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des  Variétés,  le  aa  juillet  1793. 


'OTi.  ta  notice  sor  IS.  Pxcabd    ce  trouve  daiu  I- 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


X ovTBs  les  Comédies  de  M.  Picard  que  Ton 
trotiTer^  dans  la  présente  collection  ont  été 
rigoureusement  collationnées  sur  la  dernière 
édition  de  ses  Œuvres. 


PER"SONNAGES. 


M.  ALBERT  9, négociant. 

Si- ALBERT,  sa  mère. 

HENRIETTE,  sa  fille. 

SINCLAIR,  son  neveu,  amant  J'Henriette. 

M.  ROBIN,  prétendu  d'Henriette. 

M™   DE    LA    GUIARDIÈRE  ,   cousine    de 

M.  Robin. 
M.  BERiNARD,  usurier. 
DOUSTIGNAC,  gascon,  son  cousin. 


(  La  scène  e$l  à  Paris,  daiuiinc  prointnacle  piibli<iue. 
Oa  voit ,  sur  le  côté ,  la  maison  d^un  Traitcnr  y  sur  la 
poirte  du(|{iel  Cât  écrit  ;  Robert  Jait  Noces  et  Festins,) 
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TOUl*  LE  MONDE, 

COMÉDIE. 


»'*^W»»^^%i»^<»,^^^^^^.4,^»,^^^.l^,^^^^,^,.^^  %Wi%»».»<»»%»»^^  4%«^%«/*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D  0  U  s  T  I G  N  A  C  5  «eul ,  lisant  riûscriptîon. 

^^OBBKT  fait  noces  et  festins  I  la  bonne  maison! 
^élas!  pourquoi  faut-il  qu'il  me  soit  défendu 
<}'j  entrer  ?  J'ai  vu  le  jour  sk\i%  bords  de  la  Ga- 
Tonne.  On  ne  sait  ^  en  me  regardant ,  si  la  na- 
ture a  voulu  faire  de  moi  un  Hercule  ou  uii 
Adonis  :  en  fait  d*esprit,  je  défierais  toute  une 
académie.  Eh  donc  I  que  fais-tg  de  toutes  ces 
qualités,  bélître P  Le  bien  des  sots  n'cst-il  pas 
la  propriété  des  gens  de  mérite?  Pourquoi 
faut-il  que  monsieur  tel  ou  tel,  <}ue  je  pour- 
rais nommer,  soient  tous  les  jours  dans  le 
cas  de^ôurir  d'indigestion,  tandis  que  moi  9 
Wûdis  !  quand  ^'entends  sonner  Tbenre  du 
^er,  je  suis  forcé  d'aller  me  promener  ? 

(  Il  se  promène») 
I. 


( 


6  LE  COUSIN  DE  TOUT  LE  MONDE. 

SCÈNE  II. 

DOUSTIGNAC,  SINCLAIR. 

SI  K  C I.  A  I  R  9  lisant  rioscripltoii. 

Robert  fait  noces  et  festins.  C'est  donc  Ici 
que  se  fera  la  noce  de  ma  belle  cousine  ;  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  l'épouse!  On  signe  le  con- 
trat ce  soir  ici  9  et  je  n'ai  pas  encore  osé  hii 
déclarer  mon  amour!  On  la  marie,  et  je  suis 
le  premier  garçon  de  la  noce  !  Ah  !  trop  mal- 
heureux Sinclair  ! 

(  Il  se  promène ,  et  heurte  Doustignac.  ) 

DOVSTIGNiLC. 

Eh  donc!  Monsieur,  prenei-vous  garde 
quelquefois  à  ce  que  vous  faites  ? 

siiict.Àia. 
Pardon  9  Monsieur. 

DOOSTIOî!(AC. 

Sur  mon  ame!  que  je  vou3  envisage.  Ou 
mon  œil  me  trompe  pour  la  première  fois,  ou 
Totre  nom  est  Sijdciair. 

81  H  CL  Al  a. 

PourraÎ8-je  sayoîrd'oti  j'ai  ^honneur...^ 

.     DOOST     HAC. 

Comment  r  tu  ne  remets  pas  ton  meilkuc 


SCENE  îl. 


ami,  ton  ancien  camarade  de  éollége^  Dous- 


tignac. 

fllRGLÂIA. 

C'est  toi  ,  Doustignac  !  £h  !  que  dial^Ie 
Lis-lu  ùi  Paris  ? 

DOUSTIGNÂG 

Tu  sais  que  je  suis  mince  de  patrimoine.  Je 
^craî  ricbe  un  jour,  grâce  ^  M.  B.ernard,  ce 
fameux  usurier  »  mon  cousin.  Le  fat  ne  veut 
pns  me  voir,  attendu  que  je  suis  son  unique 
liérilier.  Et  inoî,  en  attendant  qu'il  meure,  je 
dîne  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  et  les  au- 
Ires  jours  }e  me  promène  pour  faire  la  di- 
gestion. Mais  toi ,  cadédis)  qu*as-tu  donc? Tu 
ressembles  à  un  lendemain  de  mardi-gras ,  ù 
l'j  méprendre. 

•     SlNGLlia. 

C'est  qu'on  marié  ma  cousine  àujourd^uf." 

DOUSTIGNAC. 

# 

Tu  parlée  de  noce  comme  s'il'  était  ques.^ 
tion  d  un  enterrement  ! 

SIlfCLAIlL. 

Ma  cousine  est  si  aimable!  M.  Alt»ert,  son^ 
père ,  gros  marchand  ,  tout  enfoncé  dans  son 
commerce  »  la^  donne  à  M.  Robin ,  un  Fat,  nn 
agiotenr ,  clerc  de  notaire  il  y  a  huit  jours .  et . 
aujourd'hui  homme  d'affafres,  e'est-^ù-^dtr^ 
courtier,  agent  de  change,  receveur  de  rentes. 
et  caUera,  parce  qu'i4< est  riche.. .  ' 


a    LE  COUSIN  DE  TOUT  LE  MOltDE. 

DOV&TIGKAC. 

Mais  toi ,  ue  l'es-lu  pas  ? 

SIlfCLlIB.' 

Pas  tant  que  ce  M.  Robin  sembfe  l'être  : 
c*est  un  sot  dont  tout  le  mérite  consiste  à  sui- 
vre ou  i\  outrer'  lu  mode  ;  joignez  à  cela  son 
avidité  pour  Ic^  lichcssesy  qui  perc^  jusque  dans 
ses  momdreô  discours.  Si  nous  l'en  croyous  , 
sa  cousine  de  La  Guiardière  est  folle  de  lui  ; 
niais  il  ne  veut  pas  Tépouser,  attendu  qu'il 
en  doit  bériter»  et  que  S4  fortune  ne  peut 
lui  masquer  >  et  comme  il  est  bion  sûr  qu'elle 
n'aura  pas  d^enfans,  il  voudrait  que  je  l'épou- 
fiassie  «  m.oi.1  afip  de  devenir  mon  l^évitîçr. 

9D9SV&ÇKAC. 

Voilà  un  jeune  homme  bien  -friam!  de  suc- 
cessions!  Au  surplus,  je  devine  ;  la  cousine 
t'intéresse t  le  M.  Robi«  te  gêne;^t  a  U  l'é- 
pouse y  le  fripon  ds  Sinclair  pourrait  bien 
braconner  sur  ses  terres. 

SlHGLAllU 

J'ai  été  élevé  avec  Henriette  ;  je  suis  de.son 
5gc  à  peu  pjrèa,  çt  je  souffre  de  la  voir  sacri- 
fiée. C'est  ce  soir,  chez  Robert,. qu'on  doit 
signer  le  contrat. 

Chez  Robert l  une  signature  de  ooatral  !  un 
festin  saOd  do^ule  !  Si  je  pouvais  en  être  ! 
^4Coute9  mon; a»));,  tu  youdrai»  épouser  U 


.SCENEII.  9 

eouslae,  je  youdrais  être  de  la  npoe  ;  mettons 
nos  deux  causes  ensemble  .-et  nous  emporte- 
rons la  femme  et  le  repas. 

SIHGLIIB. 

Impossible. 

DOVSTIGHAG. 

Impossible 5  soit;  mais  je  suis -habitué  à 
laire  des  miracles.  Dis-moi,  la  jeune  per- 
soQue  est-elle  d*a&Gord  arec  toi  ? 

s  1  N  C  LA  I  R. 

Non,TrHÎm€inl  :  une  timidité  insurmontable 
m'a  empêché  de  lui  faire  l'aveu  de  mes  senti- 

lÛCQS. 

B0USTI6NAG. 

La  timidité  n'est  bonne  à  rien  ;  il  faut  la 
vaincre,  à  moins  que  tu  ne  consentes  pourtaht 
ioie  laisser  tout  faire  :  tu  n'as  qu'à  parler. 

SIKGtAIB.  > 

Non ,  je  t*cn  dispense  :  si  tu  pouvais  seule-* 
ipent  brouiller  le  père  avec  le  futur. 

BOUSTIGNAG. 

C*cst  à  qnoi  je  rêve.  Les  deux  familles  se 
coonaissent-ellcs  beaucoup? 

SIKCLAIA. 

AocopemenL 

DOUSTICÎÏAC, 

Aucunement  I  M"}*^  voilà;  un  gros  bouquie 
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an  côté ,  des  gnnts  b!ancs ,  mon  habit  noir 
qui  est  encore  assejt  propre....  Mon  aini^  fe 
te  la  donne. 

SIKCLÂIK. 

Qui  ? 

D0USTI61IAG. 

Ta  cousine,  en  légitime  mariage* 

SINGLAïa. 

Mais  comment  ton  habit  nofr ,  tes  gants 
blancs  et  ton]>ouquet  me  la  ft^ront-il  épouser? 

doustig'h  AC. 

'  Je  n*ai  pas  le  temps  de  te  le  dire  :  je  cours 
i\  ma  toilette.  Ne  vous  mettez  pas  i\  table  suos 
uioij  surtout  :  sans  cela,  je  u6  réponds  de  rien. 

(Ilsoit.)  . 

SCÈNE  m. 

I 

SINCLAIR. 

C'est  une  mauvaise  gasoonnade  qu'il  me 
fait  lî\!  N'importe ,  prenons  sur  nous  de  par- 
ler à  ma  cousine.  Si  je  pouvais  la  trouver 
seule!  Dieu  !  la  voici.  La  mère  de  M.  Albert 
est  avec  elle;  mais  c'est  une  bonne  femme; 
on  peut  tout  dire  devant  elle,  sans  qu'elle  y 
comprenne  rien. 


SCENE  IV.  Il 

SCÈNE  IV. 

SINCLAIR,   HENRIETTE,  M-  ALBERT. 

SIKGLAIR. 

DÉJÀ  ici  ?         . 

M"*    AIBBBT. 

I]  fait  beau,  et  je  suis  bien  aise  de  me  pro- 
mener ,  ayant  le  dîner,  avec  ma  petite-fille. 

SINCLAIR. 

Ma  cousine  a  ]*air  bien  triste  ! 

n*'   ALBERT. 

Dame  !  cVst  que  le  mariage  est  fait  pour 
donner  à  songera  une  jeune  personne!  Voilà 
précisément  comme  j'étais,  il  y  a  aujour- 
d'hui cinquante-neuf  ans  et  six  mois,  la  Teille 
démon  mariage  avec  feu  M.  Albert,  voire 
grand-père  à  tous  deux ,  mes  enfans  ;  et  sans 
Touloîr  faire  de  tort  à  ton  futur ,  ma  cbère 
Henriette  ,  défunt  mon  mari  valait  bien 
M.  Robin. 

Oh!  cela  n'est  pas  bien  difficile,  ma  bonne 
maman.  Ne  trouvez-vou&pasquçce  M*  Robin  . 
s'aime  un  peu  trop  lui-même  ?  Voilà  huit  jours 
que  mon  mariage  est  conclu  ;  il  ne  m'a  pres- 
que jamais  parlé  que  de  Fui  dans  tous  nos  en- 
tretiens. Qu'il  m'ait  d'abord  demandé  à  mon 
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père,  c'est  fort  bî^n  ;  mais  à  présent,  ne  de- 
.  viait-il  pas  s'owuper  un  peu  moins  de  sa  pa- 
rure ^  et  un  peu  plus  de  sa  prétendue  ? 

M"*   ALBERT. 

Ah  !  que  je  reconnais  bien  l'amour  !  On  esl 
toujours  porté  à  trouver  ides  défauts  à  l'objet 
aimé  :  tu  trouves  le  tien  trop  avantageux; 
moi,  je  trouvais  le  mieu  trop  modeste. 

HENBIETTE,   CD  regardant  Sîaclair . 

Si  la  présomption  est  un«défaut^  la  timidité 
en  est  un  aussi. 

ja"*  ▲  LU  e  R  T  ,  à  Sinclair. 

Sans  doute,  une  jeune  personne  est  em- 
barrassée quand  il  faut  qu'elle  fasse  la  moitié 
"dii  cbeuiin. 

SIKCtAIR. 

Mais  la  timidité  est  pourtant  la  marqne 
d'un  véritable  amour.  Un  jeune  homme  bien 
épris  tremble  auprès  de  sa  maîtresse;  il  a 
besoin  d'être  encouragé. 

^    M"*  ALBERT,  k  Henriette. 

Il  a  raison  ;  il  est  charmant ,  moQ  petit- 
fils  l  Après  ton  mariage  ,  ma  bonne  amie ,  H 
ÙLMt  que  ton  cousin  a  oit  le  meilleur  ami  de 
ton  mari ,  entends^tu  ?  (  A  Sinciabr,  )  Écoute 
doqc ,  Sinclair;  a3'tu  fait  des  oouplets  pour 
la  uoce  ? 


^    SCÈNE  IV.  iS. 

Nou.  * 

M**    ALBEHT. 

Tant  pis.  Tout  le  0ionde  sait  que  tu  te 
mêles  d'écrire  ;  on  voudra  t'eutendre  chanter. 

SINCLAIR. 

Je  n'ai  de  nouveau  qu'une  romanee  que 
j'ai  i'aite  hier  :  je  pe  Sitiè  si  elle  est  bonne 
|)our  la  circonëtance  :  si  ma  cousine  voulait 

l'essayer? 

BKN&IBTTE. 

Ici  ! 

SINCLAIR. 

Il  ne  passe  personne  à  cette  heure  :  ]e  brûle 
de  savoir  si  uaa  romance  aura  votre  suÛragc. 

M"*   ALBERT. 

C'est  qu'elle  s'y  connaît,  ma  petite  £lle  ! 
Allons  chante,  raon  enfant. 

(  Sinclair  donne  sa  romance  à  Henriette.  ) 

J^ERRIfiTTS  chante. 

D?nx  enfans  s'iùmaieftt  d'amour  tendre , 

Et  juraient  de  s'ain»;r  toujours. 

C^était  plaisir  de  les  entendre 

Parler  de  leurs  jeunes  amours  ' 

Je  t'snm*  bien ,  petite  ainie , 

Â  Chkié.rét)était  Lindor  : 

le  sen»  qoe  j^aime'  poitir  In  vie , 

(Quoique  je  sois  bien  jeune  c^cov. 

V.  ÇA^mtMief  en  prose.    II.  9 
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M*'*   AIBB&T. 

Voiîi\  un  couplet  cfijî  promet* 

EEKRIETTE  chaole. 

Oq  dit  qu^il  n'est ,  répondait-elle , 
Jamais  de  constantes  aQX>ur5  : 
Je  voudrais  toujours  être  belle , 
Pour  que  tu  m'^aima^ses  toujours. 
•  Alors  venaient  en  confidence , 
Petits  plaisirs ,  petits  chagrins  ; 
Baisers  donnés  par  Tinnocence 
Scellaient  leurs  scrmens  enfantins. 

M**  albebt; 

Ces  pauvres  enfans  9  comme  ils  sont  inté' 
ressaos  I 

HENRIETTE  chante. 

Survint  gcnnnte  modestie  ; 
Adieu  jolis  baisers  d'ainour  ; 
Amitié  froide  et  bien  polie 
A  remplacé  tendre  retour  : 
Regret  d'innocentes  caresses 
Est  tout  ce  qui  reste  à  Lindor. 
liélas  !  de  vos  jeunes  promesses , 
Chloé ,  vous  souvient-il  encor  ? 

M"*    ALBERT. 

Ce  qui  itie  plaît  dans  Henriette,  c'est 
qu'elle  sent  ce  qu'elle  chante.  Avez-vous  tu 
comme  sa  roix  s*est  affaiblie  sur  la  fin  àa 
dernier  couplet?  Mais  9  après  h 
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SI5GLA1&.  ' 

Après  ?  niaiâ  c'est  lont. 

M"*   ALBERT. 

Comment  !  tout  ?  mais  cela  ne  se  peut  pas  ; 
il  n'y  a  pas  de  dénoûnieot?  , 

SINCLAIR; 

Le  déiiQÛiBent  n'est  pas  facile  à  faire. 

M**    AlBlfeRT. 

Bon  !  rien  de  plus  aisé.  Lindor  aime  Cliioéy 
Chloé  aime  Lindor  :  tu  n'as  qu'à  les  marier 
tQscmble. 

SINCLAIR. 

Oui  !  mais  s'il  y  a  un  rival  ? 

«■•   ALBERT. 

Un  rival  ?  bon  !  tant  mieux  ;  cela  rend 
Taction  plus  intéressante. 

SINCLAIR. 

Si  ce  riyal  est  sur  le  point  d'épouser  ^  et 
si  Chloé  paraît  y  consentir. 

HENRIETTE. 

C'est  peut-être  parce  que  Lindor  ne  s'est 
pas  déclaré ,  qu'elle  y  consent. 

SINCLAIR. 

Eh  bien  !  si  Lindor  se  Itléclare  ? 

HENRIETTE. 

Il  est  bien  tard. 
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SII9GLA1H. 

C'est  toit^oiirs  assez  tût,  si  Chloé  Jipprouve 
les  moyens  qu'il  peut  employer  pour  rompre 
le  û)ariage.     . 

Il"**    ALBERT. 

.Sans  doute  ;  et  elle  les  approure.  Le  rival 
est  cconduity  le  mariage  est  rompu  ,  et  I^iidor 
épouse  Chloé.  VoHà  comme  il  faut  qifB  la 
romance  finisse.  Ce  serait  dommage  de  ne 
pas  Tacbever;  la  fiction  est  ingénieuse. 

HINBIETTE^ 

Comment  !  ma  bonne  maman,  est-ce  que 
c'est  une  fiction  ? 

M"*    ALBERT. 

Damel  je  n'en  sais  rien  ;  demande  à  ton 
cousin  ;  c'est  lui  qui  a  fait  la  chanson...  Mais 
j'aperçois  plusieurs  Toitures  qui  4'arr«tent  à 
l'entrée  de  l'avenue...  C'est  ton  père  avec 
tous  nos  pareils,  et  d'un  autre  côté,  M.  Robin 
avec  tons  les  siens...  Allons  ,  WLadcmoi selle  , 
tenez- vous  droite ,  et  que  la  famille  dans  la- 
quelle vous  allez  entrer  n'ait  point  à  rougir 
de  la  nôtre. 
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SCÈKE  V.'    ^ 

LCSPEÉcÉDEirs^M.  ALBERT,  M.  ROBIN , 
M"«  DE  LA  GUJARDÏERE ,  tovte  la  noce. 

(M.  Afiiert  à  b  tcte  de  sa  famille  ;  M.  Robin  à  la  tête 

de  U  916006.  ) 

KO  B 1  Tf ,  présentant. un  bouquet  à  Henriette. 

Vouiez -vous  bien  me  permettre ,  Blade* 
moiselle  ^  de  vous  offrir  ce  bouquet  ? 

HEKAIETTE. 

Offrez  5  Monsieur  ^  |c  vous  ie  permets. 

ALBERt. 

Voici  5  mon  gendre ,  tous  nos  parens  qui 
brCdent  de  faire  connaissance  avec  les  vôtres. 

ROUIN. 

C*c»t  de  notre  côté,  mon  cher  beau-père  , 
que  doit  se  trouver  tout  Tempressement. 

A  t  B  E  B  T. 

VoKcf  le  petit  cousin  Sinclair ,  dont  je  veux 
faire  votre  ami;  c*est  un  jeune  homme  ^ 
former. 

ROBIN. 

Nous  avons  ce  qu*il  lui  faut  Dour.le  former. 
Voici  iiia  cousine  de  La  Gu^ardièrCf  ^ui  ^ 
(ail  pendant  viqgt-cînq  ans  le  bonheur  de  soi» 
Diari,  et  qui  se  trouve  auiourd'hui  sans  cm-, 

a. 
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ploi  ;  car  enfin  il  est  mort  9  par  la  grâce  de 
Dieu  9  ce  pauvre  M.  de  la  Guiardière  ! 

M"*    DIÇ   LA.    qUIJk.BDlÈ&E. 

Taîsez-tyous ,  petit  badin.  Ne  vous  scan- 
dalisez pas  y  Messieurs  9  du  ton  leste  de  moa 
cousin  ;  il  aime  à  montrer  qu'il  a  de  l'esprit, 
et  je  suis  accoutumée  à  ses  plaisanteries. 

ALBERT  9  à  Sinclair» 

11  est  plein  d'esprit ,  mou  g^endre ,  n'est- 
ce  pas  ? 

Ceqn!  m'en  plaît,  c'est  que  sesépigrammes 
sont  fort  inuocentcs. 

U**  DE  tk  GUiAaDiikaB,  à  Robin. 

Votre  fntureest  assez  gentille,  maîis  cen'est 
pas  là  une  beauté  ;  et  je  nq  conçois  pas  com- 
ment celte  petite  fille  a  pu  vous  faire  rejeter 
des  propositions... 

R  0  B  I  n . 

Ah  !  ma  chère  cousine  9  ce  n'est  pas  moi , 
assurément,  qui  vous  ferai  enfreindre  le  ser- 
ment que  vous  avez  fait  de  rester  fidèle  à  la 
méoioire  de  votre  époux.  (  àaut.  )  Noua 
voici,  je  croîs,  tous  rassemblés.  Quel  doux 
.  spectacle  !  Il  y  a  des  mariages  qui  ne  se  font 
que  par  intérêt  ;  mais  nous,  c'est  le  sentiment 
qui  ndus  guide. 
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SCÈNE  VI. 

m 

tESFEÉcÉDBWS,  DOUSTiGNAC,  paré. 

(Les  àeivL  familles  font  rangées  chacune  crim  côté  ; 
I>oiistignac  salue  tout  le  monde  avec  un  air  de  coq- 
naissance.  ) 

SINCLAIR,   à  part ,  Tapercerant. 
C'est  Doustîg^nac. 

M*"*  ALBERT,  à  Itt.  Alberf .   / 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  figure-là? 

ALBERT. 

C'est  sans  doute    u a  purent  du  côté  de* 
M.  Robio. 

M**   DB  I,A   GVIABDikRE)    à  Robin. 

Conoatssez-Tous  cet  origiqal-là? 

ROBIN. 

Non.  C'est  probablement  un  paffent  du  côté 
de  M.  Albert. 

D0U8TI6N  AC  à demi-voîn ,  à  Robin. 

Si  je  soupçonne  juste ,  c'est  Monsieur  qui 
ipouse. 

EOBIK. 

I 

Yos  soupçons  sont  fondés  ^  monsieur. 

'  w 
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DOrSTIGNAC. 

C'est  un  bonheijr  pour  ma  cousine ,  Mon- 
sieur, que  (Tépouser  un  garçon  de  mérite 
comme  vous  paraissez  l'être. 

•ROBIN. 

.  Monsieur  est  cousin  de  mademoiselle  Al* 
bert? 

DOUSTIGNÀC* 

Germain. 

ROBIK5  à  madame  de  La  Gaiardiére. 

Je  ne  me  trompais  pas.  C'est  un  parent  de 
ma  future. 

DOUSTiGNAC,   à  Henriette. 

Toilà  sans  doute  la  future  épouse  de  mon 
trop  fortuné  cousin  ? 

M*"'  ALBERT. 

Monsieur  est  un  cousin  de  M.  Robin  ? 

DOVSTIGNAC. 

Issu  de  germain  y  c'est-à-dire  neveu  à  U 
mode  de  Bretagne. 

V»^  ALBERT  à  M.  Albert. 

Tous  avez  raison  ;  c'est  un  parent  du  côté 
des  Robin. 
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SCÈNE  VII. 

lEs  pEECKBfiWs,  ^^  GARÇON  TRAJTEUR. 

tE    GARÇON. 

•4 

Oh  a  serTî  9  Messieurs. 

DOUSTIGTÏAC. 

Ab!  le  îoU  j2:arçon  !  Il  n'attendait  que  moi 
pour  donner  îe  signal. 

sivCtâlRj  bas  à  Doustignac. 
Quand  t'occnp€ras-ta  à  brouiller  le  gendre 
et  le  beau-père? 

DOrSTîGNlC. 

(B^s.  )  Appès-dîner,  j'aurai  bien  plus  d'es- 
prit. (  Présexttant  la  main  à  madame  de  la 
Gaierdière  et  à  madame  Albert,)  Venez,  mes 
aimables cousiaeg  ;  car,  enfin,  grâce  à  l'beu- 
reQse  usion  que  nous  allons  former,  je  me 
trouTe  ici  le  cousin  de  tout  le  monde. 

H"'*^  ALBERT. 

Vous  ne  venez  pas ,  M.  Albert  î 

ALBERT. 

Je  vous  rej*;ins  dans  l'instant. 

DOUSTl  GNAC. 

SoU;  nous  vous  attendons  à  table,  et  le 
Terre  à  la  main. 
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SCÈNE  VIJI. 

ALBERT. 

Les  Yoicî  tous  entrés.  M.  Bernard  ne  peut 
tarder.  J'ui  mieux  aimé  lui  donner  rendes- 
TOUS  ici  que  chez  moi.  Une  entrevue  avec  «n 
homme  qui  a  la  réputation  de  prêter  à  gros 
intérêts  est  toujours  suspecte.  Personne  en- 
core ne  sait  que  je  suis  ruiné  9  et  forcé  d'em- 
.  j)rûnter  pOur  payer  la  dot  de  ma  fille;  ma 
loi,  j'ai  été  fort  heureux  de  rencontrer  un 
brave  homme^commc  M.  Robin;  sans  lui  je 
fesais  banqueroute.  Il  donne  diuis  le  panneau 
avec  une  bonne  foi  qui  m'enchante ,  et  s'ima- 
gine,, avec  tout  le  monde,  que  je  suis  aussi 
riche  que  je  l'étais  jadis.  Fort  bien  !  me  voilà 
tout  à  l'heure  son  beau-père,  et  alors  toute 
sa  fortune  est  à  moi.  Je  remonterai  mon  com- 
merce, et  en  vendant  mes  marchandises 

en  conscience,  je  pourrai  me  tirer  d'affaire. 
Voici  M.  Bernard  :  s'il  savait  ce  que  je  veux 
faire  de  son  arg;ent.  il  se  garderait  bien  de 
me  prêter! 
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SCPlNE  IX. 

ALBERT,  BERNARD. 

ALBEBt. 

Jb  vous  salue  ,  M.  Bernard. 
Voire  serviteur,  M.  Albert. 

ALBERT» 

Nous  Tollà  seuls.  Allons  nu  fait  sur-Ie- 
cbamp  :  m 'apportez- vous  les  vingt  mille  écu5? 

BEBNABD. 

Ma  Toi ,  c*est  une  terrible  cLose  que  le  train 
des  affaires  d'aujourd'hui  !  J'ai  couru  tout 
Paris  pour  avoir  votre  argent,  }e  n'en  ai  pu 
trouver  que  ia  moitié;  il  faut  attendre  pouc 
avoir  le  reste. 

ALBERT.*' 

Attendre  !  cela  ne  se  peut  pas  :  allons ,  mon 
cher  M.  Bernard,  voyez  à  faire  quelque  chose 
pour  moi. 

BERNARD. 

Quand  vous  les  faut-il? 

ALBERT. 

Dans  deux  heures  au  plus  tard. 
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Le  terme  est  court  !  n'importe ,  on  tachera 
de  vous  les  procurer  ;  mais  t'esons  nos  X'oa- 
veii  lions. 

ALBERT. 

Kh  bien  !  voyons  parlez  ;  qae  demandez- 
vous  ? 

»t  R  ff  A  R  D.        t 

Oh  !  rien  que  de  fort  simple;  vous  me  fcrez 
un  billet  de  soixante-dix  m^le  francs  ;  et  si 
diins  un  an  vous  ne  me  l'avez  remboursé  , 
vous  m'en  paierez  les  intérêts  sur  le  pied  de 
^x  pour  cent ,  comme  cela  se  pratique. 

A  L  v  B  B  T  9  se  recriant. 

Ab! 


BERNARD. 


Songez  donc  que  je  voiis  fais  grâce  d'une 
année  d'intérêts.  Et  puis,  parlez-moi  franche- 
ment ,  M.  Albertf  cet  argent-là  ne  manquera 
pas  de  fructifier  entre  vos  mains;  je  vous 
connais ,  vous  êtes  tin  rusé  compère ,  et  voas 
le  ferez rudeiTîcnt  travailler!    . 


ALBERT. 


Eh!  maïs,  vraiment,  M.  Bernard,  je  con- 
viens qu'il  ne  passe  pas  dans  les  mains  d'un 
sot,  et  que  je  n'ea  ferai  pas  un  mauvais 
usage. 
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BEBNAKD.     v 

Yoyex-Tous?  un  autre  à  ma  place  vous 
proposerait  d^être  de  moitié  dans  Temploi 
que  vous  en  ferez  ;  mais  moi ,  j'ai  ia  jdiscré- 
ùoQ  de  ne  pas  me  mêler  de  vos  affaires. 

ÀliBERT. 

Allons  ,  il  faut  bien  faire  tout  ce  que  vous 
roulez;  mais  je  pùiscojjapler  sur  vous^  dans 
deux  heures  ? 

Bernard. 

Dans  deux  heures.  Où  tous  trouve  rai- je  ? 

ALBERT.  ' 

Ici;  je  dîne  chez  Rohert. 

BERNARD. 

Chez  Kobert  ?  Ah  !  oui,  j'entends  ;  en  par- 
tic  fine.  "**- 

ALBERT.  ' 

Point  du  tout  ;  je  suis  là  en  famille. 

BERNARD. 

Eh  !  oui ,  en  famille  !  Le  bon  apôtre  !  Au 
surplus,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela;  vous  faites 
blende  vous  amuser,  vous  autres  qui  gagnez 
de  l'argent. 

ALBERT. 

Tous  allez  voir  que  vous  n'en' gagnez  pas , 
vous  qui  parlez. 

F-  Comédies  «n  jprose.   I  x .  3 
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BERIYiniD. 

Moi?  hélas!  mon  Dieu!  on  a  bien  dé  la 
p«ine  à  vivre^  dans  mon  métier,  quand  on 
Yeut  être  benoîte  ! 

▲  LBBRT  j  à  part. 

Le  juif! 

BÉRKARt). 

Malheureusement,  j'ai  le  cœur  trop  se n-> 
slble;  tenez,  |*ai  pour  tout  parent,  à  Paris  , 
bn  certain  Doustignac^  gascon  ^d'origine, 
fjls  d'un  de  mes  oncles >  par  consét]uent  mon 
cousin-germain;  un  pauvre  diable  qui  n'a 
que  son  esprit  pour  vivre,  et  à  qui  son  accent 
fait  beaucoup  de  tort.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  j'ai  souffert  d'être  obligé  de  lui  fer- 
mer ma  porte  pour  ne  pas  m'atlendrîr  sur 
sou  sort;  et  voilà  ce  qui  m&  fait  regretter  de 
n'être  pas  riche  >  comme  vous  l'êtes  ^  pur 
exemple* 

ALBERT^ 

Oui,  oui,  TOUS  êtes  fort  à  plafndi'e.  Mais 
]e  vous  fais  perdre  votre  tems  ici. 

BERNARD* 

Dites  plutôt  que  c'est  moi  qui  vous  fais 
perdre  le  vôtre,  petit  fripon.  Allez,  allez  oCi 
le  plaisir  vous  appelle* 

ALBERT. 

Dans  deui  heures  ? 
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Daus  deux  heures. 

ALBERT, 

Sans  adieu  ,  M-  Bernard, 

berhard. 
Au^eYolr,  M.  Albert. 

SCÈNE.  X, 

BERISARD. 

CovMBKT  lui  compléter  ses  yiugt  mille 
ccus?J'ai  une  sentence  par  corps  contre  le 
jeune  Robin  ;  s'il  «le  voulait  donner  un  à- 
coinpte  sur  les  quatre-yingt  mille  livres  qu'il 
me  doit,  cela  sferail  charmant;  je  prêterais  à 
M.  Albert,  et  il  n'irait  pasen  prison.....  Eh! 
mais,  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  sortir  de 
chez  Robert?  Le  fripon  régale  ses  amis  avec 
mon  argent.  Plaçons-rnous  de  façon  qu'il  ne 
poisse  ni'échapper. 

SCÈNE  XI, 

BÉRT^ARD  ,  ROBIN,  vm  gabçon  traïtecr, 

H  0  B.  1 N  ,   an  garçon. 

Écoute,  il  y  a  assez  de  monde  pour  servir 
là-dedans.  J'ai  une  commission  délicate  à  te 
donner.  Tu  as  de  Tesprit  ? 
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LE    GA&ÇOir.  ,   ■ 

Oui,  j^lonsîeur.* 

aoBiiT.  ^- 

Ta  connais  M.  Vacarraîni,  ce  fameux  mu- 
sicien ?  Va-t'en  le  prier  de  m&  part  de  vtînir 
arec  tous  ses  symphonistes  donner  un  con- 
cert à  la  porte  de  celte  maison. 

LE    GARÇON. 

Oui,  Monsieur. 

Ah!  écoute  donc;  en  revenant,  tu    feras 
préparer  cent  bouteilles  pour  les  musi<;ieos. 

BE&NÀBD. 

Cent  bouteilles  !  Il  ne  se  rejDuse  rien. 

LE    GâBÇON.' 

-Ouï,  Monsieur. 

SCÈNE  XII. 

BERNARD,  ROBIN. 

BOBiN,  se  parlant  à  Inî -même ,  et  retournant  chez 

Robert. 

C'est  une  petite  galanterie  qui  me  fera 
beaucoup  d'honneur  dans  la  famille  du  beau- 
pèi*e,  et  que  je  puis  bien  me  permettre  sur 
la  dot  de  ma  future;  car  enfin...  {Apercevant 
Bernard,  )  Ah  ! 
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BERNARD.     . 

Je  $uh  votre  trèâ-huiïiblc  âcryîtcur,  mon- 
siear  Aobin. 

HOBITT. 

Ah!  M  Bçpnard,  je  suis  comblé  de  tous 
Toir,  en  yérîté.  (  A  part,  )  Le  diable  puisse-- 
t-il  remporter  ! 

BERNARD, 

J'ai  passé   plu-sieurs  fois  chez  vous ,  sans, 
aïoir  l'avantage  de  vous  y  rencontrer, 

ROBIN. 

Vous  autres  créanciers ,  vous  devez  être 
accoutumés  4  trouyer  les  portes  fermées. 

berkardl. 

Aussi  cela  ne  m'a  pas  étonné  ;  fe  voulaisi 
Toos  faire  part  d'une  petite  précaution  que» 
j'ai  prise.  J'ai  obtenu  une  sentence  par  corps, 
contre  tous;  et  comme  j'ai  pour  principe 
d'être  toujours'poli  avec  mes  débiteurs,  je  ii« 
Touhis  pas  ila  mettre  à  exécution  sans  yau& 
ea  avertir. 

robik:  . 

Bien  sensible  à  voire  honnêteté,  assuré- 
aient. 

BERNARD. 

Vous  savez  ma  situation  à  votre  égard  :  vou* 
«Hez  harcelé  par  une  foule  importune  de  po- 
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tits  créanciers;  j*ai  açquLs  toutes  leurs  créan-r 
ces  et  jç  me  suis  chargée  de  fournir  à  toutes 
fos  dépenses.  Les  tems  sont  durs,  les  dépense^ 
immodérées. 

B  0  B  1  R^ 

Et  pour  tneltre  de  Téîsonointe  dans  tos 
fournitures I  tous  roulez  me  f^^ire  coucbei^ 
eu  prison? 

BB&NÂBDé 

Précisément. 

B^OBIN,, 

C'est  Hne  peine  que  je  youjs  épargnerai  , 
M,  Bernard.  En  deux  mots ,  car  ?otre  pré- 
sence ici  pourrait  uous  nuire  à  tous  deux  ^ 
)*aime  à  payer  mes  dettes,  moi.  Seriez-vous 
hiM[nme  &  tous  contenter  dans  deux  heures 
d'un  à -compte  de  Tingt  mille  francs? 

BeENABD. 

Vingt  iiiUle  francs  !  cela  ne  se  peut  pas. 

BOB  m. 

Allons,  mettons-en  trente,  et  qu'il  n*en 
soit  plus  question. 

BBRNiBD.. 

Trente  mille  francs  !  je  ne  le  ferais  pas 
pour  d'autres. 

AOBlIf. 

H^Jiafs  pour  moi ,  qui  toju$  suis  entièrement 
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icToué,  c*e?t  une  grâce  que  vous  Toudrez 
bieD  m'accorder. 

BBBVAAD. 

Allons;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses 
atnii.  Je  suis  seulement  fHché  de  vous  priver 
du  pl;tisîr  d'eo tendre  M.  Yacarmini. 

A  0  B I  H.  ' 

Comment  ? 

BB&RARD. 

Oui,  }e  sens  bien  qu'il  faudra  faire  re- 
mettre en  cave  les  cent  bouteilles  que  vous 
ariez  coauuandés  pour  les  musiciens. 

BOBIIf. 

£st-ce  que  vous  me  croiriez  assez  benêt 
pour  faîrei  de  pareilles  folies  ?  Tenez ,  mou 
ciier  M.  Bernard  9  je  n'ai  rien  de  caché  poui 
TOUS,  moi  :  je  me  marie. 

BBBNABD. 

Bon  ! 

B  O  B  t  N. 

J'épouse  une  fille  charmaote.    ' 

BEBVABD. 

Est-elle  riche  ? 

BOBIN.  ' 

Immensément.  Ainsi,  partez  bien  vite  ;'vous 
me  perdriez ,  si  vous  étiez  surpris  avec  moi. 

BEBNÂBD. 

J*eotends  bien,  &lais... 
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HOBIW. 

Dans  deux  heures,  revenez ,  je  paierai  :  et 
Tile,  vite,  partez  c'est  un  parent  de  ma  future. 

BEHVABD,    à  part. 

C'est  charmant  !  J'ai  à  recevoir  et  à  prêter  : 
mon  débiteur  et  mon  emprunteur  me  donnent 
rendez^YOus  dans  le  même  lieu.  Si  toutes  les 
affaires  se  terminaient  de  même,  on  n'aurait 
pas  tant  de  peine  à  gagner  sa  vie- 

(Usort.) 

SCÈNE  XIII. 

DOUSTIGNAC    ROBIN 

DQCsn^frAG,  une  serviette  à  sâ  boutonnière , 
sortaot  de  chez  Robert ,  à  part. 

TcuT-en  buvant  rasade,  je  viens  d'empau- 
mer  le  beau -père  :  travaillons  présentement 
le  futur. 

ROBIN,  à  part. 

^C'est  le  cousin  gascon  de  ma  nouvelle  fa- 
mille ;  il  a  Fair  d'un  galant  homme. 

DOVSTIGIÏAG. 

Que  devenez-vous  donc ,  sandis  !  cousin  ? 
On  porte  là-^dedans  vingt  santés  au  marié,  el 
le  marié  n'est  pas  là  pour  répondre  1  Quan* 
à  moi  .je  m'ennuie  de  m'énivrer  sans  vous; 
et  je  viens  en  mon  nom^  et  au  nom  de  Tai^ 
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■ 

mable   société  ,    chercher  le  cousin  ,   pour 
qu  on  ait  le  plaisir  de  trinquer  avec  lui. 

AOBIN. 

Mille  remcrcîmcns ,  cousin.  J'étais  ici  arec 
un  bijoutier  à  qui  je  commandais  les  prcsens 
de  noces.  " 

DOUSTIGNIG. 

Les  présens  de  noces!  Quel  hoinme  pré- 
cieux que  le  cousinl  Que  je  félicite  ma  cousine 
d'avoir  inspiré  des  seotimens  assez  vifs  à  un 
homme  comme  lai  y  pour  rengager  à  faire 
une  action  aussi  méritoire  que  celte  de  ré- 
pouser  !        . 

ROBIN. 

Comment  méritoire  ? 

JDOUST1G91G. 

Oui ,  surtout  d'après  ce  que  vous  savez. 

mOBlTf. 

D'après  ce  que  je  sais  P.. .  4h  !  oui  vous 
avez  raison.  (  A  part*  )  Le  diable  m'emporte 
si  je  sais  ce  qu'il  veut  dire. 

DOUSTIGNAC. 

Parce  que  le  petit  Sinclair,  ce  jeune  homme 
à  figure  doucereuse,  que  vous  avez  vu  là 
tout  à  l'heure  ,  lorgnait  amoureusement  la 
cousine  depuis  deux  ans  ,  et  que  la  cousine 
semblait  le  voîr^avec  des  yeux  prévenus , 
les  malins  répandaient  le  bruit  que  c'étoi't 
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lui  qui  rendait  le  marîage  pressant  et  néces- 
saire. Pure  calomnie  !  11  est  bien  clair  ^  puis- 
que Yous  épousez^  que  tous  sayez  à  quoi 
TOUS  en  tenir  sur  la  nécessité  du  mariage  : 
n'importe  y  TelTort  Q*ea'  est  pas  moias  beau 
de  Tutre  part, 

R  0  B I  sr  9  embarrassé. 

M  onsîeur. ...  la  probité. . .  (a  délicatesse. . . . 
Tamaury  4*ailleurs. 

DOUSTIGRAC. 

Certalneinent  !  yémor  omninL  pincit^  dit  Je 
cousin  Ovide,  ce  ^ntil  précepteur  en  lait 
d*^uiour. 

aOBiff  ,  À  part. 

Ouais  !  î^épouse  là  une  jolie  petite  personne  \ 
Si  elle  n'était  pas  riche... 

C'est  une  action  d'autant  plus  louable  de 
yatre  part  ^^  que  tous  êtes  ri4;he,  et  que  U 
petite  se  trou  Te  dans  une  calamileuse  posi* 
tiup. 

EOBIN. 

Tous  dites  ?  . 

'  DOVSTIGIf  AC. 

Que  le  papa  est  sur  le  point  de  Aiire  ban<- 
querQutc  :  ne  le  sayez-Tuus  pas  ? 
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&OBIII. 

Hais  il  donne*  vingt  mille  éCus  à  sa  fille. 

Yingt  mille  écus  !  (  Comme  se  parlant  A  iui» 
même.)  Qu'il  ait  emprunté,  c'est  tout  simple; 
mais  qu'on  ait  voulu  lui  prêter,  cela  me 
passe.  Il  aura  gagné  le  terne  à  la  loterie  ,  ol 
le  va-tout  dans  une  petite  boùillote.  {Haut.  ) 
Prenez  que  je  n*ai  rien  dit,  et  allons  boire.. 
[  A  part.  )  Il  est  blessé  à  mort» 

SCÈNE  XIV. 

A.LBEKT»    ROBIN,    DOUSTÏGNAC. 

DOCSTICKAC. 

Eh  !  c'est  le  cher  beau-ptM-e  qui  vient  vous 
chercher.  (  A  M.  Albert^  en  allant  au-devant 
délai.  )  Ne  me  compromettex  pas? 

N'ayez  pas  pWr. 

POUSTIGlfAG  àKobin.   . 

Ne  fl^e  trahissez  pas  ? 

&OBI2r. 

Ne  craignez  rien,  (  A  part,  )  Il  paraît  Que 
paon  mariage  n'est  pas  aussi  avantageux;  que 
je  le  pensais.  ^ 
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Les  coniklences  du  Gascon  ne  me  per- 
mettent  pas  de  restera  table.  Que  mon  g-endn 
soit  un  libertin  ,•  cela  m'est  égal  ;  mais  il  se- 
rait fort  désagréable 5  quand  je  comptais  sur 
lui  pour  payer  mes  créanciers^  d'être  obllg-é 
de  payer  les  siens.  "^ 


DOrSTIGHAC. 


SuiTex-moi,  trop  aimables  cousins.  On 
s*impatiente  là-dodans  de  ne  pas  tous  roir  : 
c'est  un  charme  pour  les  obsenrateurs  désiii- 
téresséscomme  moi,  qued'admirerla  loyauté, 
le  bon  accord  qai  régnent  entre  vous.      ^ 


A.LBSBT. 


Oui  3  sans  doute ,  la  loyauté  est  une  belle 
chose ,  et  il  serait  à  désirer,  M.  Robin ,  que 
tout  le  monde  possédât  celle  qualité  comme 
je  la  possède. 


ROBIN. 


Qu'eotendez^Yous  par  ces  paroles  *,  mon- 
sieur Albert  ?•  ip 

ALBERT. 

J'entends,  M.  Robin,  que,  fort  heure n- 
semcnt  pour  moi ,  votre  mariage  avec  ma 
fille  n'est  pas  encore  conclu ,  et  que  le  fond 
de  votre  conduite  m'est  enfin  dévoilé. 

BOBtff. 

'  n  vous  sied  bien  de  parler  de  ma  conduite^ 


.SOfeNÉ  XlV.  ,    B} 

après  les  belles  conûdences  qu'on  m'a  faites 
"SiXT  le  compte  de  rotre  ûlle  ! 

DovsTieSACy  à  part. 
Chut  !  ne  parlez  pas. 

Sur  le  compte  de  nia  fille  !  Vous  êtes  uû 
iasoieat 

Contenez  votre  langue.  {A  pari,  fortjùyeu* 
Kment.)  Fort  bien  î  les  roilà  aux  mains. 

ALBBRTi 

Qu'il  VOUS  suflSse  de  savoir  cjue  je. suis 
mstruît  de  vôtre  aventure  avec  votre  petite 
Caocboîse  « 

DOTJstiGîf  AC,   à  Albert. 
Je  vous  avais  défendu  d'en  parler*' 

no  Bin. 
Qu'est-ce  que  c'est  qoeiûa  petite  Cauchoise? 

ÀLBKKT. 

Eh  I  non  9  nous  ne  savons  pas  que ,  dans  un 
voyage  que  vous  avez  fait  l'été  dernier  au 
pays  de  Caux,  vous  avez  enlevé  celte  jeune 
malheureuse  de  chez  ses  parens,  et  que  vous 
n'épousezfna  fille  aujourd'hui  que  pour  payer 
les  meubles  que  vous  lui  avez  achetés. 

.F.  Comvtliet  m  proie.  n<       _,  4. 
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.      AOBIA. 

■ 

,.Qui  diableapuvoHS  iaîrede  pareil^  contes? 

Ah  !  ç>9  la  mala  sur  la. conscience  ,* dîtes- 
moi  la  vérité  sur  la  pj&tlte  Cauchoise? 

Je  ne  sais  ce  que  tous. Toulez  dire,  arec 
votre  Cauchoise  ;  ^dis  ce  que  je  aaîs  parfai- 
tement, c'est  quç  je  ne  serai  pas  assez  sot 
pour  adopter  la  unriîlle  d'ç  votre  cousin  Sin- 
clair^en  épousant  votre  vertueuse  Henriette. 

OOVSTIGNAC.   à  Albert. 

IBst-ce  que  la  petite  Henriette  aurait  fait  un 
faujc  pas  y  véritabtement  ? 

Sinclair  est  un  honnête  garçon  ,  qui  ne  se 
fait  pas  un  jeu  j  comme  vous,  de  séduire  les 
honnêtes  filles.  J*alkiis  donner  ma  fille  à  un 
joli  sujet  1  Un  fourbe  qui  se  fait  passer  pour 
être  immensément  riche  ,  et  qui  compte  sur 
la  dot^e  ma  fille  pour  payer  ses  créanciers 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'engage  à  rom- 
pre le  mariage;  grâce  au  ciel,  Tintérêt  ne 
m'a  jamais  servi  de  guide. 

{  ROBIV* 

Eh!  oui ,  monsieur  lé  désintéressa,  je  voQS 
conseille  de  parler  de  votre  délicatesse,  vous 
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qui  êles  obligé   d'emprunter  pour  payer  la 
dot  de  votre  fitle  ! 

ALBERT  y    à  part. 

D'où  diable  à-t-il  pu  savoir  cela  ? 

aOBIN. 

Ah  !  ah  !  vous  rougissex,  l'homme  é%  bien  ; 
je  TOUS  pardonnerais  volontiers  cette  misé-' 
rable  ruse  ;  car  /  Dieu  merci  !  quoi  que  vous 
en  disiez  y  je  n'ai  pis  besoin  de  la  dot   de 
Tolre  filie  pour  faire  honneui»  à  mes  aflafrcs. 

DOUSTICN'AC. 

£h  !  4oucenleot ,  doucement  ^  Messieurs  ! 
^e  souffre  plus  que  le  martyre;»  quand  je  vois 
<ie  braves  gens  comme  vous  Têtes  se  dispiiter 
pour  des  bagatelles.  Voici  toute  la  noce  qui 
accourt  à  vos  cris. 

scè?œ:  XV, 

JLES    FRÉcéoENS.    T  0  UTfi  L  A  K  0  CE.  - 

Ea  !  ^enez  donc  ,  venez  done\  Messieurs, 
Mesdannes ,  venez  m*aider  à  mettre  la  paix 
parmi  des  gens  qui  se.  font  la  guerre  sans 
savoir  pourquoi. 


M**    ALBERT. 


Qa 'ayez-vous  donc,  M.  Albert? 
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VT'  DE   I.A    GUIARDIEAB. 

Expliquez  >  nous  donc  ce  qui  vçus  met  en 
colère,  &1.  Kobin? 

Eh  !  non ,  eh  î  non ,  Messieurs,  point  d'ex- 
plication :  embrassei-rvous ,  et  qu'il  n'eq  -soi| 
][)liis  qiief  tion. 

BQBIV. 

Moi,  embrasser  an  homme  qui  m'accuse 
de  meqer  uiie  ipauvaiste  conduite  ! 

il,BEET. 

Moi ,  redevenir  Tarnî  d'un  homme  qui  ose 
concevoir  des  soupçons  sur  la  vertu  de  ma 
fill^  ! 

Accuser  mon  cousin  Robin  d'être  un  sé- 
ducteur !  je  ne  mç  possède  plus  î 

DOUSTIONAC. 

Madame  de  La  Guîardière  t 

Attaquer  la  vertu  da  ma. petite- filU  !  Jour 
de  Dieu  !  si  je  ne  me  respectais  moi-même  , 
je  vous  étranglerais,  Mi.  Robin.  ^ 

QOUSTIGKAC. 

Madame  Albert  I 
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siNCLAia,  à  part. 

Bon!  Yoîlà  de  quoi  faire  te  qualrièroe  cou- 
plet de  ma  romance. 

ALBEBT. 

Un  fourbe  ! 

OOUSTIGITAC. 

M.  Albert  ! 

E  O  B  I  K. 

Ud  imposteur  1  • 
H.  Robin  ? 

ALBERT 

Un  libertin  ,  un  mauvais  sujet  ! 

D0VSTI61IAG. 

H.  Albert  ! 

ROBIN* 

Un  bon^nfie  ruiné  >  un  père  irpbécilc  y  qui 
se  laisse  mener  par  sa  ûile  ! 

DQ  VSTI61IAG, 

M.  Robin  I  M.  Albert  !  £h  bien  !  faut-il 
slnjarier  de  la  sorte  ?  SI  tous  ne  vous  con^ 
Tenez  plus  ,  pourquoi  ne  pas  tous  séparer  de 
bon  accord  et  sans  bruit  ?  Rien  de  si  facile  ! 

ALBERT. 

Tous  avei  raison.  Au  reToil*!  Ai.  Robin. 

ROBIN. 

Le  conseil  est  fort  bon.  Votre  serviteur  > 
H,  Albert. 

4. 
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ALBEBT  y  à  DcQsligiiac. 

Une  seule  chose  me  fache  :  cVst  que  mai 
nitc  ne  puisse  plus  compter  un  galaut  homiu^ 
comme  vous  au  nombre  de  ses  parens. 

DOVSTIGSIAC. 

Trop  honnête  ,  en  Térîté. 

ftOBlHy  à  DoBstigiiac. 

Ce  qui  m'afflige,  c'est  iTêlre  obligé  de 
renoncer  à  Thonneur  de  tous  apparlenir. 

DOUSTICVAC^ 

Tous  me  rendez  confus. 

EOBIV. 

Allons ,  allons ,  Tcnei ,  mes  chêrs  parens. . . 
(  A  part.  )  Àh!  c'est  M.  Bernard  :  couiinent 
lui  donner  son  a  compte,  à  présent  ? 

SCÈNE  XTI. 

I.B»  PKé«Éi>Bii8,  DE'RKARD. 

11,BBBT«  àpart. 

C'est  M.  Bernard  !  N*en  prenons  pas  moins 
ses  'Vingt  mille  écus. 

DOVSTlCHACy   àpart. 

Dieu  me  damné  t  c'est  le  cousin  Bcmardr 
C'est  donc  le  diable  qui  le  députe  pour  gâter 
mon  ouvrage  ! 
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AlAebt. 
Soyez  le  bien  arrivé  ,  tM.  Bernard. 

HOBlIf. 

M.  Bernard  est  exâct  au  rcndez-yous. 

BERNARD. 

Ah  !  ah  !  Messieurs',  vous  voUà  ici  tous' 
les  deux  ?  Tant  mieût  :  Taffaire  en  sera  plu» 
tût  terminée, 

ÀLBRRT. 

Comment  ? 

ROBIR. 

Je  n'entends  pas. 

C'est  tout  simple.  Vous  allez  me  payer  ?e 
petit  acompte  de  trente  mille  livres  que  vous( 
m'avez-  promis ,  ejL  aveô  une  somme  égale 
que  j'ai  dans  mon  portefeuille,  je  compléte- 
rai les  vingt  mille  écus  que  j'ai  prao^is  d^ 
payer  à  Monsieur. 

ROBIie. 

C'est  donc  pour  prêter  k  !ifon.<<ibur  cfue 
tantôt  vous  me  pressiez  avec  tarit  d'acharné* 
oient  de  Vous  donner  un  à  compte  ? 

BERIVÀRD. 

Ouï. 

AlBERT. 

C'est  donc  ave€  les  dieniers^quiB  vous  aurait 
rendus  Monsieur  que  vous  compiler  m^ 
prêter  ? 
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'  BERNÀ&p. 

Oui. 

▲  I,  B  B  a  T. 

Ebbien!  avaU-je  tort  de  dire  que  vous 
comptiez  sur  la  dqt  de  mçt,  fille  puur  payer 
T0$  créanciers  ? 

ÂTals-je  tor(  de  dire  que  vous  étîei  obligé 
d'emprunter  poui:  paver  la  dot  de  votre 
fille* 

Fprt  bien  :  cbacnii  comptait  stirTautre. 

Auiais-|«  dit.  la  vérité,  tout  en  voulant 
mentir  ? 

BEKNARD. 

Eb  !  majs ,  je  ne  ipç  trompe  pas  ,  c'est  ce 
(iripon  de  Dgustignac. 

I>'o.ù  le  connaissez^ vous  ? 

BERNARD. 

C'est  le  CQusin  gascon  dojnt  je  vous  ai  parlé 
tantôt. 

ALBBRT. 

|.ui?  poînl  4^  to^t  }  c*esl  le  eousin  de 
Jl^  Aobjo, 
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Mon  cousU)  7  toiis  yqus  moquez  :  c-est  le 
vôtre. 

ALBERT. 

Le  lul^a  r  \é  ne  l'ai  jamaU  vu. 

H  OBI  If. 

Je  Tois  sa  Hgure  pour  la  première  fui$. 

U**    DE   l'A    dUIARDlÈHE. 

Il  était  le  cousin  de  tout  le  moude  ;  U  n'est 
plus  le  cousin  de  personne. 

DOVSTI6114G, 

Sî  faîl.  Le  besoin  de.  la  vérité  m'étoqffc. 
Si  \e  suis  le  cousin  de  qnelqu^un  ici ,  c'est 
de  M.  Bernard.  Je  le  déclare  hautement. 

ALBERT, 

Eh  !  que  diable  êtes^vous  venu  me  conter, 
avec  Tiktfe  petite  Cauchoise  ? 

R0BI17. 

Eh  I  qu*estrçe  que  c'est  que  cette  nécessite 
de  mariage  dont  vous  m'êtes  venu  parier.^ 

DOVSTIGNAG. 

Doucement ,  doucement  ^  Messieurs  !  Il  se 
trouve  que ,  sur  quatre  contes  que  je  vous  ai 
faits  •  deux  se  sont  trouvés  des  histoires  véri- 
tables  :  vous  devex  me  gronder  pour,  les  ro- 
mans «  concedo  ;  mais  voustievez  me  remer- 
cier pQur  le^  histoires  \  et  \^  VQÎs  d*ici  Th  éipis» 


46  LE  cousin  DE  TOUT  LE  MONDE. 

la  déesse  de  la  juslke  ,  qui  pèse  le  tout  dans 
ses  balaoces  ,  et  m^avertit  que  les  poids  sont 
c'giiux.  Quant  au  motif  qui  m'a  déteripîné  jk 
ni^introduire  parmi  tous  9  le  Toici  au  net  : 
j*ai  toujours  été  amateur  d^agréable  société  ; 
et  c'était  pour  le  plaisir  de  dîner ,  de  con- 
Terser  arec  tous  que  )e  me  suis  fait  passer 
pour  le  parent  des  deux  famHles. 

PEbraudu 

Fort  bien  !  mais  tout  ceci  ne  fait  pas  tno.n 
compte.  Je  ne  me  soucie  [Jus  de  prêt<>r-  à 
M.  Albert;  mais  je  reste  le  créancier  de  )Tion- 
sieur  Robiu,  et  j'ai  uue  sentence  par  corps 
contre  lui. 

R  0BI9  )  à  madame  de  La  Guiardiére. 

Une  sentence  par  corps  !  tous  l'entendez^ 
ma  cbère  cousine  ? 

DOVSTIGVAC. 

Éouutez-moi  tous ,  gens  de  la  noce  I  Je 
m'établis  ici  le  conciliateur  général  ;  et  sans 
UToir  autrement  de  prétention  au  grade  de 
prophète,  j'ose  tous  prédire  que  tout  le 
monde  sera  content.  Commençons  par  vous, 
M.  Aobin.  Vous  sentez -tous  d'humeur  à 
épouser  madame  de  La  Guiardiére ,  si  elle 
consent  à  yous  réconcilier  aTec  tos  créan- 
ciers ? 

K  o  B I  H. 

Ce  sera  moins  par  intérêt  que  par  amitié. 


^ 
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-DOOSTIGKAC. 

C'est  comme  je  l'entends.  Et  tous,  m/i- 
(lame  de  la  Guîardière,  vous  sentez -vous 
d'humeur  à*  payer  les  dettes  du  cousin  ,  s'il 
consent  à  vous  prendre  pour  épouse  légitime? 

H"**     DE    LA    eUIARDikllV. 

Eh  !  mon  Dieu  !  toute  ma  fortune  c&t  ù^  son 

scrTicc. 

DOUSTIGNAÇ. 

Eh  donc!    embrassez- vous  :  vous  voilà 

d'accord.  A  votre  tour,  M.  Albert;  consen- 

tiriez-vous  à  donner  votre  fille  au  petit  cousin 

Sinclair,  9*il  consentait  à  la  prendre  sans  dot, 

l^t  à  soutenir  votre  commerce  en  se  fesant 

I  ^oire  associé  ? 

SINCLAIR. 

C'est  ce  que  J'allais  vous  proposer,  mon 
cher  oncle,  et  je  suis, honteux  de  m'être  laissé 
pré  venir, 

ALBERT. 

Qu'en  dis-tti  ,  ma  fille  ? 

BBRRIBTTE. 

»  •  » 

Moi  y  n)on  père?  que  ne  ferais-je  pas  pour 
Tous  sauver  de  l'embarras  où  vous  êtes  ! 

n°*   ALBEAT. 

Ah!  ah  !  monsieur  ti)on  pe,tit-fils,  c'est  là 
le  dcaoûment  que  vous  désiriez  ] 


I 
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sivciiAm. 
Vous  déplaît-il? 

DOtSTÏGNAC 

Eh  !  non  >  il  ne  déplaît  à  personne  ^  pen 
téponds.  Q^ant  à  moi ,  je  demande  simple- 
ment aux  quHtre  conjoints  là  permission  d'aller 
quelquefois  jouir  à  leur  taole  du  plaisir  de 
voir  des  heureux. 

BEÀNÂRi). 

il  est  yràîmeiit  aimable^  ndôrt  cousin  Dôus- 

li*^nac. 

D017STIGNÀC4 

N'est-ce  pas>  cher  cousin  ?  Pourquoi  donc 
me  fermer  votre  porte  ?  Craignez- vous  que 
je  ne  désire  votre  trépas  ?  Eii  !  point  du  tout, 
vivez  :  plus  vous  vivrez ,  plus  j'en  trou- 
verai. 

BERNARD. 

I 
11  a  raison,  Embrasse-mpi ,  nidn  cher  cou- 

siUé 

(  On  entend  de  la  musiqae.  ; 

DÔÛSTiGKÀC. 

Que  veulent  dire  ces  sons  harmonieux  ? 

BERNARD. 

C'est  M.  Vacarminî,  sans  doute  ,  avec 
tous  les  symphonistes  que  M.  Robiia  a  com- 
mandés. 
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DOCSTIGKAC. 

De  la  symphonie?  eh  donc!  chantons, 
dansons  y  buirons,  et  que  je  sois  toujours 
regardé  ici  comme  le  cousin  de  tout  Id 
inonde. 

VAUDEVILLE. 

» 

tlOirSTIGMC. 

Quel  snrcroit  de  bonne  fortune  » 
Amis ,  j^ai  su  vous  procurer  l 
Voilà  deux  noces  au  lieu  d^une 
Que  nous  avons  à  célébrer. 

BOBIN. 

Grâce  au  Cousin  de  tout  le  n^nide^ 
Nous  bénissons  tous  nos  desfins  : 
Convenons^en  tous  à  la  ronde , 
Il  est  le4)bénix  des  cousins* 

HfiiïRîEtTli ,    &  Sinclair, 
Unis  déjà  par  la  nature , 
Formons  des  nœuds  encor  plus  doux  ; 
Et  pour  ipie  notre  bonheur  dure 
N'imitons  pas  certains  époux 
QuVn  voit  au  sein  de  leur  ménage 
Toujours  grondeurs ,  toujours  chagrins. 
Et ,  malgré  notre  mariage , 
Ne  cessons  pas  d'être  cousins 

IKinSTiGNAC. 

Amis  •  faisons  des  mariages  î 
.    7«  Comédiet  eo  proye.    il»  ^ 
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Par  eui ,  noire  parenté  croit , 
£t  de  tik  et  tels  personnages 
Ott  est  pkis  parent  qu^oa  ne  crotç 
Esl-il  4?  qnari.  qui  refonde , 
Pour  peu  qif  il  ait  de  bons  voisins 
Que  ses  cufans  de  bien  du  monde 
Ne  soient  en  cSti  les  cûu;Mas? 

SINCLAIR  ,  au  pubUc 

Au  futur,  on  bien  à  la  Elle 
De  prés  ou  de  loin  nous  tenons  p 
CVst  donc  un  tableau  de  famiUe  ,- 
Messieurs,. qne  nous  tous  présentons. 
'  Une  main  bien  faible  le  trace  ; 
Pourtant  son  succès  est  certain , 
Si  vous  r'IûapDez  y  prendre  place , 
Et  traiter  IViutcur  en  cousia. 


m  DU  cocsi:v  db  Torr  le  mondb. 


■L 


LES  VOISINS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE , 

PAU   M.   PICARD, 


Beprésentée  ,  pour  la  première  Aiîs ,  sur  k  Tliëâbre 
de  la  Cité ,  par  les  comëdiens  de  FOdeon ,,  le  9 
jttUlet  1799. 


Ils  Ibnt  partout  les  npce^saîrci , 
El  partout  importinis  devraient  être  eliassés. 

(la  Fontaine  ,  le  Coche  et  la  Mouche.  ) 
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PERSONNAGES, 


DURMONT ,  négociant. 

ARMAND,  négociant. 

MALIN  VAL,      ji 

MONTBRUN,    }  roisins  de  Durmont. 

LAMBERT,       I 

CÉCILE,  fille  de  Durmont. 

UN  DOMESTIQUE  de  Durmont. 


(La  scène  est  à  Auteuil,  chez  Diiroiont.) 


LES  VOISINS, 

COMÉDIE. 


«<*/*'%  %/»!»% %<%%^ 


Le  tbcâtrc  ressente  on  salon  donnant  sur  un  jardîa 
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DURMONT,  CECILE,  assis  prés  d'une 
tabk  ronde ,  achevant  de  déjeuner. 

DDIMOIIT. 

£h  bien  1  ma  chère  enfant ,  comment  trouyes- 
ta  ma  petite  maison  ? 

CÉCILE. 

Charmante  9  mon  père  !  Ainsi  donc  y  nous 
toîlà  fixés  à  Âuteuil ,  et  vous  renoncez  tout- 
à-fait  aux  affaires  et  ù  Paris. 

DVEMONT. 

Ouï,  mon  enfant.  Je  suis  content  de  la 
fortune  que  j'ai  acquise  ;  cette  maison  est 
agréablement  située  :  j*y  veux  vivre  tran- 
quille f  heureux  avec  ma  fille  et  les  amis  que 
{^inviterai.  J'ai  pour  voisins ,  dit-on,  quelques 
ennuyeux  personnages  ;  mais  que  m'iiiiporte  ? 
je  n'irai  pas  chez  eux,  et  j'espère  bien  qu'ils 

5. 
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ne  yiend rdtu  pas  chex  moi.  Tu  dois  être  en- 
chantée de  mon  plan  ,  toi ,  ma  Cécile  ,  qui 
détestes  tant  le  ton  du  monde  et  le  fracas  de 
la  Ville  !  toi  qui  aimes  tant  la  campagne  eC 
la  solitude  f 

ciciLS. 

T  , 

ê 

Oh  !  sans  doute...  ConTéncz,  cependant , 
«  que  toutes  les  sociétés  de  Paris  ne  sont  pas 
bruyantes  9  frivoles  ou  ennuyeuses  :  par  exem- 
ple, ne  regrettez^ TOUS  pas  la  maison  de  cet 
nocmête  Dupré? 

do&mout,  en  souriant. 

Ce  Jeune  Armaml,  qui  travaille  chez  lui, 
est  bien  intéressant  «  n'est-ce  pas  ? 

céci'JLfi.    ; 

C'est  vous-mênie  qui  in*avefe  répété  plus 
d'une  fols  qu'il  était  fort  aimablç.  (  En  sou^ 
pirant,  )  Il  n'est  pas  favorisé  de  la  fortune. 

DuauONT,  soupirant  eowae  sa  fiHe. 

C'est  bien  dommage!  au  surplus,  ma  fille, 
en  renonçant  aux  affaires,  je  n'en  oublierai 
pourtant  pas  une  qui  te  regarde,  et  à  laquelle 
il  est  bientôt  tems  de  songer. 

CKGILS. 

De  quoi  s'agit-il  donc ,  mon  père  ? 

DCEMOIIT. 

Mais  de  te  marier,  ma  fille. 
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céciLB. 

Oh!  je  ne  suis  pas  pressée,  mon  père. 

burMont, 

Fort  bien  :  Toîîàce  qu'une  Jeune  personne 
répond  toujoars  en  pareil  cas. 

CBGILB. 

Cest  qae  sans  doute  ,  suivfint  Tusage,  en 
me  cberchant  un  mari  »  tous  aJlez  d'abord 
songer  à  la  fortune. 

DURMOKT. 

Âaraîs-]e  tort ,  à  ton  avis  ? 

céciLB. 

Eh  !  mon  Dieu  I  ne  ?audraiNil  pas  niieux 
20  homme  pauvre  ^  mais  honnête  9  mais  ai- 
mable?... 

DVRiioarT. 

Saurais  bien  mauTahe  grîtcc^  mt)n  enfant, 
k  mé  montrer  difficile  pour  la  fortune  ,  mo*. 
qui,  comme  tu  le  sais ,  ne  dpîs  Taisance  dont 
je  jouis qu*à  mes  travaux  et  aux  bienfaits  d'un 
riche  tel  qu'on  n'en  voit  gâère,  malbeurcu-* 
semeot. 

oèeitB. 

Oui  9  TOUS  mf*aTez  raeonté  bien  sou veilf  la 
foaree  de  ros  richesses  ;  et ,  à  rotre  place  ^ 
mon  père,  |e  crois  que  je  Toudrais,  pour 
atnstdtr^y  rencontrer  dans  le  mari'  de  ma 
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Giie  un  homme  qui  partît  do  même  point  qua 

moi. 

D  tJ  B  H  0  N  T. 

C'est  cela  :  un  esprit  (Fordre  y  des  moeurs 
douces ,  une  honnête  industrie  ;  yollà  tout 
ce  que  )*exige  de  mon  gendre.  RevenoQs  à 
ce  jeune  Armand  :  Teux-tu  que  je  te  dise  ce 
que  j*ai  remarqué  depuis  quelque  tems  ? 

ÊÉCILB. 

Quoi  donc  ? 

I»  V  B  M  Q  N  T. 

Qu^il  Taime^  sans  oser  te  le  dire  ! 

CÉCILE. 

Vous  eroyex  ? 

DURMOliT, 

Et  que  toi ,  tu  ne  serais  pas  éloignée   de 
répondre  k  ses  sentimens. 

CBGItB.  ' 

^  Vous  atei  TU  tout  cela^  mon  père  ? 

PVBHOMT. 

Jo  suis  bien  clairToyant .  n*est^ce  pas  ? 

ciciLB. 
Mais  oui ,  car  vous  ayez  vu... 

DVESONT. 

Ce  que  ti|  n*osais  pas,  voir  toi  -  même  « 
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peot-ëtre  :  eh  bien  I  moi ,  mes  enfuns  ,  je  ne 
demaade  pas  mieux  que  de  tous  unir  en- 
semble. 

ci  Cl  LE. 

£a  vérité  ,  mon  père  ? 

DCBMONT. 

La  confiance  que  l>upré  lui  témoigne  me 
doQoe  la  meilleure  opinion  du  jeune  homme  ; 
cependant  je  le  connais  encore  bien  peu  !  Tu 
ne  trouveras  donc  pas  mauvais  qu'u?ant  tout 
je  prenne  les  informations  les  plus  exactes 
sur  son  compte.  Il  y  a  même  un  point  qui 
m'inquiète  :  j'ai  entetndu  dire  que  le  nom 
qu'il  porte  n'est  pas  le  sien. 

CÉCILE. 

Il  aurais  changé  de  nom  î*.. 

DVRHONT. 

Peut-être  pour  la  chose  du  monde  la  plus 
simple,  la  plus  innocente;  mais  encore  faut- 
il  savoir  pourquoi.  S'il  te  convient 9  pois-je 
jamais  trop  tôt  faire  le  bonheur  de  ma  fille  ? 

céciLB. 

Ah  !  mon  père  ! je  pen*^e  comme  tous. 

Kous  n'ayons  pas  de  tcms  à  perdre ,  et  j'ai 
uîi  pressentiment  que  vous  n'aurez  qu'à  vous 
féliciter  de  vos  recherches. 
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Dl  EKOST. 

Je  Tespère  comme  toi;  mais  quelqu'un 

YÎeut  :  c'est  lui  saos  doute. 

CBCliiB. 

Comment ,  lui  !  Armand  ! 

Oui.  Comme  je  suis  bîeo  aîse ,  avant  tout , 
d'avoir  une  centersation  particulière  aveclui^ 
je  1  ai  invité  à  venir  passer  cette  jouruée  avec 
noué.  £a  seraiâ'tu  fâchée  ? 

céciLB. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  mon  père. 

SCÈNE  II. 

LBS  pRécÊPEHS,   LE  DOMïlSTIQUE. 

LE  pOMBSLTfQrB. 

II.  y  a  là  un  homme  qui  veut  absolument 
TOUS  voir;  il  se  dit  votre  voisin,  et  très- 
connu  de  vous  :  il  se  nomuie  Lambert. 

CBClLfi. 

Lambert! 

;DURIf  OHT. 

Lambert  !  précisément  un  de  ces  ennuyeux 
voisins  dont  je  parlais  tout  à  Theure.  Qu  il 
attende. 
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L^    DOXSSTIQVB.    . 

11  paraît  qu'il  ne  sait  pas  attemire.  Je  lui 
n  dit  que  Y0119  étieï  dans  le.salon  qui  donne 
sur  le  jarcUa  :  tant  tnleqx  ,  m'a't^il  dit ,  nous 
nous  promènerons  easexnble  ;  et  le  voilà  qui 
me  suit. 

(  n  sort.  ) 

cé'ClI.B.f 

Là!  ç*est  au- moment  où  rom  tous  félicitez 
d'être  à  l'abri  diea  importuns... 

SCÈNE  III. 

LES    PBÉGBDBHSr  LAMBERT. 
IiAttBBRT^ 

C'est  M.  Durmout,  je  crois,  que  j*ai  ITion- 
B€ur  de  saluer? 

DO  a  M  ON  T. 

Lui-même. 

LAMBCBT. 

Vous  ne  me  remettez  pas  ? 

I>eB1iO]1T. 

PapdonnezHtnol...  Je  nïe  raj^pelle  confusé" 
ment. 

I;AflftBB3.X« 

Lambert,  d'Orléans,  râmiintinfte  detotre 
cousin.  Yoilà  sjiiis  doute. votr,e  aimable  fiHé? 
Comme  elle  est  grandie  !  ']^  n^  Taurai^  pu» 
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Inconnue  !  C'est  à  rînsiant  même  qitc  î'ap- 
prends  que  c'est  vous  qui  ayez  acheté  cette 
jolie  maison  :  parbleu  !  me  suis-|e  dit^  il 
faut  que  je  l'aille  voir  sur-le-champ. 

DTIRSIONT. 

Bien  eochanté  !... 

LAMBERT. 

Nous  De  nous  connaissons  encore  .qae  lé- 
gèrement; mais  je  me  ferai  bientôt  connaître. 
C'est  que  nos  humeurs ,  nos  goûts  s'accor- 
dent si  bien  !  Vous  fuyez  la  ville  \  moi ,  je  ne 
vais  à  Paris  que  pour  les  afilaires  des  autres , 
car  elles  m'occupent  plus  que  les  miennes  : 
vous  aimez  la  retraite,  l'étude  ;  moi  de  même. 
Enfin  nous  nous  convenons  parfaitement ^  et 
je  ne  ytuz  pas  qu'il  s'écoule  un  jour  sans 
que  je  vienne  passer  lUie  heure  ou  deux  avec 
vous ,  pour  le  moins. 

DU  RM  ONT. 

C'est  beaucoup  trop  d'honneur  que  vous 
me  ferez. 

CECI  LE  9   à  part. 

Avec  quelle,  aisance  il  s'établit  ches  les 
gens  ! 

LAMBERT. 

.  Si  je  puis  vous  obliger  d'ailleurs,  disposes 
de  moi ,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure: 
00  sait  dans  le  monde  que  je  suis  de  ces  gens 
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sur  lesquels  on  peut  compter  ;  et  vous  voyez 
en  mol  uu   homme  tout  au  service*  de  ses 

amis. 

D1JR1I05T. 

* 

Je  n'en  doute  pas. 

LiUBERT. 

Ah  !  çà  ,  je  vous  gêne  peut-être  ? 

CECI  LE  5  à  part. 
Sûrement,  il  nous  gêne. 

DIIIIMONT, 

Mais  9...  non. 

LAMBERT. 

En  ce  cas-l;\,  je  reste;  mais  chassez-moi ^ 
je  vous  en  prie ,  dès  que  je  serai  de  trop. 

Dl7B.«ONT,  àpart. 

Maudite  politesse  !  qui  nous  fait  dire  pré-* 
cisément  le  cootraîre  de  ce  que  nous  pensons. 

SCÈISE  IV. 

LES    PRÉcéDBMS,    LE    DOMESTIQUE. 

LB    DOMBSTIQTIB. 

Uir  autre  voisin  est  là  qui  veut  absolument 
TOUS  voir.  Celui-ci  s'appelle  Malinval. 

DURUOMT,  à  part. 

Eocove  !  mais  c'est  donc  upe  gageure. 

F.   Coméditf  tn  prose.    II..  6         > 
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CÉCILE,  i|>art. 

Et  celui  qu'on  attend  est  le  seul  qui  n^arrlye 

pas. 

LA  MB  B ET. 

MalinTal!  Vous  connaissez  Ualinval? 

DURH09T.       ' 

Très-peu ,  comme  vous. 

1A.SIBEET. 

Prenez  garde  à  cet  homirie-îà  ;  c'est  un 
officieux  qui,  paur  vous  tendre  service  , 
vous  mettra  dans  l'embarras.  C'est  qu'il  a  la 
rage  d'obliger,  et  qu'il  «sV  d'une  maladresse! 
Du  reste  ,  a.^sez  brave  homuie  ;  il  fait  du  mal 
i  tout  le  monde  sans  le  vouloir. 

SCÈNE  V. 

LES  PaÉGEDBBS,   NALINVAL.     . 
KALIKVAL. 

£a  !  bonjour ,  moH  cher  Dartnont.  Ah  ! 
c^est  Lambert  !  Ici  déjà ,  voisin  t  tous  êtes 
alerte.  • 

LAMBERT. 

Demandez,  nous  disions  bien  du  mal  de 
vous. 

tt  A  L'I  ir  VAX. 

Trop  honnête^    en  vérité.  MàdemoIfleUe 
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fent^lle  bien  a^éer  Tassurance  de  mes  re»« 
pectueulc  hommages  ?  C'est  qu'il  y  a  loag- 
tems  que  le  cher  papa  et  moi  nous  nous 
comiaissoQS.  Que  de  folies  nous  aruns  faites 
ensemble  ,  quand  il  était  chez  ce  gros  ban- 
quier de  la  rue  Saint-Denis ,  et  moi  chez  ce 
petit  procureur  de  la  ru«  des  Httrmouzets  l 
Vous  en  souvenez-\ous  ? 

P  17  B  tf  o  ai  T. 

Il  s'est  passé  taqt   de  choses  depuis  ce 
tems-là  I 

Moi  ,  ]e  m'en  souviens  comme  si  tout  cela 
s'était  passé  hier.  Tou)onrs  bonne  mémoire  ! 
Oh  !  je  n'ai  pas  changé  !  Plus  actif  et  plus 
obligeant  que  jamais. 

LAMBERT. 

C'est  ce  que  je  disais  quand  tows  êtes  entré. 
(  Bas  à  Durmont,  )  Vous  ai-je  trompé  ? 

màliivval. 

Je  TOUS  rends  également  justice^  mon  cher 
Lambert,  et  tout  eu  yenanl  chez  Durmont, 
)*ayais  un  pressentiment  de  vous  y  trouver , 
tant  je  vous  conntiis  bien.  (  Bas  à  Durmont.  ) 
Sa  visite  n'est  pas  ce  qui  {yiuvait  vous  arriver 
de  plus  heureux. 

Plaît-il? 


64  LES  VOISINS. 

MILINTAI.. 

C'est  qu'il  est  également  serviable  à  sa 
manière.  (  Bas  à  Durmont,  ]  L'égoïste  le  plus 
déterminé. 

DURMOKT.  ' 

Bon  ! 

* 

Sa  bourse  ,  son  crédit ,  tout  est  au  service 
de  ses  amis.  (  Bas  à  Dàrmont.  )  Prenei-le  au 
mot,  vous  ne  trouverez  plus  personne» 

LAMBERT. 

Je  suis  confus  de  vos  politesses  9  mon  cher 
Malin  val.  (  Bas  à  Durmont,  )  Je  voudrais 
pouvoir  en  dire  autant  de  lui. 

MALINVAT, - 

Si  jamais  il  vous  arrive  quelque  malheur  ^ 
il  donnera   Féveil  à  tout  le  monde  ;  vous 
l'entendrez  s'écrier:  Allons  ^  voyons,  il  faut 
agir ,  il  faut  se  montrer.  (  Bas  dDurmont,  ) 
£t.il  ae  bougera  pas. 

LAMBERT. 

C'est  dans  le  malheur  qu'on  connaît  ses 
amis. 

MAIIIIVAL. 

Vous  avez  bien  raison  1 

DURMONT,   àpart. 

Qu'est-ce  que  c*est  donc  que  ces  deux 
briginaux-là  ? 
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MALIlfTAL. 

Ak!  çà,  mon  cherDurmont ,  il  faut  non» 
voir  y  mais  nous  voir  beaucoup,  A  la*  eam^' 
pagne  on  en  use  sans  façon,  c'est  ma  manière 
à  moi  ;  aussi  je  viens  vous  demander  à  dmçr. 

céciLB. 

A  dîner  ! 

1>ÇRII0IIT< 

A  diner  !  Et  vous  aussi  peut-êtr«  ^ 

LAHIBRT.  > 

« 

Je  ne  venais  pas  dans  cett«  intention  ;  mais 
puisque  vous  h  voulez  absokiment... 

DURMORT. 

Comment ,  puîsi|ue  je  le  veux  I 

I.AIIBSftT. 

Allons ,  ne  vous  fâchez  pas  !  je  reste^ 

CÉCILE 9  àpact. 

Vajez  donc  comme, c'est  désagréable  1. 

LAMBEET. 

^espère  bien  que  nous  aurons  i^otre  toBir^ 

H  ALI  H  VA  L« 

h  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  voiis  re* 
ccvoir. 

CÉCILB,   à  part. 

Qbtje.  a'im  c(^i:tJ»ioemient  pat ^, moi.. 
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MAllIlTAI.. 

.  A  propos,  je  crois  pouYotr  voos  anncaeer 
uo  troisième  conYÎfve. 

DUAHOTiTyà  part. 

Oh  !  c'est  trop  fort  ! 

BI  A  L I N  YA.  L. 

Le  propriétaire  da  cette  ^aode  maison  , 
en  arrivant  à  gaache,  Montbrun.  Vous  le 
connaissez  ? 

Blol  ! 

Il  a  fait  plusieurs  affiakires  avec  votre  intime 
ami  Dupré. 

GBGIKB. 

Du  pré  !  celui,  chez  lequel  demeure  le  jeune 
Armand; 

M  A.  LI  If  VA  t. 

Précisément.  Vous  connaissez  Armand  / 

DeamoiiT. 
Mous  Tattendons  à  dîner. 

En  Térité  l  je  serai  enchanté  âe  le  voir. 
Un  garçon  charmant  y  ce  Alontbrun. 

L,A  M  B  B  a  T. 

Qui  nous  a  doqoé  des  soupers  d^lkûeux  l 
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MALIN  YAL. 

Pleio  d'esprit  ;  il  est  si  riche  !  Il  ne  pourra 
venir  qu'après  la  bourse. 

bAMBRar; 

Mais  il  sera  bientôt  ici ,  il  a  un  cabriolet 
qui  ya  comme  le  veut. 

■  AlrlUYAL. 

C'est  moi  qui  l'ai  engagé  à  venir  tous  Toir. 

DVBMONT. 

Bien  obligé. 

SCÈÎSE  VI. 

"S   PRECÉDEnS,    LE    DOMESTIQUE. 

\ 

t 

LE    fiOMESTIQUE. 

Emcoeb  un  jeune  homme  qui  yeul  entrer, 
î^elui-ci  dit  que  c'est  vous  qui  l'avei  invité, 
"Se  nomme  Armand. 

CÉCILE.  f 

Ah!  c'est  fort  hieureux. 

D  U  R  M  O  N  T. 

^J  dit  vrai  :  qu'il  entre. 

MALI5VÂL. 

^w»>  sans  doute,  qu'il  entfc.  Mais  le  voici. 
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SCÈNE  VII. 

tes  p&ÉciDENs,  ARMAND. 

H  AL  m  VAL,  continuant. 

AhI  bonjour  9  mon  cher  Armand ,  soyez 
le  bien  venu;  nous  tous  aUendious  areo 
impatience. 

Fort  bien  !  le  voilà  qui  fait  les  bonneufs  d« 
ma  maison. 

MALIRTAL. 

Mon  cher  Durmont,  vouîez-vous  permettre 
que  je  tous  présente  ce  jeune  homme  y  digue 
à  tous  égards K.. 

DUAHOICT. 

Votre  recommandation  9  sans  doute ,  e^| 
très-prccien5e  9  mon  Toisin  ;  mais  Armand 
n'en  a  pas  besoin.  Je  tous  sais  bon  gré ,  mou 
jeune  ami,  de  répondre  aussi  bien  à  mon 
invitation. 

Combien  elle  m'est  agréable!  Mademoiscll» 
TCUt-eilc  me  pe|pfiettre  de  la  saluer  ? 

céciLB 
Tous  no3  amis  sont  en  bonne  santé  ? 


SCENE  VII.  60 

ABMARD. 

II5  in*ont  tous  chargé  de  vous  faire  part  de 
leurs  regrets;  ils  craignant  de  vqus  avoirperdue 
pour  ioDg-tems. 

DQRIiOlIT. 

Oh  !  nous  les  reverrôns.    ' 

KALll^VAL. 

Oui  9  sans  doute,  nous  les  reverrôns;  mais 
c'est  que  la  campajgne  a  tant  d*9grémens  I  ma 
f^iy  Tive  la  caiiipagiie  pour  l'aisance,  la  li- 
berté! A.  Paris,  on  est  tourmenté,  harcelé 
par  mille  importuna,  mille  fâcheux.    . 

LAHBEBT.  ^ 

Oh  !  Ton  en  trouve  partout  ;  n*est- il  pas 
Trai,  Duruiont? 

MALINTAL. 

Vous  avei  bien  raison  \  mais  enfin  quels 
sont  les. plaisirs  de  Paris?  Dans  le5  promenades 
publiques,  une  foule,  un  racaniie,  des  (iIous« 
de  petits  chiens, 

LAMBERT. 

Ne  me  [Tarlei  pas  des  spectacles  :  des  ca- 
lembourgs  pour  de  Tesprit;  des  madrigaux 
pour  du  sentiment  ;  des  fripons  qui  font  les 
délicats ,  des  adultères  qui  font  de  la  moralt , 
et  des  Toleurs  qui  font  de  la  sensibilité. 
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DUBIIONT. 

Que  Toulez-  tous  ?  la  comédie  e&t  [a  peîa- 
lure  du  moude. 

MALIKTAI.. 

Des  tombeaux  5  des  spectres ,  des  prisons  , 
les  petites  maisons  du  Parnasse»  qui  pous  uut 
été  apportées  avec  les  nouveaux  romao». 

DUR  M  ONT. 

Marchandise»  anglaises  qu'on  aurait  dd 
prohiber  avec  les  autres. 

LAMBERT. 

Mœurs  scandaleuses  ^  égolsme  fo'.ssé  à 
Texcès  ;  chacun  songe  à  soi  ^  oublie  l'univers  ; 
il  s'etit  établi  unnou  veau  commerce  de  failli  tes, 
qu'on  appelle  des  malheur^;  et  de  noalheur 
en  malheur,  on  achète  des  terres^  des  maisons^ 
et  Ton  marie  ses  eufans. 

DU  EH  DUT. 

Les  restaurateurs  font  fortune.  Tes  libraires 
sont  ruinés.  Mais  puisque  vous  en  agissez  sans 
façon  avec  moi,  mes  chers  voisins,  vous  me 
permettrez  de  me  conduire  de  même  :  pro- 
menez-vous dans  le  jardin  ;  nouveau  proprié-^ 
taire,  je  ne  connais  pas  encore  mes  domaines^ 

LAUftERT* 

Oh  !  je  les  connais ,  moi  ;  je  m'y  suis  pro- 
meué  $ï  souvent  avec  votre  prédéccascar. 
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MÀLINTAL. 

khi  c'est  bien  vrai,  (  Bas  à  Durmont,  )  Ce 
'>nt  ses  iiTiporUinîtés  qui  ont  dégoûté  cet 
•lucien  propriétaire. 

D  c  a  V  0  s  T. 
Vraiment  1 

Venez  ^  je  vais  vous  montrer  des  endroits 
iharmanà  î 

DUaUONT. 

Permettez;  ce  n'est  pas  sans  motif  que  f  ai 
invité  Armand5  il  faut  que  je  causé  arec  lui... 

tAHBBÏT. 

Ah  !  poîht  d'affaires  arant  de  nous  ïnettre 
i  lîihle  ;  noor?  avons  si  peu  de  ^ems  à  passer 
ensemble  :  vous*  causerez  tout  ai  votre  aise 
après  dîire».  Tenez,  venez,  cela  nous  donnerai 
de  l'uppétit.  Ma  belle  demoiselle,  vonléz-vous 
bien  accepter  ma  moîn  ? 

Allons  3  puisqu'ils  le  veulent  :  à  tantôt  ^ 
iraund  ;  mais  soyez  bien  pei* s.uadé  d'avance 
({ue  vou£  ayez  ua  ami  dans  le  père  de  Cécile. 

GBGItB. 

Vous  l'entendez ,  Armand? 

(Lambert  sort  avec  Darmont  et  Cécile.  ) 

▲  RIIJLND. 

Oui,  sans  doal«,  efje  val»... 
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SCÈNE  VIII. 

,.MALINVAL,  ARMAND. 

UkhlVYkt. 

Eh!  non,  laissez-les;  je  ne  suis  pas  fâché 
qii^îls  nous  aient  laissés  seuls  :  je  suis  bien  aise 
aussi  de  causer  avec  tous. 

▲  EMAND. 

Avec  moi? 

màliutàc. 

Oui)  avec  vous;  mais  dites,  avez-^roas 
jamais  vu  un  homme  plus  acharné  après  les 
gens  que  ce  Lambert?  Je  ne  oouçois  pas» 
moi,  comment  on  ne  8*apercoit  pas  qu'on 
est  de  trop  qu€;lque  part. 

ARHAirn. 

A  Qierveille  I  nfiais  nous. voilà  seuls. 

MALIHVAfi. 

C'est  tout  ce  que  je  désirais.  Etoutez-moi  » 
mon  •cher  Armand  :  il  y  a  peu  de  tems  que  je 
vous  connais,  mais  véritablement  votre  figure, 
Yo*  "^«ntien  ,   votre   conversation   pré- 

yi-  I  votre  faveur;  yous  paraissez  avoir 

d«  ,  de  Tesprit ,  des  sentimens  y  et  je 

Tei.      jibsolument  que   vous   me  procuries 
rocv..iion  de  vous  roqflre  services. 
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ÂllHA!VD. 

Bien  sensible  à  ces  marques  d*un  attache^ 
ment  que  je  voudrais  mériter;  niais  dans  ce 
moment  je  n'ai  besoin  de  rien. 

MALIKV4.L. 

Pardonnez-moi ,  on  a  toujout's  besoin  d*dn 
amî  comiTie  mot,  et  surtout  quand  oïl  est 
dans  votre  position;  et  vraiment  je  la  connais  : 
TOUS  êtes  jeune  9  sans  état,  sans  fortune ,  ptxt 
conséquent  je  puis  vous  être  très-utile,  n'est* 
il  pas  virai  ? 

ftlaîs ,  peut-être ,  en  effet. ,,  [J  pàrL  )  Si 
fosais  lai  confier  mes  secrets  sentimens  1 

H  A  L  I  K  VA  Fi. 

Ail!  ça,  parlez-moi  franchement;  je  vous 
trouve  inquiet,  voUs  avez  quelque  chose  qui 
TOUS  occupe  ? 

▲RMAKD4 

Vous  devinez  cela? 

MALllrVAt. 

Crojez-vous  donc  qu'on  soît  parvenu  à 
mon  âge  impunément?  Si  bien  donc  que  \eê 
chagrins  qu'on  a  au  vôtre  viennent  presque 
toujours  de  quelque  penchant...  Vous  vous 
troublez...  vous  rougissez...  uVy  voilà  !' 

F.  Comédies  en  prof«.   XI.  7 
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àBMAND. 

Ah  !  gardez-vous  bien  de  ré?éler...  et  sur- 
tout dans  ces  lieux... 

HALINTAL. 

Soyez  tranquille^  je  suis  diseret.  Maïs 
pourquoi  Cbtte  cr^^inte  ?  je  vous  examinais 
tout  à  l'heure  9  pendant  que  notre  fâcheux 
était  là  :  me  tromperafs-jc  ?  c'est  ici  qu'est 
l'objet  de  votre  passion  !  c'est  la  petite  t)ur- 
ipont  que  vous  aimez  !  Maintenant  je  deviue 
le  reste  :  vous  n'osez  la  demander  au  père? 

AR.MAND. 

21  est  si  riche  »  et  moi  si  pauvre  l 

VALINVAt. 

Vous  n'osez  peut-être  pas  même  vous  dé- 
clarer à  l'objet  aimé  ? 

AHMAND. 

Je  suis  si  timide ,  et  j'ai  si  peu  d'espoir  ! 

MALIirVAL. 

Je  conçois  cela. 

AAHAND. 

Cependant  je  me  trouve  tellement  encou-* 
ragé  par  les  bontés  de  Durmont ,  que  je  suis 
tenté  de  lui  avouer... 

HAIINVAI.. 

Ah  !  gardez*v(>u4  en  bien. 


I 
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▲  BMAVD. 

£t  pourquoi  donc  cela  ? 

«ÂLINVAL. 

Vous  ne  connaisses  dotic  pas  ces  g^ens 
riches  ? 

ARMAND. 

C'est  lui  qui  m'a  invité  à  venir  le  voir. 

MALINVAL. 

Cela  ne  prouve  rien. 

ARMAND. 

J'aurais  pensé  d'après  ses  discours... 

MAlINTAl. 

Oh  !  fôtlâ  bien  les  jeunes  gens  !  ils  s'ima- 
ginent que  tout  va  leur  réussir;  lleE-YOus  h 
moi ,  mon  jeune  ami ,  et  croyez  qu'avant  de 
risquer  un  aven  qui  peut-être  sera -mal  reçu, 
il  faut  qu'un  ami  sage,  adroit,  prudent,  pré- 
pare les  voies ,  parle  po(ir  vous  au  pcrej  à  la 
fille. 

AHUAND. 

Je  sens  cela. 

MALINVAL. 

£h  bien!  je  serai  cet  ami-l»,  moi. 

ARMAND. 

Vous? 

MALINVAL. 

Moi.  fi 
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ABU  AND. 

Quoi  !  vraiment ,  vous  auriez  l^Gomplaî- 
sance  d«  vous  charger...  * 

Pourquoi  pas  ? 

ARMAND. 

i 

Jen^aurais  pas  osé  voua  en  prier... 

MALINVAL. 

C'est  m'ubligerque  de  me  procurer  Tocca^ 
sîon  de  reodre  à^ervioe. 

ARMAND. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous, dire  que  dans 
une  affaire  aussi  délicate  il  ne  fauclri^it  qu'une 
maladresse... 

MALIKVAI.. 

Qu'appelez -vous,  une  maladresse?  pour 
qulnie  prenez-^vous  ?  Allez ,  allez,  je  connais 
le  monde ,  j^ai  de  l'expérienee ,  et  je  ne  f^îs 
pas  de  maladresse. 

ARMAND. 

Pardon  ;  mais  çqfîn  daigqez  me  dire  ce  que 
vous  allez  faire. 

,  MALINVAL. 

Ce  que  )e  vais  faire  ?  ah!  je  n'en  sais  rien , 
parce  qu'il  faut  peuser  avant  de  savoir  ce 
qu't)n  fera  ;  mais  j'aurai  bientôt  combiné.... 
j'y  suis.  Me  perdez  pas  de  temj>  ;  allez  retrou- 
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ver  Durmont,  lAchez  de  ie  débarrasser  de  cet 
importun  Laaibert;  envoyer -le  moi  ici,  je 

lalteods. 

ARMâND. 

J*j  mis,.  Qu'elle  reconnaissance  ne  tous 
derrai-je  pas^  si  tous  parvenez  !... 

C'est  bon. 

Surtout  n'oubliez  pas  de  dire  à  Durroont 
que  riutérêt  n'entre  po<ir  rien  dans  ma  re- 
uherohe^  que  c'est  Tamour  le  plus  pur... 

1IALINV41;. 
I^oQs  savons  tout  cela. 

ARMAND. 

Dites  bien  à  l'aimable  Cécile  que  la  timi* 
dite  seule  ,  la  crainte  de  lui  déplaire... 

^  MALIN  VAL. 

C'est  entendu. 

ARMAND. 

Enfin  n'oubliez  pas  que  mes  intérêts  les 

plus  cViers,    quip  uion  sort,  que  ma  vie  sont 

entre  vos  mains.  ' 

(II  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

M  A  LIN  VAL. 

Oft  çà  !  ûotntneat  nous  yprendrc  pour  dé- 
cider ce  Durra^Qt  ?  C*est  un  homme  riche 
qui  doit  toute  sa  fortune  à  ses  spéculations  ; 
ce  n'est  pas  le  cœur  qu'il  faut  attaquer  avec 
un  homme  comme  celui-là  ;  non  que  je  ne 
le  croie  encofe  ti'ès- honnête,  mats  de  ces 
honnêtes  gens  du  monde  qui  ne  voient  qne 
l'argent :'sans argent ,  point 'desalut avea eux. 
Cela  me  suffît 9. jetais  ce  que  j'ai  à  dire. 

SCÈNE  X. 

MA  LIN  VAL,  DUR  MONT, 

DURMONT,  se  croyant  seul . 

Ah!  Dieu  merci  !  j'en  .««uîs  dtmc  délivré;  je 
respire.  {A percevant  lâaUHvai,)  Voici  l'autre, 
à  présent. 

liALIVV  AI.. 

Eh  bien  !  ce  malheureux  Lambert  a  donc 
consenti  à  tous  laisser  aller  7 

D  C  A  RI  O  V  T. 

'Armand  est  Tenu  généreusement  prendre 
tua  place. 


SCÈNE   X.  7^ 

fiien!  fort  bien  !  il  a  paiTaiteinent  joué  son 
rôle,  Je  jeuoe  hoinme. 

PVRMONT. 

ComuieDt? 

C'est  moi  qui  l'ai  chargé  d'aller  tous  délt^ 
Trer,  parce  qu'il  faut  que  je  yous  parie. 

durmout. 

* 

Que  TOUS  me  parliez  P  C'est  que  dans  ee 

taoïneut-ci... 

M  àllNYAl,. 

Il  faut  que  )e  vous  parle  d*une  affaire  très* 
iiQportante  qui  vous  regarde  ,1,  qui  regarde 
i&ademoiselle  votre  fille  y  etquf  regarde  aussi 
<*  jeune  Armand. 

DURMONT. 

Ce  jeune  Armand  !  Vous  le  oonnaissez  done? 

MA  LIN  VAL. 

Très-particulièrement. 

DVR-XONT)  àparl. 

Ah  !  ah  !  peut-être  pourrait-il  me  donnée 
^8  reuseiguemens... 

MALIMFAL. 

^*e8t  un  jeune  homme  très  -  intclligpntf,  | 

^OQt  je  fais  le  plus  grand  cas.  1 
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prRMONT. 

Moi  de  mt^me 

M  A  L  1  N  V  A  I«* 

Oh!  çky  II  faut  venir  an  fait  tout  d'un 
coup;  inoijjene  sais  pas  aller  par  deux  che- 
miui.  11  aiuie  madcuioiselle  votre  ftile. 

DUR  M  ONT» 

Je  le  sais. 

Ah  !  vous  vous  en  êtes  aperçu  comme  moî? 
()r«  Yous  pe  voulez  donner  yotrç  fiUe  qu'à 
un  homme  riche  ? 

Qur  vous  a  dît  cela  ? 

Est-ce  que  nous  ne  connaîssoiis  pas  le  tr^f  n 
du  monde?  Est-ce  que  nous  ne  savons  pas 
qu'en  fait  de  mariage  les  parens  songent  tou- 
jours à  la  fortune  ;  et  en  cela  ils  n^ont  pas  tort, 
parce  que,  commç  on  dit  »  sans  l'argent  niau- 
yais  ménage  ;  mauvais  ménage  rend  les  ép.oux 
malheureux  ;  les  époux  malheureux  élèvent 
mal  leurs  enfans:  les  cnfans  mal  élevés  font 
damner  les  pères  et  n\crcs:  de  là  tous,  les  mal- 
heurs qui  s'ensuivent ,  et  qu'on  peut  voir  dans 
les  romans  CQmnie  dans  les  philosophes. 

D  V  R  M  O  N  T. 

C^est  fort  hicQ  raisonné.  Aprèsu 


SCÈNE  X.  •       8f 

m  AL  m  VA  t. 

Ilu'est  pas  riche,  ce  jeune  Araiand, 
Ifon ,  yraîment  ! 

MiLINYAL. 

Mais  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  devenir. 

Mais  je  le  crois  comme  vous.  Des  mœurs , 
«la  sens,  de  l'esprit. 

MALINVAt. 

Bah!  des  mœurs,  de  l'esprit,  c'est  fort 
°<^a«  ;  mais  pour  faire  son  chemiu ,  cela  ne 
suffit  pas. 

DU  RM  029  T. 

Comment  ? 

MALmVAI,. 

Ah!  mon  ami ,  si  tout  le  monde  avait  ces 
pnncipes,  cela  serait  charmant;  majs  le^  vi- 
^s....  la  corruption..,.  l'imn^oralité....  ^iie 
Toas  dirai -je?  il  faut  bien  suivre  Texemple 
général ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  vous  et  moi , 
«t  tous  les  bon nf  tes  gens  qui  nous  ressem- 
Went;  avons  pris  notre  parti,  et  que  nous 
sentons  qu'un  excès" de  scrupule  serait  fort 
déplacé  dans  un  moment  où  si  peu  de  gens 
*'«n  piquent. 
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\  • 

Que  dites-vous  ?  > 

VALIirVAL. 

Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  est  su- 
jet a  quelques  modifications  ;  mais  enfin  , 
3u'est-cequ'il  faut  pour  faire  fortune  aujour- 
*hui  ?  Acheter  ùl  bas  prix  pour  vendre  fort 
cber ,  placer  au  plus  g^rand  intérêt  ;  en  ua 
mot  faire  des  affaires,  n'est-il  pas  vrai  ? 

DVHMONT* 

Mais  en  effet  o*est  la  route  la  plis  commune. 

MALINVAt. 

Or,  pour  faire  des  ^affaires  ,  qu  est-ce  qu'il 
faut  ?  De  Tactivité ,  de  Tintelligenoe  et  de  la 
délicatesse...  sulirantle  o-ours  du  jour. 

DVRMONT. 

Mais  où  en  voulei-vous  venir  ? 

1iàI.lNVArt. 

A  vous  persuader  que  ce  jeune  Armand  est 
al)oqdamment  pourvu  de  toutes  ces  qualités 

DVRMONT. 

Armand  ? 

MALINVAt. 

Du  reste,  parfait*  honnôtc  homme  :  bon 
^     ton,  de  l'esprit,  bienfesant ,  exact  dans  les 
affaires,  fesant  payer  ses  débiteurs. 
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Allons  donc  !  je  ne  croirai  jamais...  Ua 
ieune  bomme  einplojé  dans/une  maisou  de 
i(>mincrce  se  mêlerait...  CependaQt  que  si- 
CniGtt  ce  chang^emeht  de  oom  ? 

MÂLINYÀL. 

Xn  changement  de  nom  !  ah  !  il  a  deux 
n'>ins  ?  Préciséoieat ,  je  suis  au  fuit. 

BV  RM  ONT. 

Plaît-il?  * 

tt*ALINTAL. 

Ne  me  trahissez  pas.  Sous  cet  autre  nom , 
'|!ie  je  ne  conaais  pas  9  mais  qu*il  yaus  dira  , 
Il  a  UQ  intérêt  dans  une  maison  de  jeu. 

Une  maison  de  jeu  ? 

HAIINVlt. 

Très-bien  composée^!  Cela 'rapporte  beau- 

onp. 

DURXOIVV. 

Mais  TOUS  moquei-Yous  de  moi  ? 

HALINVAl. 

Permettez  donc,  mon  cher  Toi&in;  il  me 
semble  que  lorsque  je  dis  une  chose...  Je  suis 
i'ami  d'Armand,  il  est  vrai;  mais,  quelque 
lutérêt  que  je  lui  porte  ,  je  ne  voudrais  pas... 
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Eh{  tenez ,  ne  m'en  croyez  pas;  ce  Monthrun 
qni  va  venir  vous  demander  à  dîner,  et  ciue 
nous  attendons  9  le  conaaît  très-particulière-^ 
ment  ;  ils  ont  fait  je  ne  sais  combien  rralTairea 
ensemble  :  interfogez-le. 

DUBMONT. 

Oui ,  certainement ,  je  l'iifiterrogerai  ;  mon 
dessein  était  déjà  de  prendre  des  renseigne- 
mens  sur  ce  jeune  homme:  mais, si  ce  que 
vous  me  dites  Ht  vrai  ,  je  n'oublierai  pas 
que  vous  m'aurez  rendu  un  p*and  service.  En 
ignorant  ses  principes  et  sa  Conduite,  j'étais 
sur  le  point. .«. 

De  le  mettre  à  la  porte  !  je  m'applaudît  d'à** 
voir  parlé  à  tems,  pour  empêcher  une  rup- 
ture qui  eût  été  fatale  à  tous  deux.  Ah  !  çiï, 
tout  est  conclu,  si  les  informations.... 

DUAMONT. 

Pas  toui-à-fait  encore.  Pardon,  il  faut  que 
je  vous  quitte. 

M  ALINVAL. 

Oh  l  liberté,  liberté  tout  entière.  Je  ne 
suis  pas  comme  ce  Lambert,  «qui  ne  sait  pas 
quitter  les  gens  ;  nioi ,  je  ne  les  cherche  que 
pour  leur  rendre  service  à  eux  et  aux  autres  ; 
e^t  quand  notre  affaire  est  unie,  adieu ^  je  les 
rend?  à  eux-mêmes. 
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DiiHmôNT  jàpart. 

Se  pourrait-il  que  je  me  fusse  trompé  à  ce 
poiût  sur  ce  jeune  tomme  ?  Je  ne  suis  pas 
fâché  que  Alontbrun  vienne  dîner  avec  nous. 
Oh!  il  n*a  pas  encore  épousé  ma  fille!  (  J 
Malinval.  )  Sans  adieu  ,  inon  cher  voisin. 

SCÈNE  XI. 

MALINVAL. 

*  ■ 

Lb  père  est  à  nous.  Nous  avons  un  peu  le 
ta\m  des  négociations.  II  s'agit  maintenant 
ûê  gagner  l'esprit  de  la  jeune  personne.  C'est 
élevé  à  Paris,  dans  le  grand  monde,  je  vois 
Ce  que  c'est:  son  caractère  doit  être  le  fruit 
de  son  éducation;  elle  doit  être  coquette, 
va'mc:  i\  faut  commencer  par  piquer  sa  jalou- 
sie. Elle  sera  flattée  de  la  conquête  du  jeune 
ûomme  ;  et  elle  ne  demandera  pas  mieux  que 
den  faire  son  mari,  si  elle  espère  trouver  en 
^u»  les  qualités  que  nos  chères  Parisiennes 
ûesirent  à  leurs  époux.  Tachon^  de  la  trouver 
seule  ;  mais  j  usleinent ,  la  voici. 


F<  Comédies  ea  prose,   n,  'g 
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SCÈNE  XII. 

MALINVAL,  CÉCILE. 

ceci  LE  9  à  part 

REGiiBDcz  donc  un  peu  ce  voisin  Lambert , 
il  ne  quitte  mon  p<irc  que  pour  s'emparer 
d'Armand 9  et  me  voilà  toute  seule  encore. 

VAllNVAL. 

Mademoiselle,  me  voilà  prêt  à  vous  tenir 
rompagoie. 

cicitE. 

Ah!  pardon j  je  craindrais  de  vous  déran- 
ger. 

MAIINVÀL. 

Me  déranger  !  jamais.  Je  suis  enchanté  de 
vous  voir  ;  d'ailleurs,  il  faut  que  je  vous  parle. 

CBCILS. 

A  moi  ?  Ht  qu'avons-  nous  à  démêler  en- 
semble ,  sil  vous  piait  ? 

Rien,  malheureusement.  Autrefois,  près 
d'une  jeune  personne,  charmante  comme 
vous,  je  me  serais  bien  gardé  de  parler  pour 
un  autre. 

CÉCILE. 

Venons  au  fait. 


SCENE  XII.  «7 

MALIIIVAL. 

Vous  parliez  tout  à  Theure ,  à  part  tous  ,  du 
jeuoe  Armand^  c*est  de  lui  que  je  veux  vous 
eotretéoir. 

CBGILB. 

De  lui  !  comment  ? 

MALinVAL. 

Il  TOUS  adore« 

CÉCIll. 

llm^adore  ? 

MALIRTAL. 

I9'est-ce  pas  là  le  terme  dont  ils  se  serrent 
poar  dire  qu'ils  sont  amoureux?  Enjûn,  il 
Wùlc  de  vous  épouser;  et  comme  il  est  fort 
t'ïnidc,  il  m'a  chargé  de  parler  à  votre  père  : 
je  Tai  fait. 

Il  n'avait  pas  besoin,  je  crois ,  de  votre 
Ciitremise. 

MAIINVAL.  ^ 

Pardonnez-moi  ;  il  connaît  ma  finesse, 
'ïïon  talent;  il  s'est  donc  adresse  à  moi,  et  il 
•»bien  luit,  car  j'ai  décidé  votre  père  en  sa 

foreur. 

c'bcilb. 

Cela  n'était  pa;»  bien  difficile. 


I 
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MALINVAL. 

Pardonuez-moi,  très-dilficile,  parce  que  la 
richessiî  de  votre  père...  Mais  enfin  ,  j'ai  pcîiit 
le  jeune  homme  sous'des  couleur!»  si  avanta- 
geuses ^  Si  intéressantes.... 

CÉCILE. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

MALINYÂL. 

Beaucoup  ,  et  je  Faime  de  tout  mon  cœur. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  servir  mon  jeune  ami 
auprès  de  vous.  Je  vous  dirai  d'abord  que 
c'est  un  jeune  homme  à' qui  les  sacrifices  ne 
coûteront  rien  pour  s'attacher  à  vous. 

Comment  !  les  sacrifice^  ?  Que  voulez- vous 
diÉe? 

MALIKVAL. 

Qu'à  son  âge  il  est  impossible  qu'on  n'ait 
pas  quelque  intrigue;  et  je  sais  de  bonne  part 
qu'il  a  été  en  grand  commerce  de  galanterie 
avec  une  très-aimable  dame.... 

CÉCILE. 

Que  diles^'vous  ?  Quoi  !  Armand,  ce  ieune 
lionime  si  délicat .  qn«  je  me  flattais  cravoir 
rendu  sensible,  il  se  pourrait!.... 

MALIN  VAL,  à  part. 

Bon^  la  voilà  jalouse;  elle  Vaîmcra. 


SCfeNE  XII.  Çç) 

CÉCILE. 

Mais  êtes-vous.  bien  sûr  de  ce  que  tous 
dites  ? 

MÀLINYAL. 

Vous  entendez  fort  bien  qu^on  n'avance  pas 
des  faits  de  celte  importance  sans  les  preuves 
les  plus  positives;  mais,  soyez  tranquille,  il 
sait  comiïie  un  galant  homme  doit  se  conduire; 
la  belle  vous  est  déjà  sacrifiée. 

CÉCILE. 

Et  vous  dites  que  cet  hon^me-lù  m'aime  ? 

MALINViLL 

Oui,  sans  doute,  il  vous  aime  raisonna- 
blement, non  pas  comme  dans  les  tragédies, 
mais  comme  on  aime  pour  épouser.  Quand 
ou  vous  a  vu  5  quand  on  vous  connaît ,  com- 
ment cesser  de  vous  aimer.'  c'est  ce  qui  pa- 
raîtra toujours  inconcevable  ;  mais  vous  savez 
qu'un  caprice,  une  fantaisie....  £t  puis,  un 
jeune  homme....  Enfin,  on  ne  peut  répondi*e 
de  rien  dans  ce  bas  monde  ;  mais ,  au  moins  , 
à  l'égard  des  procédés ,  c'est  un  homme  vrai- 
ment rare.  C'est  que  vous  êtes  loin  d'avoir 
en  lui  UR  de  ces  tyrans  jaloux,  toujours  en- 
fermant leurs  femmes  sous  les  verrous;  un 
de  ces  maris  avares,  qui  ne  laissent  pas 'à 
Vne  femme  de  quoi  satisfaire  ce  goût  si  inno- 
cent de  la  parure  et  de  la  biensés^uce^ 

8. 
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CÉCILE. 

Ehînnais,  je  suis  bien  loin  de  Jaîn^  pré- 
teadi*e....- 

MÀLINTAt. 

Attendez,  attendez ,  tous  n*y  êtes  pas,  Vou» 
recevrez  la  belle  compagnie  ;  vous  irez  par- 
tout 9  dans  les  fêtes ,  les  bats ,  les  concerts  ; 
la  plus  grande  liberté  dahs  TOtre  toilette  : 
Woù^  vous  habillerez  à  !a,turque,  à  la  grecque^ 
à  la  romaine;  votre  mari  sera  homme  à' payer 
Yos  dettes ,  pourvu  qu'elles  ne  s'élèvent  pas 
trop  haut;  il  aurait  tort,  d'ailleurs,  défaire 
le  diflicile;  la  dot  que  vous  lui  apporterez ,  et. 
les  affaires  qu'il  fera....  car  je  suis  bien  aise 
de  vous  dire  qu'ayec  lui  ^  Sfi  vou«  voulez  aug- 
menter votre  fortune,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  ; 
il  vous  mettra  au  courant.  Vous  saurez  à  pro* 
pos  assiéger  les  bureaux ^  solliciter  les  gens 
en  place  :  cela  fait  bien  ;  on  en  iretire  toujours 
des  bijoux,  des  diamans,  des  cadeaux;  ce 
que  les  gens  du  métier  appellent  desépiogle» 
pour  madame. 

CÉCILE. 

Je  voQs  écoute ,  et  je  n^  suis  pds  encore 
revenue  de  mon  étonnement  \  Quelle  idée 
a-t-îl  donc  de  moi  P  et  quelle  idée  en  a'vez- 
vous  vous-même,  qui  venez  m'étali^r  ainsi 
complaisamment 

IVALIltrAL. 

L'idée  d'une  femme  charmante  qui  clerch^. 


SCÈNE  Xllt  ^Y 

i  jouir  des  douceurs  âe  h  Vie  ^  mais  honnête, 
sitaobée  à  se^  de^  oifs. 


CECILE. 


Que  ce  portrait  d'Armand  est  loin  de  celui 
i{ue  je  m'en  éUtiâ  fait  d'avauce  ] 

MAllNVAL. 

Je  sois  charmé  de  pouvoir  tous  le  peindre 
>Q  Baturel. 

GÉGILB9  àptit. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis;  ce  Malinyal  met 
ORc  telle  assurance  dans  ses  discours  !  Je 
tremble  quHl  ne  m'ait  peint  ce  malheureilx 
Armand  sous   de  trop  vérHahles  couleurs. 

(  Elle  s'assied  toute  pensive.) 

vtktiJuyjLLy  à  part. 

Lavoîlàqui  rêve  profondément;  mes  dis- 
cours ont  fait  leur  effet;  tout  va  bien.  Allons 
chtrcheir  notre  jeune  ami  :  mais  c'est  lui  que 
son  bon  destin  m'envoie. 

SCÈNE  XIII- 

(ES  pjikiGiBEvs,  ARMAND. 
En  bieo  !  qa'avez-vous  f^ît?. 
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MALINVAL. 

Des  merveilles!  J'ai  patlé  au  père,  je  lui 
ai  YBDté  vos  taleas,  vos  lumières  :  il  est  trans- 
porté. J*ai  parlé  à  la  fille;  jt;  lui  ai  vaoté  votre 
douceur ,  votre  complaisauce  :  elle  est  aux 
anges.  La  voilà ,  c'est  à  vous  à  parler  à  pré- 
sent. • 

Ah!  cher  Muliaval^  quelle  reconnaissance 
ne  vous  dois-je  pas 

MALINVAL* 

Ne  parlez  donc  pas  de  cela  ;  je  serai  trop 
heureux  moi-même  si  vous  l'êtes  :  allons  ,  3e 
vous  laisse  seul  avec  l'objet  aimé  ;  à  présent 
que  tout  est  arrangé,  je  vais  songer  aux  cou- 
plets que  je  veux  faire  pour  votre  noce.  Vous 
verrez,  vous  verrez  comme  vous  allez  .être 
reçu  ! 

(  Il  sert.  ) 

SCÈNE  XIV.  ' 

ARMAND,  CÉCILE. 

ABMAND. 

Serait-il  vrai ,  Madcmois<^lIc  ?  L'heureuiç 
Armand  pourrait-il  er.fia  se  déclarer  à  tous? 
et  surmonlaat  sa  liinîdité 
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■ 

CÉCILE. 

C'ç3t  lui,  relirons-nous. 

▲  RMÀNO. 

£h  qaoi  î  tous  Toudriez  me  fuir? 

CECILE. 

Sarez-Yous  ce  que  MalioYal  vient  de  me 

dire? 

ARMAND. 

Ce  qu'il  vous  a  dit  est  la  pure  expression 
<iemes  sentimens;  c'est  le  fond  de  mon  âme 
Ittil  TOUS  a  découyert. 

CÉCILE. 

3'cn  doutais  encore;  lui-même  il  me  con- 

"•■'ne Allez,  Armand,  je  vous  estimais; 

y^  je  ne  crains  pas  de  le  dire  maintenant^ 
jiivals  pour  vous  un  penchant  secret.... 

ARMAND. 

Ah!  de  grâce  ,  répétez  encore  ces  mots 
charnians. 

CÉCILE. 

Mais  après  ce  qne  je  viens  d'apprendre  ,  et 
'^'^  principes    honteux  dans    lesquels   tous 

ARMAND.^ 

^  ciel  !  que  dites- vous? 
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sicÈNE  XV. 

LES  PaBCEDGNS,    DURMONT. 
DURM  OIVT. 

Ma  fille  avec  Armand!  Approchons. 

'CÉCILE. 

Mon  père  ! 

ARMAND. 

Votre  père;  eh  bien!  c'est  en  sa  présence 
que  j'exige  l'explication  des  mots' dont  vous 
Tenez  de  m'accnbler.  Monsieur,  vous  avez 
daigné  me  témoigner  quelque  amitié  ;  les  dis- 
cours de  Malînval  ont  dû  fortifier  la  bonae 
opinion  que  vous  avez  bien  voulu  concevoir 
dé  moi. 

DVBMONT. 

Ainsi,  vous  arouez  donc  Malinval  dans  tout 
ce  qu'il  m'a  dît  siir  voire  compte  ? 

AHMAND. 

Assurément. 
C'en  esf  assez. 

ARMAKD. 

Point  du  tout.  Permettez  que  j'ose  exiger 
de  votre  part».. 
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BV&UOKT. 

• 

Jeuue  bocniiie,  il  ne  m'appartient  de  bl.l-^ 
mer  la  couduite  de  personne  Mais  l'homme 
qui  a  une  façon  .de  penser  comme  cnlle'  doi)t 
T0U5  TOUS    glorifiez    ne  sera   jamais    mon 

geoJre. 

L*ai-je  bien  entendu  ? 

CECILE. 

Mais,  mon  père!.... 

DURMOITT. 

Tenez,  suirez-paoî,  ma  fill^. 

(Il  sort  avec  Cécile.  ) 

SCÈNE  XVI, 

▲  RUAHD. 

Si  c*est  là  ce  que  Malin  val  appelh  une  ré*» 
option  eacourageante  !  Serait-ce  donc  ce 
ttalinyal  qu'il  faut  accuser  de  mon  malheur  2 
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SJCÈNE  XVII. 

ARMAND,  LÂftlBËRT. 

LAMBERT,   (jui  a  entendu  la  dernière  phrase  d^Ar- 

mand. 

W%n  doutez  pas,  c'est  lui-même. 

ABU  AND. 

Ah!  ^'est  TOUS,  Lambert! 

LAXBE&T. 

Moi-même  :  qu'avez-yous donc? tous  Toilâ 
tout  troublé.  Vous  m'ioquiétez! 

ARMAND. 

Vous  voyez  le  plus  malheureux  des  homnics! 

LAMBERT. 

Ne  vous  désespérez  donc  pas  comme  cela. 
Dn  peu  de  philosophie*   N'avez- vous  pas  des 

amis  ? 

ARMAND. 

Des  amis  ,  où  sont-ils? 

LABtBEBT. 

Ah!  vous  avez  bien  raison!  L'égoïsme?..,. 
Mais  ne  me  coofoiidez  pas,  de  grâce,  avec 
ces  houimes  personnels. 

ARMAND. 

Nous  nous  connaissons  bien  peu. 
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LAXBBRT. 

N'importe!  si  je  puis  you5  obliger,  voos 
nam  qu  an  mot  à  dire.  Faut-il  yoler  à  Paris' 
6«t-il  de  I  argent,  du  crédit,  ma  personne? 
»o.à  comme  je  suis  pour  les  gens  que  j'aime, 

A  B  H  AND. 

Eh  bien  !  je  tous  prends  au  mot. 

I-  A  M  B  E  B  T. 

Ah  !  parbleu  !  c'est  me  faire  plaisir.  Vovon* 
de  quoi  s'agit-il  ?  '  ''oyons, 

ABUAND. 

Vous  saurez ,  car  il  n'est  plus  permis  de  le 
"Cher,  que  ,'aime  la  fille  ^*M.  Durmont. 

LAMBERT. 

Je  m'en  étais  douté.  Après? 

ARMAND. 

îl  paraît  qu'on  a  répandu  sur  moi  des  pro- 
P05  calomnieux  qui  ont  détruit  la  bonne  opi^ 
^011  que  la  jeuue  personue  avait  conçue  de 

LAMBERT. 

MaHoval  ?  je  vois  cela. 

ARMAND. 
F.  Comédies  en  prose,    ii.  o 
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LAMBERT. 

N'est-ce  que«ela?  j*y  cours. 

ÀBMÀND. 

Quelle  reconnaissance !..•• 

lUMBERT. 

Permettez,  cependant  :  parler  à  une  jeune 
personne  en  faveur  d'un  jeune  homme  y  et 
pourâfiairés  d'amour!  Ne  serai ^je  pas  un  peu 
gauche  ?  et  puis  cela  convient-il  à  mon  fige  ? 
Demandez-moi  toute  autre  chose* 

ARMAND. 

Au  moins,  voyez  Durmont. 

LAMBERT. 

Ah  !  vous  êtes  d?nc  aussi  brouillé  avec  le 
père? 

ARMA5D. 

Yramicnt  oui. 

LAMBERT. 

Ah!  diable 9  c'est  fAcheux!  C'est  que  }e 
suis  ibrt  bien  avec  lui,  moi;  et  si  en  lui  par« 
lant  pour  vous  j'allais  me  mettre  mal  dan» 
son  esprit. 

ARMAND. 

Je  vois  que  vous  ne  vous  comproinettrei 
pas  pour  servir  vos  amis. 

^  j;jLMBERT. 

Oh  I  ne  vous  fôchez  pas  !  Mais  ce 
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lui  qui  TOUS  connaît  si  partlculièfemeot,  que 
fait-il  à  présent  ?  est-ce  qu'il  ne  de?rait  pas 
vous  ser  Tir? 

AâHlKD. 

£h  !  c'est  lui  qui  m'a  plongé  dans  Fein- 
barras  où  je  suis. 

Cest  pour  cela  même  qu'il  devrait  cher- 
cher à  tous,  en  tirer.  Le  Toicî,  laissez- mbx 
faire;  je  Yfiis  le  tancer  d'importauce. 

Oui  ^  cela  m'avancera  beaucoup  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  paicBDENS,  MALINYAL. 

H  A.  tin  TA.  t. 

Eh  bien!  ne  tous  TaTais-je  pas  bien  dit? 
îout  ne  Ta-t-il  pas  à  merveille  ? 

X.ÀMBERT. 

A  merveille ,  en  effet  I  Ah  !  quel  homi»^l 

MALIHTAL. 

Et  pouir  mettre  le  comble  à  Totre  félicîlé  , 
j'ai  fait  mes  couplets. 

LAUBEBT. 

Qui,  c'est  bien  de  cliansons  qa'il  s'agît 
maintenant. 


Il 


235423B 
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MALIIIVAL. 

Comment  donc?  qu'y  a-l-il  ? 

A&MAKD.. 

Ce  qu'il  y  a  ? 

LAMBBRT. 

Concevez-vous  encore  sa  tranquillité?  II  y 
a  que  ce  jeune  homTOe  se  serait  fort  bien 
passé  de  voire  belle  médiation. 

M  ALINVAL. 

Non!  je  n'ai  pas  bien  arrangé  les  choses  > 
peut-être? 

ABU  AKD. 

0ht  oui,  si  bien... 

B  A  M  B  Ë  R  T. 

Que  le  père  et  la  fille  sont  dans  ime  colî-rc 
épouvantable  contre  hii,  et  viennent  de  le 
luallrailer. 

HALINVAL. 

Pas  possible. 

L  AMB£ar* 

Alluns*  il  ne  le  croira  pas. 

ARMAND. 

Qui  vous  avait  prié  de  vous  m'Icr  de  mes 
aiïaires?  Elles  étaient  en  si  bon  train! 

L  4  M  B  fc  B  T. 

Et  voilà  qu'il  vient  tout  gHerpar  son  mau- 
vais génie. 


MALlNVi  t. 

Ouï!  vous  le  pren^i  sur  coton-Jà?  savcz- 
T0U5  bien  que  je  ne  me  mêierai  plus  de  tout 
ce  qui  vcrus  regarde  ? 

ARMAND,  très-vivement. 
Votre  parole  d'honneur  ? 

I.A1J|BEBT. 

Il  ne  s'agît  pas  de  cela  ;  il  faut  remédier  an 
mal  que  l'on  a  causé;  }e  fais  ce  que  je  peiix , 
moi,  jous  le  voyez  ;  mai»  ce  que  je  peux 
o'esl  rien. 

ARMAND,  àMalinval. 

Écoutez  :  songe»  qu'il  est  de  ?olr«  devoir 
de  détruire  les  calomnies  que  tous  ayei  ré- 
pitndues  sur  mon  compte ,  et  de  me  rendre 
iestirne  des  honnêtes  gens  dans  i*espurit  des- 
quels vous  m'avei  noî. 

MALINVAL.  ^ 

Bloi?  je  ne  dirai  plus  un  mot  pour  vous. 

'ARMAND, 

Pourquoi  donc  cela? 

MALIN  y  Al.. 

Je  gâterais  tout. 

ARMAND.     ' 

Comment  ? 

MALINVAL. 

rte  me  l'avez-TOiis  pas  dit  tout  à  Theucie^  é 

a-  Il 
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Lambert. 
Yoîlù  du  nouveau ,  à  présent  î 

«A  tlHVAL. 

■ê 

Que  ne  ^ous  en  mêlez -*  vous  ^  vous  qui 
parlez  ? 

( Ici;  on  entçendl Montbnm ,  |>anaat  du  oebors.  > 


montbbViii. 


Mettez  le  cheval  à  l'écurie.  le  caonôlet 
&OUS  la  remise  ;  je  passe  la  journée  ici, 

LAMBERT. 

Ab!  voilà  &loinlhfim  qai  'arrive  enâu  t  il  va 
tOUd'aid«r  À  siortir  d'embarras,  lui, 

HiAinvvAX. 

Oui!  égoïste d  un  aulre  genre. 

lAMBSBT. 

Il  VOUS  Gonnait^  il  est  lié  avec  Diapré ,  il 
peut  rendre  tcKioigoage... 

AB&IAND. 

Ah  t  laissons -U  ces  amis  froids  ou  D[ïal- 
adroits;  courons  chercher  Duriti  ont  et' ^a  fille: 
ils  ne  pourront  t^fuser  ^  m'entendre.  Ah  ! 
)e  vois  bien  que  dans  ce  monde»  que  dans 
ce  siècle  9  ce  n'est  que  sur  soi  qu'on  peut 
compter 

(  tl'iibh.) 
Vali^Val. 

^oh'aVis-ie/tûCZ'Voiu  donc  pf6.ur  les  ^ens. 
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en  Toilà  la  récompense,  le  5uîs  , curieux  de 
voir  conament  il  va  s*ypreudre*. 

(  n  sort.) 

LAMBBAf,  à  Amand  et  à  Malinval 

Âttendez-*moî ,  attendez -mor;  je  dis  un 
mot  à  Montbrun,  et  je  vous  rejoins;  je  ne 
TOUS  quitte  pas. 

SCÈINE  XIX.      - 

LAÏlBERT,  MONTBRUN. 

MONTBRTîN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc?  Com- 
ment, personne  ici!  mais  c'est  incroyable. 
Ah!  Lambert,  de  grâce,  enseignez-moi  où 
je  pourrai  trouver  le  maître  de  la  maison. 

LAVBEBT. 

C'est  vous,  Montbrun?  vous  arrivez  bien 
tard  ! 

MOIfTBRVR. 

Est-Ce  qu*ûn  dfdc  aVant  dnq  heures? 

L  A  &E  B  É  R  T. 

Ah!  mon  ami  !  vousWenez  bien  à -propos. 
Vous  noui^  voyez  dans  un  grand  embarras  5 
dans  une  affaire... 

MONTBRUTV. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc?:  / 


iq4  les  voisins. 

Vous  pourrez  rendre  service  à  ce  pau  vee 
Armand  ;  vous  le  connaissez  ? 

MONT/B&UN. 

Coitiment,  si  je  le  connais?  beaucoup. 
Un  joli  petit  sujet. 

LAMBERT. 

Il  aime  la  fille  de  Durmont  :  tout  allait  le 
mieux  du  inonde  ;  Malinval  a  voulu  s'en 
mêler,  il  a  tout  gâté  comme  à  son  ordinaire  ; 
il  s'agît  de  tout  réparer.  Suivez-moi,  suivez- 
le  :  voilà  le  cas  d'agir,  de  parler;  enûn,  vous 
Êtes  témoin  de  la  peine  ^ue  je  me  donne,  j'en 
suis  tout  en  nage;  mais  je  compte  sur  vous 

pour  me  seconder. 

^  (il  sort.) 

SCÈNE  XX.  . 

MONTBRUN  seul. 

Ooi ,  certainement ,  vous  pouvez  y  comp- 
ter ;  je  serai  charmé  de  lui  être  utile;  je 
Taimede  tout  mon  cœur  ;  c'est  une  très-bonne 
afTaire  pour  lui,  qui  lui  convient...  Eh  nvais  ! 
attendez  donc ,  qui  ne  me  conviendrait  pas 
.  mal  à  moi  qui  parle  ;  j'y  avais  déjà  pense 
quelquefois  :  c'est  un  excellent  parti.  La  for- 
tune de  Durmoat  est  solide,  et  me  mettrait  à 
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* 

Tahri;  et  j'irais  parler  pour  un  autre ,  qirand 
je  puis  si  bien  parler  pour  moi  !  Fi  donc!  ce 
serait  un  abus. 

SCÈNE  XXI. 

MONTBRUN,  DURMONT,  CÉCILE. 

D  DEMON  T, . en  eutraot,  à  sa  61le. 

Oui,  te  dis -je;  Montbrun  noHs  donacra 
des  édaircisseinens. ..  Ah  !  le  roi  là. 

CÉC  J  LB. 

Je  tremble  qu'i)  iie  conôroio... 

MONTBRUN.  . 

Enchanté  du  plaisir  de  vous  Toir  !  ^ais 
comme  elle  est  embellie ,  votre  chère  demoi- 
selle! C'est  un  astre^  d'honneur,  qui  va  éclip- 
ser les  plus  jolies  femmes  des  environs  t 

CÉCILB. 

Vous  êtes  trop  honnête.  [Bas,  à  son  pèire.) 
loterrogez'le  donc  sur  Armand  ^  mon  père. 

DU  EH  ONT. 

Pardon ,  si  je  vais  tout  d'un  coup  au  ^it. 
^'ous  connaissez  Armand  ? 

MO  HTBRUN. 

* 

beaucoup. 
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C'est  qu*on  m'a  fait  des  propositioDd  pour 
lui. 

VOHTBRUIf. 

De  mariage  avec  Mademoiselle  ? 

DVAMOHT. 

Qui  TOUS  a  dît? 

KoifIrBBIJR. 

Suffit  que  je  sais  tout. 

DOBM  OKT. 

£b  bien  !  que  pensez^yous  ? 

^  Faut-*il  vous  p'aflér  franchement  ?  vous  ne 
ino  trahirez  pas  :  <îe  jeune  homme  ne  vous 
convient  pas. 

n'vkkoNT. 

Comment  'donc  cela  ? 

irbicTBRrR, 

C'est  une  esp'èce  de  philosophe  sauvage 
(Jui  se  pfqûe  d'une  rigidité  de pi^incipes»  d'aune 
délicatesse  de  je  ne  sais  quel  siècle ,  qui  Tem- 
pêchefa  de  faire  son  chemin  ;  un  petit  génie , 
à  qui  j'ai  voulu  procurer  des  places  excellen- 
tes ;  mais  qui  ne  sait  pas  en  tirer. autre  chose 
que  ses  appoiatemens  ;  cela  n'a  pas  du  tout 
Tesprit  des  aOuires  ;  il  n'a  rien  f  et  n'aura  ja- 
mais rien. 
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DU  RHO  H  T. 

Eo  f  érité  ?  Vous  la^enchantez  en  me  par- 
lant de  la  dorte. 

VOVTIIEIJTÏ. 

Ce  serait  une  folie  que  de  lui  donner  votre 

fille. 

G&GILK. 

Croyez-Toos  donc  qu*une  femme  soit  inskU 
heureuse  avec  lui  ? 

MonTBKiiir. 

Très-malheureuse  :  pour  se  bien  conduire 
STecune  femme,  il  faut  connaître  le  monde, 
aïoir  de  Texpérfence  ;  c'est  tout  neuf  ce 
petit  jeune  bomme;  il  sera  fort  amoureux  » 
fort  exigeant,  et  puis  il  Vous  cloîtrera  cjaûs 
TOtre  ménage  ;  vous  n'aurez  pas  plutôt  un  ou 
deux  eofans^  adieu  tous'les  plaisirs  ;  il  vous 
Êiudra  TeUier  TOUS'-même  à  leur  éducation  : 
cela  ne  sSait  plus»  vous  Je  &avez;  la  pers- 
pective n'est  pas  fort  agréat^le. 

9 

Ah  !  je  respire. 

DVAUOlfT. 

Mais  qu'est- qe  donc  que  ce  Malin  val  est 
venu  me  conter? 

UOITTB&Uir. 

9  •  ,  •  f    •  ■  > 
S3t-ce  q.aç  vou^  L'çcoutei?  à  peînç  connaît-» 
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il  ce  jftuue  homme  ;  je  le  connais  mieux  que 
p««90nne^  moî ,  et  je  sais  son  ?éritable  nom. 

DlilIllOSIT. 

Eh  !  mais  9  pourquoi  ce  changement  de 
no  ni*? 

MONTBRVN. 

Poiiiiquoi?  c*est  qu'il  craint  de  rougir  au 
seul  nom  de  son  père  :  c'est  le  fils  d*un  cer- 
tain Valbert. 

GÉCILB. 

Valbert  ! 

nUEMONT. 

Valbert!  dites -vou$?  un  négociant  de 
Nantes ,  qui  passa  au  Cap  il  y  a  ù  peu  près 
TÎngt  ans  ? 

M05TBRUIf. 

Précisément.  . 

CECILE. 

Se  pourrait- il  ?  Celui  dont  vous  m'a?cz 
parlé  si  servent ,  mon  père  ? 

DURMOHT*. 

Eh  !  pourquoi  donc  rougir  de  porter  le 
Jiom  de  Valbert  ? 

MONTBRUN. 

On  n'est  pas  bien  aise  d'être  connu  pour 
te'fils  d*un  noma)tj  qui  s*e$t  ruiné  par  une 


bienfésance  mal  entendue ,  et  qui ,  en  a'rran 
feant  les  affaires  des  autres,  a'coâiS: 
ni'-nt  dérange  les  siennes. 

©"«MORT, 

Dites  plutôt  qu'il  craint  de  faire  ro««îr 
plus  d  un  lagrat,  autr«f<««  «WJ-é  «ar  Je  pè^ 

Cela  se  peut  ;  i»ab  h  fait  est  que  ce  Val- 
ûert  D  a  pa5  laisse  une  brillante  fortune. 

SCÈNE  XXIIL 


its  PBECKDMs,  MALTNVAL,  AllMANû  , 

LAMBERT.  ^ 

fiUe"**'  *^^**^  ^^  ^*^**  Dufmont  j  roilà  sa 
Il  Ta  tout  gâtera 

Wademoîseffe ,  M.  Durmont^  aRrès  lea 
marques  d'amitié  que,ce  matin  encore,  tous 
m  avez  données,  il  m'est  impossible  de  sup- 
porter Tolre  froideur  ;  si  ma  présence  tous 
ûeplaîl ,  je  saurai  voua  en  délivrer. 

/•.Geialdiea  en  pnM«.  it«  10 
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DCRIIOftT. 

Non  9  mon  ami,  vou9  resterez;  pardonnez^ 
inoi  d'avoir  pu  croire  un  instant  aux  discours 
de  Maliuval  ;  mais  né  nous  plaignons  pas  : 
si  l'un  TOUS  a  nui  en  voulant  vous  servir, 
Tautre ,  eg  voulant  vous  nuire  >  vous  a  bien 
mieux  servi. 

▲  n  M  A  N  D. 

Mais,  au  moins,  qu'il  me  soit  permis  de 
vous  expliquer  comment  ce  changement  de 
nom ,  dont  je  sais  que  vous  êtes  instruit ,  n  a 
rien  que  d'honorable. 

DU  RM  OR  T. 

Je  le  sais ,  je  sais  tout  ;  vous  vous  nomm ex 
Valbert ,  et  vous  êtes  le  (Ils  dé  mon  bientaî* 
teur  ;  de  celui  qqi ,  au  moment  de  s*embar* 
quer  à  Nantes,  me  foripa  d'accepter  pour  moi, 
pour  ma  mère ,  les  premiers  mille  écus  que 
l'aie  possédés  et  qui  ont  été  la  source  de  ma 
fortune;  je  voulais  le  remercier.  Ne  croyez > 
pas,  me  dit -il,  que  je  vous  donne  cette 
somme ,  je  vous  la  prête  ;  lorsque  vous  serez 
assez  ricbe  pour  vous  en  passer  «  tous  la 
rendrez,  non  pas  à  moi,  mais  au  premier 
honnête  homme  que  vous  trouverex  dans  une 
position  semblable  à  la  vôtre.  (*) 

{*)  On  attribue  ce  trait  à  Franklin.  Voilà  ce  qu^il 
dît ,  m^a-t-on  assuré ,  à  un  homme  honnête  et  naal- 
beureux  qu'il  obli|j;cait  de  sa  bourse  suivant  ses  ipojeii«. 
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MàLINYAI. 

Un  beau  traît  I 

LAMRBRT. 

Un  homme  rare  I 

MONTBRUir. 

II  paraît  que  je  contribue  à  une  reconnais^ 
sance  pathétjique... 

DUKMONT. 

C*est  TOUS 5  jeune  homme,  que  je  recon- 
nais pour  mon  créancier.  Recevez  donc^la 
main  de  ma  fille,  et  trente  mille  francs  outre 
sa  dot  ;  ces  trente  mille  francs ,  vous  les 
porterez  sur  le  contrat  de  mariage* 

▲  BUJlND. 

Mais  c'est  beaucoup  plus... 

DUEMONT. 

Et  les  intérêts  de  vingt  ans  !  A  les  prendre 
ad  cours  d'aujourd'hui ,  je  me  trouve  encore 
Totre  débiteur  :  ma  fille...  je  vous  la  donne  ; 
mais  l'argent ,  je  ne  fais  que  vous  le  prêter 
aoz  mêmes  conditions  que  celles  qui  m'a- 
vaient été  imposées  par  votre  père. 


maïus. 
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MAI.1MTAL. 

Toujours  aimable  >  toujours  gai ,  {e  cher 
Durmont. 

▲  RMAKD* 

Quelle  recopoaissaDçe  ne  tous  doîs-je  pas  ? 
Madecnoiselle  «  c'est  à  tous  maintenant  4 
confirmer..» 

CBCim.         * 

Surtout  t  Armand ,  cherchons  bien  vite  À 
notis  acquitter  de  la  dette  de  yotre  père. 

▲  EHÀllD. 

£|.qu/e  xl'âge  en  fi^  cette  somme  rem* 
plisse  scrupwleubsein^Bt  rjnteqtioit  du  fopda^ 
leur. 

Bien ,  mes  enfans  ! 

II09TB&1JV. 

Farfaiteinent  bien  ! 

LAIIBKRT. 

Ah  \  Dieu  merci  I  nous  en  sommes  Tenus 
I  notre  honneur  ;  toUù  une  affaire  qui  nous 
a  ^onné  bien  de  la  peine. 

Oui ,  et  je  tous  ai  à  tous  trois  beaucoup 
d'obligation. 


L 
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MOlITBEITir. 

Oh  !  point  du  tout. 

MALINVAE. 

Sans  rancune  9  mon  cher,  et  croyez  qu'en 
toutes  les  occasions  tous  me  retrouterez 
comme  yous  m'ayez  trouyé  au^urd'hui  ;  que 
je  TOUS  seryirai  ayec  le  même  lèie ,  la  même 

Uigence. 

I.AIIVVBT. 

Moi  de  même. 

DVBMOIIT. 

Armand  etmoi»  nous  tous  en  dispensons. 

MALIHyAL. 

Ah  !  j'entends  bien  ;.  parce  qu'il  y  en  a 
^aucoup  qui  font  les  empressés... Conyenes 
(^cpeDdant  qa'i}  est  bien'agréable  d'ayoîr  des 
voisins  comme  nous.  Mais  parbleu  !  puisque 
^ous  en  sommes  sur  ce  chapitre  f  en  atten- 
dant qu'on  serve ,  faites-moi  l'amitié  de  me 
oire  Totre  ayis  sur  une  petite  chanson  que 
Mi  faite  sur  les  Voisins. 

DVEMONT. 

Ahîyoyons,  voyons. 

«AtiaVAJk, 
ï*TOilà, 


«0. 


ii4  LES  VOISINS. 

VAUDEVILLE. 

MALINVAL. 

Entre  voUins ,  c^est  la  coutume  > 
Tous  les  soirs  on  se  rëunitf 
Ou  politique ,  ou  boit ,  on  fume , 
On  joue ,  on  chante  ou  Ton  médit. 
Le  voisin  lorgne  b  voisine  ; 
A  mille  petits  jeux  malins , 
On  rît  y  on  triche ,  on  se  lutine  : 
Ah!  qu^on  s^ainuse  entre  voisins  ! 

LA.MBERT. 

Jean  craint  que ,  pendant  son  voyage , 
Sa  femme  ne  meure  d^ennui  ;^ 
Comme  si  jamais  du  veuvage 
Les  femmes  mouraient  aujourd'hui. 
Un  jour,  deux  jours ,  on  se  chagrine  ; 
il  n'e$t  point  d^éternel  chagrin  : 
Le  troisième  jour,  la  voisine 
Se  console  avec  le  voisin. 

MONTBAON. 

Ma  voisine  toujours  sommeille  ; 
Prés  d*elle  veille  le  vobin  : 
Pour  qu*il  dorme ,  et  qu'elle  s'éveille , 
Je  fab  chez  eux  porter*  mon  vin  ; 
J'eu  verse  un  verre  à  la  voisine , 
Mab  j'en  verse  douze  au  voisin  : 
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Mon  vin  réveille  la  voisiné  ; 
Mon  vin  fait  dormir  le  voisin.  (*y 

AJIMAMO  ,  au  public. 

Officieux  ,  gens  mal  liabiles , 
Vains  ,  empressés ,  et  sots  amis , 
Importams  qui  font  les  utiles  ; 
C^est  ce  qu^on  voit  en  tout  pays. 
Aimez-vous  cette  oeuvre  badiue  ? 
Pour  la  revoir,  qu^aprés  demain 
Cliacan  amène  sa  vobine , 
Chaque  voisine  son  voisin. 

(*)  Ce  joli    couplet  est  de  Ihifresuy.  M.  Picard  y  a  seule* 
VQt  changé  queliiues  mots. 

(note  de  l'éditeur  J 
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PERSONNAGES. 


DURVILLE ,  négociant. 

DUHAUTC013RS. 

FRANVAL,  commerçant  de  Marseille. 

DËLORME9  marchand. 

AUGUSTE,  neveu  de  Ûurville. 

VALMONT,  petil-maîlrc. 

CRÉPON,  marchand  de  modes. 

FÏAMMESCHI ,  artificier-illumiaaleur. 

MARASCHINI,  confiseur. 

GRAFF,         ] 

LEDOUX,      J  agens  de  Duhautcour». 

PRUDENT,    ) 

VTX    VAIiET. 

M"»"  DURVILLE. 

M"'  DELORME. 

Mme  FiERVAL. 

M-'  VALBELLE. 

M"'  MINETTE,  fille  de  boutique  de  Crêpoft 


ta  scène  est  à  Pax'is ,  dans  un  riche  salon. 


DUHAUTCOURS, 

COMÉDIE. 


%i^^i^r%i»»%i»^<*  ^^^%f^>^*l^f\/^»m  »' 


ACTE  PREMIER. 

Le  tliéâtre  représente  an  salob. 


SCÈNE  I. 

CRÉPON,    M»«  MINETTE  poçiant  im 
carton  de  modes  et  une  robe  très-élégante . 


CREPON. 


Prehez  donc  garde  à  ce  que  tous  faites,  ma- 
demoiselle Minette;  des  objets  d'art  aussi  dé- 
licats, qui  ont  besoin  de  toute  leur  fraîcheur! 
'Vous  allez  les  chiffonner;  faites-vous  indiquer 
le  cabinet  de  toilette  de  madame  Durville,  et 
criez  mademoiselle  Julie  d'avertir  sa  maî- 
tresse que  son  marcho^nd  de  modes  vient  faire 

«on  travail  avec  elle. 

(Minette  sort.) 
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SCÈNE  II* 

CRÉPON,   FIAMMESCHI  entrant  d'un 
côté ,  et  se  retoumaut  du  côté  de  la  €<wiiigte» 

ÏIAMMESCHI, 

Des  lampions  dans  la  cour,  des  Terres  de 
couleur  dans  les  bosquets  9  des  lanternes  chi- 
noises et  des  chiffres  dans  le  kiosque;  sur-* 
tout  rentrez  le  feu  d*artiJGice  sous  la  remise  > 
s'il  vient  à  pleuvoir. 

SCÈNE  Ht. 

LEO  PRBGÉDBNS9  MARASCHINI. 

MABASGHIRI  >  entrant  du  coté  opposé  »  se  retour- 
nant vers  la  coulisse. 

Gbêbie,  pistache ,  ananas  et  vanille  ;  le  grand 
plateau  avec  ses  quatre  groupes,  les  aven- 
tures de  Don  Quichotte,  les  quatre  parties 
du  monde,  un  Parnasse  garni  de  ses  neuf 
Muses  9  et  le  Désespoir  de  Jocrisse  en  sucre 
candi* 

Diantre!  il  parait  que. M*  Durviile  donne 
une  fête  magnifique. 

UARASCaiNI* 

Salut  à  M.  Grêpon  le  modiste* 
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GBÊPON. 

Salut  à  M.  Maraschinî  ,rroffîcier  dacîer, 
confiseur. Salut  à  M.  Fiamméschi,  l'artifider-! 
lampiste,  illuminatear.  Vous  attendez  mou- 
sieur  Duryille  ? 

C'est  la  Térité. 

Pour  moi,  j'attends  Madame.  Dans  noire 
état  nous  n'avons  affaire  qu'aux  dames. 

MARASCHINI. 

Foi  d'artiste  ,  le  dessert  de  ce  soîr  me  coû- 
tera vingt-cinq  louis  de  ma  poche  ;  mais  il 
sera  bien,  et  je  suis  content.  Perclié  Thon- 
neuri 

VIAMMESGHI. 

Une  excellente  maison  pour  nous*  Mes- 
sieurs ;  une  fête  tous  les  mois. 

MARASCHINI. 

Mais  M.  Durville  nous  doit  encore  la  der- 
nière. 

CRÉPON. 

Eh  quoi!  craîndriez-yous?-.,. 

FIAMHESGHI. 

haL  Bancarotta, 

BlARASCBINI. 

Maïs?,.. 

F.  Comtfdief  en  proae.  n,,/  Xi  , 


IM  ^       DUÏIArTCOrRS. 

G&êpox. 

Allons  donc ,  un  négociant  qui  fait  les  plus 
grandes  affaires!  qui  jouit  du  plus  grand  cré- 
dit !  C'est  de  l'argent  comptant . 


ARASCHINI. 


On  en  voit  beaucoup  parle  tems  qui  court; 
il  s'est  lié  depuis  peu  avec  M.  Duhautcours. 


caÊpoif. 


Eh  bien  !  M.  Duhautcours,  un  homme  fort 
aimable;  un  bon  cuisinier ,^un  cabriolet,  un 
entresol  meublé  dans  le  dernier  goût. 

FIÀMMESCHI. 

Dn  feseur  d'affaires. 

MAnASCHITII. 

Point  d'autre  état  que  celui  d'entrepreneur 
général  de  toutes  les  oanqucroutes  de  Paris, 
et  ii  ne  manque  pas  d'ouvrage. 

FI  A  MM  E  se  H  I. 

Ah  !  Santo  Gennaro  !  que  me  dites-vous  là  ? 

MARASGHINI. 

C'est  lui  qui  a  arrangé  le  malheur  de  mon 
fripon  d'associé  dans  les  fêles  champêtres^oCi 
TOUS  me  fournissiez  l'illuminatioa  et  l'artifice, 

FlAUMESCUl. 

Pas  possible. 
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MAB^SGHIlffl. 

• 

Un  botnine  perdu  de  dettes ,  et  qui  ne 
paiera  )ainais  ses  créanciers  qu'en  poli- 
tesses. Un  front  d*airain ,  et  puis  il  a  a  sa 
disposition  trois  ou  quatre  faux  négocians 
qui  se  succèdent  dans  toutes  les  faillites  pour 
entraîner  la  masse  :  aussi ,  quand  je  vois  cet 
homme-là  lancé  quelque  part  ^  je  ne  suis  pas 
tranquille. 

CBÊPOH. 

Fi  donc  I  fi  donc  !  M.  Alarascbini  ;  craintes 
chimériques,  injurieuses  pour  M.  Durviile  ; 
UQ  très- galant  homme;  sa  femme  est  pleine 
de  goût  j  de  grâces. 

FIAMMESCBI.  • 

Un  très  -  galant  homme ,  si  vous  voulez  ; 
maitjS^il  ne  me  donne  pas  de  Targent  comp- 
tant tout  à  rheure^  je  remporte  mon  décor 
et  mes  lampions. 

CAÊPON.  . 

Ah!  M.  Fiammeschi,  quand  on  a  rrçu  c\\\p]' 
que  éducation  ,  peut» on  songer  à  un  pareil 
procédé  ? 

MA&ASCHIIII. 

M.  Grêpon  a  raison  ;  en  ami  9  j'ai  cru  de- 
Toir  vous  avertir  :  tenez-vous  suy^os  gardes; 
mais  point  de  scandale.  V 

PlÂMMBSCHI. 

Hais  permettez  donc  ;  il  me  doit  déjà... 


«^4  DUHAUTCOURS. 

CBÊPON.   . 

Mais  quand  il  vous  devrait  ceot  feux  d^ar* 
lifice ,  OQ  n'eu  vient  pas  à  ces  violences  avec 
les  gens  qui  tiennent  un  certain  état  dans  le 
monde.  Vous  vous  nuiriez  beaucoup.  Dans 
les  beaux  arts,  il  faut  savoir  attendre  et  per- 
dre pour  se  faire  une  réputation.  J'entends 
'  M.  Durville;  allons ,  M.  Fiammescfaî ,  de  la 
douceur,  et  laissez  vos  lampions. 

FIAHMESCfll. 

Il  est  bien  cruel  d'exposer  ses  fonds.*. 

màraschin.i. 

£h!  mon  Dieu!  on  s'en  fait,  des  fonds > 
quand  on  en  a  plus. 

SCÈNE  IV. 

us  p&ÉcÉDBifs,  DURVILLE,  DELORME. 

i 

DVRVILLB^ 

Prières  inutiles,  M.  Delorme  :  j'en  suis 
désespéré. 

DELORME. 

Mais,  Monsieur,  les  pertes  nombreuses 
que  je  viens  d'essuyer... 

^  DVRVILLB. 

Eb!  mais,  Monsieur,  dans  le  commerce  on 
doit  prévoir  les  pertes.  Vous  êtes  venu  vous 
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établir  dans  ma  maison  ;  je  tous  ai  loué  un  trèd- 
jofi  appartepsent  au  second  ;  je  tous  ai  aidé 
àt  ma  bourse  et  de  mon  crédit.  Aujourd'hui , 
Totre  effet  est  dans  les  mains  de  mon  huissier» 
et  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  entraver 
tes  opérations.  {J  Maraschini  et  à  FiamtncS" 
thi.  )  Ab  !  Messieurs,  je  vous  salue  ;  je  suis 
à  TOUS  dans  Tlnstant.  (  A  Deiorme,  )  11  y  a 
sentence  y  et  même  prise  de  corps  contre 
TOUS  ;  c*est  &  tous  d'empêcher...  {A  Maras^ 
fhini  et  à  Fiammeschi.)  ISh  bien  !  Messieurs  » 
Botre  fête  de  ce  soir  sera-t«-eUe  brillante  ?  . 

rilVHESCHI. 

Très-brillaDtè ,  M.  put^iik. 

DELÔBltB. 

'  4. 

Je  ife  rougis  pas  d'insister.  Il  s'agît  de 
MaTer  ma  pauvre  fille.  La  faillite  du  banquier 
Dorval  ,  qui  m'emporte  vingt  mille  francs  y 
un  cautionnement  indiscrètement  signé  pour 
un  homme  dont  la  fortune  me  parals!*uit  assu- 
rée,  voilà  les  causes  de  mon  malheur.  Pour  une 
modique  somme,  resterez- vous  seul  impi- 
toyable ?  Je  vous  paierai,  Monsieur  ;  je  paie- 
rai tous  mes  créanciers.  J'ai  un  ami ,  mi  àml 
re^ectabfe ,  négociant  à  Marseille ,  le  parrain 
de  ma  fille  ;  il  ne  m'a  jamais  rien  promis , 
mats  il  a  toujours  fait  poyr  moi  plus  que  je 
ne  lui  ai  demandé.  Je  lui  ai  écrit,  et  j'es- 
père.., 

11. 
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Ah  !  oui  )  des  amis  !  je  compterais  sur  les 
TÔtres ,  quand  j'ose  à  peine  compter  sur  les 
miens.  Gela  ne  me  regarde  plus,  encore  une 
fois,  M.  Delorme;  voyez  mon  huissier.  Par-» 
don  ;  mais  vous  voyez  que  je  suis  en  afiDaiirc. 

DBLORBIB. 

£h  bien  !  Monsieur,  je  subirai  mon  sort  ; 
je  ne  m'abaisserai  plus  ù  vous  supplier.  Grâce 
à  voua,  après  trente  ans  d'une  vie  honnête 
et  laborieuse ,  |e  serai  ruiné  ;  mais  le  témoi— 
gnage  de  ma  conscience  me  restera.  Si  ja- 
mais TOUS  éprouvez  les  mêmes  malheurs  j 
Ï»uissiez-vous  trouver  ay  fond  de  votre  ame 
es  mêmes  consolations  I 

(Ilsotf.) 

SCÈNE  V. 

LES  PEÉcÉDENS,  excepté  DELORME. 

DUAVlLtB. 

QvB  signifient  ces  grands  airs  9  un  petit 
marchand  dont  la  fille  tourne  la  tête  à  mon- 
sieur mon  neveu.,  .et  j'aurais  quelques  égards^ 
pourluilNon  parbleu!  £h  bien I  mes  amis> 
TOUS  allezvous  distinguer,  j'espère;  cela  peut 
doublervotre  réputation.  J'ai  toutParisce  soir^ 
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CRÉPON. 

Madame  Durville  sera  mise  comme  une 

déesse. 

DURVILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  M.  Crépon  ;  il 
est  vrai  que  vos  mémoires  sont  exorbilans. 
Madame  Durville  fait  une  dépense  effroyable, 

CBÊPON. 

Mais  elle  donne  le  ton  à  toutes  nos  dames. 

III1MMBSCHI9  tirant  un  mémoire  de  sa  poclie. 

On  ne  m'accusera  pas  d'enfler  mes  mé- 
moires. 

U IRA  SCH I N 1 9  tirant  au$sî  un  mémoire. 

Hi  moi.  Voici  celui  de  la  fête  de  ce  soir , 
et  celui  de  la  fête  du  mois  dernier.    . 

DURVILLE. 

Comment!  on  ne  vous  a  pas  payés?  vous 
ne  vous  êtes  donc  pas  présentés  à  la  caisse  ? 

ri  AMlAESGBI. 

Ali!  Monsieur,  c'est  une  misère. 

DURVILLE. 

Pardonnct-moî ,  ces  choses-là  doivent  se 
payer  comptant.  La  caisse  est  fermée  dans 
c«  moment-ci  ;  mais  demain  matin... 

Pl^tf  MESCHI  et  IIIARA.9GHIHI* 

Ah!  Monsieur... 


^ 


taS  DUHAUTGODRS. 

CRÊPON9  bas,  à  Fi^anmeschî. 

Vous  Toyez  bien  que  vo»  inquiétudes  Q*a- 
Vaieot  pas  le  sens  commun. 

FIAMMESCHI. 

Ainsi  demain  matin... 

DUAVILLE. 

J 

Oui,  mes  chers  amis;  î'attendâ  mon  ne- 
yeu.  Allez,  et  que  tout  se  passe  ce  soir  d*uae 
manière  convenable. 

MiâiSCBINI. 

Vous  serez  content ,  Bf.  Dur  ville. 

FIAMtfESâHI. 

Et  demain  matin  nous  viendrons  recevoir 
vos  éloges... 

DùRfittr. 
El  votre  argent'. 

M  iiiÀactriiri. 

Voilà  ce  qtie  c'est  :  Itf  éaftie  sei*a^  ouverte 
demain?    • 

DUftVtLXE. 

Oui ,  oui ,  elle  sera  ouverte. 

MABASCniNI. 

Votre  très-humble  serviteur,  M.  Durviile. 

(11^  sort  avec  Fiammeischi.  ) 

CBÂPOK. 

Pouf  moi,  vous  savez c^e  je  ne  ^is  pas  m-, 
quiet;  un  petit  à  compte  demain  matm,  car 
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TOUS  n*iinagînez  pas  les  aYiinces  que  je  suis 
obligé  de  faire.  Le  crédit  me  tue.  J'ai  tani 
perdu  ayec  les  actrices  !»..  Je  vole  -à  mon  pobte 
auprès  de  TOtre  charuiaote  épouâe.  Votre  va- 
let de  tuut  mou  cœur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

DUR  VILLE. 

Tous  ces  préparatifs  ni'iniportunent..  .Cette 
fête  à  la  veille  d*un  évéoement...  £t  ce  De- 
lorme  qui  vient  m*implorer;..  je  dois  le  pour- 
suivre, oui ,  ft  le  dois...  Plus  le  moment  ap- 
proche, plus  je  tremble.  Est-il  donc  si  né- 
cessaire d'en  venir  à  cette  extrémité  ?  Je  "n'y 
pensais  pas;  Duhautcours  est  venu  me  trou- 
ver dans  un  moment  de  gêne»,  d'inquiétude; 
il  a  redoublé  mes  craintes ,  il  a  flatte  mes 

Ï lassions 9  il  m'a  proposé  de  manquer; .  sur- 
e-champ il  s'est  emparé  de  moi;  tout  est 
prêt.  Quel  métier  !  que  de  dangers  !  quel  jeu 
terrible  que  ces  spéculations  sur  la  hausse  et 
sur  la  baisse!  J'aurais  bien  mieux  fait  d'clre 
un  véritable  commerçant,  un  honnête  ban- 
quier...  Réduire  ma  dépense!  ma  foi ,  non  ; 
habitué  à  l'aisance ,  à  tous  les  agrémens  de  la 
vie.  Et  puis  ma  femme  !  la  faire  renoncer  à 
ses  fêles  !  à  sa  parure  !  à  ses  sociétés!  il  fau- 
drait des  scènes  !  des  querelles  !  un  divorce 
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peut-être  !...  Mms  c^est  à  mon  neveu  surtout 
qu'il  faut  cacher  soigneusement  ce  qui  se 
prépare....  Le  voicî  ;  il  faut  l'effrayer,  ine 
brouiller  avec  lui  ;  c'est  le  plus  sûr. 

SCÈNE  VII.  . 

DURVILLE,  AUGUSTE. 

JLUGDSTE. 

Vous  m*avez  demandé ,  mon  oncle  ? 

DOaVlLLE. 

Ouï ,  Monsieur ,  j'ai  une  conversation  très- 
sérieuse  ù  avoir  avec  vous. 

1  u  6  D  s  TE ,  lui  remettant  des  lettres* 
Mon  oncle  ,  voici  des  lettres. 

DORVILLE. 

C'est  bon ,  je  les  lirai.  Monsieur,  lorsque 
par  égard  pour  mon  frère,  par  amitié  pour 
vous,  je  consentis  à  vous  admettre  dans  ma 
maison ,  j'ai  dû  penser  que  je  trouverais  le 
prix  de  ma  conduite  dans  votre  reconnais- 
sance. 

A.UGUSTK. 

Je  ne  crois  pas ,  mon  oncle ,  avoir  trompé 
votre  espoir.- 

DORVILLE. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur  ;  d'abord  admis 
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par  moi  dans  mon  intimité  9  dans  ma  con- 
fiance 9  TOUS  TOUS  permettez  de  critiquer  mes 
opérations. 

àUGVSTE. 

Il  ne  m'appartient  pas  sans  doute  de  tous 
donner  des  conseils ,  mon  oncle  ;  mais  ne 
seraîs-je  pas   coupable ,  si  je  vous  cachais 
mes  seiJliinens?  Voyez  ces  Trais  négocians, 
ces  banqiriers  9  dont  tout  Paris ,  dont  toute 
la  France  chérit  et  bénit  ia  fortune.  Aussi 
seTères  pour  le  débiteur  de   mauTaise  foi 
qu'indulgens  pour  l'honnête  homme  Tictirae 
des  circonstances  9  s'unissant  ensemble  pour 
rclcTer  le  crédit ,  ranimer  la  confiance  9  ho- 
norer leu*  patrie  chez  l'étranger ,  et  la  délivrer 
de  cette  troupe  d'usuriers  qui  spéculaient  sur 
le  malheur  des  tems ,  un  luxe  bien  entendu  9 
des  spéculations  grandes,  utiles,  l'encoura- 
gement des  arts,  de  l'agriculture ,  des  manu- 
factures  ;  Toilà  leurs  titres  à  l'estime ,  à  la 
reconnaissanoe  publique.  Pouvez -tous  me 
blâmer,  mon  oncle,  quand  je  n'ai  d'autre  désir 
que  de  tous  Toir  marcher  sur  les  traces  de  c^ 
hommes  Tralment  respectables  ? 

Qu'est-ce  à  dire?....  Sachez,  Monsieur, 
que  le  dcTOir  d'un  commis  9  car  tous  êtes  le 
mien ,  est  de  sulTre  aveuglément  les  Tolon- 
tés  de  celui  qui  l'emploie. 
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AUGUSTE. 

Si  vous  m'en  voulez  pour  avoir  intercédé 
en  faveur  de  M.  Delorme  auprès  de  vous  ? 

DURVILLE. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'attendais.  Prenez  encore 
le  parti  de  M.  Delorme. 

AUGUSTE. 

Riche  comnne  vous  l'êtes,  ponvez-TOus  , 
pour  une  somme  ?.. . 

DURYILLE. 

Et  qui  vous  a  dit,  s'il  vous  plaît,  que 
j'étais  si  riche  ?  Avez-vous  compté  avec  moi  ? 

AUGUSTE. 

Pardon ,  mon  oncle  :  mais  vos  entreprises, 
vos  dépenses  ,  vos  fOtes... 

DURVII.LB. 

/  ■'     ' 

Croyez-vous  que  ce  soit  pour  mon  plaisir 
que  je  donne  ces  fêtes  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  tous  ces  bals ,  ces  réunions,  ces  dépenses 
sont  nécessaires  pour  augmenter,  pour  con- 
server mon  crédit  7  Vous  ne  vous  formez 
pas  du  tout,  en  vérité;  j'en  suis  fâché  pour 
vous ,  mais  vous  n'entendrez  jamais  rien  au 
commerce.  Revenons  à  M.  Delorme ,  aux 
reproches  nombreux  que  j'ai  à  vous  faire  :  ils 
ont  surtout  pour  objet  votre  conduite ,  to» 
mœurs.  ' 


JiÇr?.  î,  SCÈNE  VII.  i33 

AUGUSTE. 

Mes  mœurs,  mon  oncle  ! 

DUHYILLE. 

Oui,  Monsieur,  vos  mœurs.  Pourquoi, 
lorsque  j'ai  du  monde  k  diner,  vous  esqui- 
ver toujours  au  dessert  ?  Lorsqu'à  force  d  ins- 
tnnrcs-,  vous  voulez  bien  nous  honorer  de 
votre  présence  y  on  vous  voit  debout  près  de 
lâchcmioéc,  répondant  par  monosyllabes, 
et  feuilletant  je  ne  sais  quelle  brochure, 
comme  pour  distraire  votre  ennui. 

AUGUSTE. 

Ces  torts  sont  réels,  sans  doute  ;  mais  vocis 
parliez  de  mes  mœurs. 

DURVILLE. 

Précisément.  Vous  dédaignez  ma  société 
pour  celle  de  M.  Delorme.  Quand  vous  avez 
refusé  Une  place  au  spectacle  dans  la  loge  de 
votre  tante ,  on  vous  aperçoit  aux  troisièmes, 
avec  M.  et  loademoiselle  Delorme. 

AUGUSTE. 

Pounriez-vous  blâmer  ma  liaison  avec  une 
famille  respectable  ? 

DU&VILLE. 

Mais  est-il  aussi  respectable  le  motif  qui 
rousaf  tire  chez  cet  ennuyenxhonnête  homme? 
VoiU  de  nos  philosophes  du  jour,  qui  con* 

p.  Comédie»  en  prose,   li.  2  2 
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damnent  avec  amertume  les  actions  des 
autres,  et  qui  cherchent  à  séduire  les  femmes, 
les  ûlles  de  ceux  qu'ils  appellent  leurs  amis. 

AVGUSTË. 

Qui  ?  moi ,  grand  Dieu  !  la  séduire  ! 

DVaVILLE. 

Eh  !  quel  serait  \'otre  but?  Vous  ne  pou- 
Tez  pas  songer  à  l'épouser? 

AVGUSTE» 

£h  !  pourquoi  ne  songeravs-je  pas  à  répou«» 
ser  ? 

DVRVILLE 

Plaît-îJ  ?  Mais  vous  avez  donc  perdu  tout-à* 
fait  la  tête  ?  Vous  marier  à  vingt  ans,  sansètat, 
sans  fortune  f  Et  à  qui  ?  à  la  fille  d'un  petit 
marchand ,  d'une  intelligence  très-bornce  , 
dont  les  affaires  sont  considérablement  déran- 
gées !  Par  toute  Tautorité  que  je  puis  avoir 
sur  vous.  Monsieur  ,  je  vous  défends  de  re- 
mettre les  pieds  chez  M.  Delorme. 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  oncle ,  combien  vous  êtes  changé 
pour  moi  9  depuis  que  ce^M,  Duhautcours 
s'est  établi  votre  conseil. 

Vous  en  voulez  beaucoup  h  M.  Dubaut^ 
cours. 
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A13G1}ST£« 

K*est-ce  pas  lui  qui  m'a  enlevé  votre  ami- 
tié, votre  confiance?  Ai-je  rien  fait  pour 
m'en  rendre  indigne?  Et  cependant....  Mais 
je  vois  que  je  vous  irrite  ;  je  sors.  Si  mes 
assiduités  chez  M.  Delorme  ne  servent  qu'A 
vous  aigrir  contre  lui ,  W  faudra  bien  que  je 
cesse  de  le  Toir  ;  mais  n'est-ce  pas.  me  faire 
cruellement  acheter  Tasile  que  vous  m'aVes 

offert  ? 

(II  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DURVILLE. 

L'iwpEBTiNCifT  !  Je  renverrai  ce  petit  sot  à 
son  père  :  il  prend  avec  moi  un  ton  deremon- 
trance....  Ot^^rait  que  c*est  moi  qui  suis  le 
neveu.  VujdPces  lettres.  {Il  ouvre  et  Ht  lês 
lettres.  )  Oh  !  oh  !  des  faillites  ù  Hambourg , 
à  Livourne  ,  à  Londres  ^  et  les  mais4)ns  les 
mieux  famées!  Eh  bien  !  voilà  des  exenipiety, 
des  exemples  qui  doivent  décider  ;  car  enfin 
aucune  d'elles  ne  m'atteint  ;  mais  elles  pour- 
raient m'atteindre.  Allons,  il  est  de  la  ^pru- 
dence ^  il  devient  nécessaire....  de  prévenir 
un  malheur.  Mais  Duhautcours.  ne  vient  pas  ; 
il  devait  être  ici  de  bonne  heure  :  ah!  le 
voilà  l 
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SCÈNE  IX. 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS. 

DUaVILLE. 

Eh  !  venez  donc ,  venez  donc,  mon  ami  ^ 
je  vous  attendais  avec  impatience. 

DUHAUTCOURS. 

Je  n'ai  pas  perdu  une  minute;  mon  cheval 
e:st  rendu.  J'ai  tout  négocié;  tout  est  bien 
disposé ,  tout  est  en  règle.  Votre  santé  ? 

DURVILLE. 

Ah  !  bien  faible  ^  mon  ami.  Vous  avez 
placé  mes  effets  ? 

DUHAUTCOURS. 

A  quatre-vingt-quinze  II  ^ut  vous  ména- 
ger^ avoir  soin  de  vous.       ^p 

DURVILLE. 

Vous  avez  raison  ;  mais  ces  choses-Ià  don- 
nent toujours  un  peu  de  souri. 

DUHAUTCOU  RS. 

C'est  une  enfance  ;  quoi  I  parce  que  vous 
TOUS  arrangez  avec  vos  créanciers*  vous  allez 
vous  rendre  malade  ?  Est-ce  q;ie  Ton  prend 
garde  à  ces  misères-là  aujourd'imî  ?  Vou- 
driez-vous  paraître  coupable  ,  lorsque  vous 
n'êtes  que  prévoyant  ? 
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DUA  V  ILLE. 

Mes  billets  sur  Der.val  ? 

DDHAVTGOURSt  remettant  des  papiers  et  un  porte- 

feailie  à  Durvîile. 

Escomptés  à  trois  quarts.  Voici  les  fonds. 

Et  les  cinquante  mille  francs  dont  j'ai  donné 
mon  acceptation  à  M.  Franyal,  ce  négociant 
de  Alarseille  qu'on  attend  à  "Paris  ? 

DUHAUTCOURS. 

Cinquante  billets  de  caisse  dans  ce  porte* 
feuille. 

VUEYIILB. 

Tous  nos  cafés ,  nos  sucres  ? 

DVHADTGQU&S. 

Dans  les  magasins  de  Pleinchéne  ;  il  me 
devait  cela,  îe  lui  ai  rendfi  le  même  service. 

DUBYILLE. 

Ainsi ,  tout  est  a  couyert. 

DtJHAVTCOVRS.  ' 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  tous  falhut  présenter 
BD  actif  qui  fermât  la  bouche  à  tous  les  mé« 
disans.  J'ai  acheté  à  deux  pour  cent  six  ceni 
mille  francs  de  créances  sur  des  ncgocians. 
ruinés;  j'ai  ea  pour  dix  m^lle,  francs  deux, 
millions  d'actions  sur  des  corsaires...  qui  sont 
à  Londres  à  Theure  otù  je  yaus  parle. 

12. 
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DUliVlLLB. 

En  vérité  I  vous  êtes  un  hoàime  unique. 

Quelque  activité ,  beaucoup  d'habitude  de«' 
affaires.  J*en  al  tant  fait  à  Berlin,  à  Gênes  y 
partout  \  j*ai  beaucoup  royagé.  Il  est  bien 
entendu  que  je  figure  parmi  vos  créanciers. 

DVAYILLB. 

Vous! 

* 

ddbàutcovbs. 
Je  n*en  serai  pas  moins  voire  agent,  votre 
défenseur  ;  mais  cela  dépayse  les  méchans  , 
les  curieux;  et  puis  o*est  la  manière  la  plus 
loyale  de  prendre  mes  honoraires.  Ah  1  que 
fie  suis- je  à  votre  placé  !  Alais  ne  fait  pas 
banqueroute  qui  veut  ;  il  faut  du  crédit  ;  et 
que  je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  connu 
plus  tôt  !  nous  aurions  bien  mieux  réglé  les 
choses  ;  vous  auriez  fait  les  affaires,  }e  vou» 
aurais  prêté  mon  n^m  ;  j^aurais  tout  signe  ^ 
vous  n*aunez  jamais  été  compromis. 

DURVILLE. 

Mais  vous,  Duhautcours  7 

BUBAUTGOUAS. 

Oh  !  moi ,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  ; 
on  a ,  comme  cela  ,  un  oommis  prôte-uom 
qui  signe  et  qui  disparait  ;' on  a  beaucoup 
pcrfoictionné  les  différentes  manières  ,  parce 
que  c'est  si  ceuru  dans  le  monde  en  ce  mo-^ 
meut-ci.,. 
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BVUVILLB. 

Oui,  ce  sont  les  exemples  qui  m'entraineot. 

DVHAUTCOUftS.  ' 

Dîtes  ,  qui  vous  justifient.  Pour  moi  9  je  me 
suis  (ait  une  conscience  là-dessus  ;  ce  que  ces 
gens-là  perdent  avec  nous  9  ils  le  gag^nent 
arec  d'autres  ;  personne  n*est  dupe. 

DURTILLE. 

«i  besoHi  de  me  le  persuader, 
DVH  AVTCoras. 

Il  n*j  a  que  les  sots  qui  peixlent.  Quand 
vous  chargez  un  narire,  ne  complez-vous 
pas  sur  les  avaries  ?  £h  bien  !  les  faillites , 
les  avaries  9  cela  arrive  à  tout  le  monde; 
mais  il  faut  se  hâter  :  voilà  tout  votre  avoir 
en  sûreté.  I#a  séparation  de  .biens  entre  votre 
femme  et  vous  est  terminée  ;  nous  ne  preii-* 
drons  pas  de  notaire.  J'ai  un  ami,  un  soi-disanl 
homme  de  loi  9  je  lui  fais  dresser  l'acte ,  je 
préviens  tous  nos  gens,  et  je  fixe  rassemblée 
à  demain  midi.  - 

DOaVILLB. 

A  demain  ?  cela  ne  se  peut  pas. 

*        DIIHA^PTCOVBS. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DCaVILLE. 

Je  reçois  du  monde  ce  soir,  beaucoup  de 
monde  :  ma  femoie  donne  une  fête. 
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•  DUHAUTGODRb. 

J*ai  cru  que  vous  donniez  votre  fêté  tout 
exprès;  c*est  une  occasion  excellente.  Elle 
va  doubler  votre  crédit  :  vous  pouvez  faire 
des  affaires  d'or  d'ici  à  demain. 

DUBVILLE. 

Oh  !  non ,  c'est  déjà  trop...  J'aime  mieux 
différer. 

DUHAUTCOURS. 

Impossible.  Les  affîiires  de  celte  nAre 
demandent  à  être  menées  chaudement.  Il  (aut 
emporter  d'assaut  les  signatures  pour  arriver 
aux  trois  quarts  en  somme. 

DURVILLK. 

J'aurais  voulu  me  débarrasser  de  mon  ne- 
veu. Je  le  renvoie  à  son  père. 

nUHAUTCOURS. 

Vous  craignez  votre  neveu  !  Oh  !  pour  le 
coup  y  c'est  trop  plaisant.  iJn  petit  jcunç 
homme  qui  fait  le  péd.adogoe  avec  vous,  et 
qui  se  permet  de  me  regarder  de  travers  ! 
Craignez  plutôt  que  ce  Franval,  ce  négociant 
de  Marseille  ,  ce  créancier  de  So^ooo  francs, 
n'arrive  à  Paris  avant  l'opération^  Vous  me 
l'avez  peint  comme  un  homme  intraitable... 

DUR  VitLB. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  d'après  sa  cor* 
respondance.  . 
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DUfiAVTCOVRS. 

Bon  !  il  ne  vaut  pas  mieux  qu  un  autre ,  je 
te  parierais  :  mais  il  (hut  le  prévenir.  Si  vous 
retardez  d'un  moment*,  tout  est  perdu. 

DVAVILLB. 

Eli  bien  !  j'aime  mieux  remettre  la  fêle , 
oui.  Ce  sera  difiicile. 

D  VHAUTGÔU^fiS. 

Vous  avez  tort  ;  mais  vous  le  voulez. 

DVH  VILLE. 

Le  lendemain  d*un  bal,  cela  serait  d'un 
scandale  I 

DVHATJTGOUfiS. 

Allons^  les  plaisirs  après  les  affaires. 

DURVILtB.  "^ 

Je  vais  envoyer  contre-ordrje  chez  toutes 
les  personnes  Inritces;  je  ferai  entendre  rai-- 
6on  à  ma  femme.  Mais  vous  oubliez  le  point 
important  :  à  quel  taux  se  font  aujourd'hui 
les... 

^  DOBAUTCOV^S. 

Les  ? 

DVRVILLB. 

Oui  ^  les...  v<ftH Tn'entendez  bien. 

DVH4UTC0VRS. 

Ah!  les  arrangemens?  A  douze,  oui ,  à 
douze.  C'est  dommage  que  vous  ne  puisbiex 
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pas  attendre  la  lin  du  mois,  M.   Desbilans 
assure  qu'elles  se  feront  ù  dix  et  inêine  à  huit. 

DVRY4LLE. 

Ahl  c'est  troppeuî 

DUHAVTGOVBS. 

Ouï,  c'est  trop  peu.  Vous  donueri'Z  vingt •, 
il  faut  êtra  honut^le. 

DuaTiLLB^  avec  un  soupir. 

Sans  doute, 

DUH  AIITG0  17BS. 

Oh  !  je  oe  m'en  chaisgerais  pas  autrement. 
Moi,  je  suis  i'hoaime  de  vos  créanciers  autant 
que  le  vôtre. 

DUAVILLE 

Voilà  qui  est  convenu.  . 

Divu  avtcûi;bs. 
Avec  des  échéances. 

DVEVlIiIiE. 

Avec  des  échéances. 

Partie  en  marchandises.   -  '    ^ 

Conune  cela  se  prati(^eb^ 

D  VHAOTCQUBS. 

Mon  ami ,  votre  affaire  Q«  souflirira  pas  la 
plus  petite  dilUcuUé. 
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SCÈNE  X- 

IBS  P&ÉCÉDEN9,  M"'  DURVILLE. 


rlM 
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E»TES»E«-votJs ,  M.  Crépon,  la  pUime an 
peu  plus  penchée  en  ayant,  et  cela  sera  di?in, 
divin...  Monsieur,  je  vous  salue.  Ah!  mon 
aiui,  que  j'aurai  un  joli  bonnet!  sans  préteu- 
tioo,  mais  si  élégant,  si  éiégant..w 

Je  suis  bien  aise  de  vous  yoîr,  Afadame; 
jalUis  passer  chez  vous  ;  c'est  avec  regret 
que  je  vous  l'annonce,  mais  la  fête  ae  peut 
pas  avoir  lieu  ce  soir.  . 

Gomment!  vous  plaisantez  sans  doute? 

D  u  a  y  I L  L  B. 
Mon ,  Je  parle  très-*-sérieusement.    , 

Mais  TOUS  perdez  donc  la  tête?  Eb  quoi  ! 
toas  nos  amis  priés  depuis  huit  jours  !  Ie9 
billets  d'invitation  distribués!  les  jardins  déjà 
illuminés  !  et  ma  jolie  parure  que  personnis 
ne  verrait  I  C'est  une  horreur  que  vous  no 
TOUS  permettrez  pas. 


fl 
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DURYILLE. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  il  faut  envoyer  à  Tins-* 
tant  chez  tous  nos  amis,  et  leur  mander  qu'une 
affaire  9  un  événement  imprévu  ne  nous  per- 
met pas  de  les  recevoir. 

M"*    DURVILLB- 

A  cette  heure-ci,  on  ne  trouvera  personne. 
Vous  voulez  donc  me  faire  mourir,  me  rendre 
malade  ;  je  n'oserais  plus  me  montrer  nulle 
part. 

DVBVILLV 

C'est  une  affaire  qui  m'oblige... 

M™*^  D  D  R  V  I  L  L  B. 

(  £hl  Monsieur,  faîtes  vos  affaires,  et  lais- 
sez-moi m'amuserl  vos.  affaires  m'importent 
fort  peu  ;  je  dois  donner  une  fête ,  et  je  la 
donnerai.  Vous  ne  voudrez  pas,  j'espère ,  uit> 
contrarier  pour  une  chose  si  raisonnable. 

D  v  a  V  I  L  I.  B. 

Encore  une  fois ,  Madame  ,  j*ai  un  rendez- 
vous  très-importani  avec  Monsieur. 

»*•   D  V  E  V  1  L  LB. 

Avec  Monsieur?  £h  bien  t  Monsieur  ne 
nous  fait-il  pas  l'honneur  d'être  de  la  fête  ? 
Vous  ferez  vos  affaires  dans  votre  cabinet, 
sans  que  la  compagnie  s^aperçoive  seulement 
d^  votre  absence 
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pCaitTCOUAS. 

Madame  a  raîsdn. 

M"*   DDRYILL.B. 

C'est  qu'il  serait  d*une  indéceace  inouïe 
de  ne  pas  receYoir  les  personnes  ii^vitées; 
surtout  quand  ce  sont  de  certaines  personnes^ 
Oumont,  le  journaliste,  qui  dit  du  mal  de 
toatlc  monde,  et  que  tout  le  monde  s'arrache, 
b  petite  Dorlis  qui  danse'coinme  Psyché  ;  le 
petit  Précour  qui  joue  un  jeu  d^enfer,  et  qui 
perd  toujours. 

D  17  Et  A  r  t  c  o  V  R  Sé 

Il  est  certain  que  Yoilà  des  personnes  à  më** 
nager. 

ttDRTIt  tB. 

Mais,  mon  ami,  tous  savez  bien... 

ùuuArtcouRS. 

Je  sais  que  tout  peut  s'arranger  suivant  les 
désirs  de  Ittadame;  nous  derons  suivre  en 
tout  les  volontés  des  dames; 

DUBViiLB. 

Hais  cependant... 

m 

ÔOHAOTCOtRS. 

Mais  TOUS  êtes  un  enfant.  Docinex  votre 
fête  ce  soir;  n'ébruitez  rien,  et  demain  c'est 
an  malheur  imprévu,  un  véritable  coup  de 
tonnerre. 

Go^i^es  ta  prMf.  11,  x3. 
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DU&VILLE. 

Un  malheur  imprévu  ?  ^^ 

DUHAfTTCOtJRS. 

Êh !  ouï,  cela  se  fait  toujours  comme  cela. 

(Pendant  ce  dialogue  entre  Durvilfe  et  Duliaut cours , 
madame  Durvîfie  se  regarde  dan$  une  glace  et  ar- 
range ses  chevGiiJi.  ) 

l>rRVitLE,  usa  femme. 

Eh  bien!  Madame ,  soyez  contente  ,  re- 
cevez votre  monde. 


Oh  !  il  est  fort  heureux  que  vous  vous  ren- 
diez à  la  raison. 

DUHÂUTGOiJKS,  à  DorvîHe. 

Un  peu  plus  de  résolution.  Il  faut  prendre 
sur  soi  :de  Tassurance,  de  la  confiance. 

DURVILL£. 

Eh  bien  I  ma  bonne  amie ,  tu  crois  donc 
que  ta  fête  sera  bien  P 

M"*   DUR  VI  ILE. 

Charmante  ;  c*eût  été  un  meurtre  d'y  re- 
noncer. Mille  remercîmens.  Monsieur,  d'a- 
voir parle  pour  moi. 

DUHàTJtCOURS.    ' 

Je  me  suis  rendu  service  à  moi  •*  même  ^ 
Madame. 


ACTE  I,  SCÈNE  XII.  i.Jy 

SCÈNE  XL 

LES    PAECCDENS,    M  A  RA  S  C  U  J^NI. 

Un  coup  d'œil  à  mon  plateau ,  monsieur 
J)unrnie;  rien  n'est  si  gaiant  :  des  fleurs,  des 
feuillages  ^  des  oiseaux  ^  des  groupe  et  des 
deyîses  d'une  n^ïv^é  !  Jem'odoilre  dans  mon 
propre  ouvrage. 

SCÈNE  XII- 

.  LBS  p&ÉCfiDEifs,  FIAMMlESGHL 

flÀMMBSGBI. 

Monsieur,  Totre  impertinent  jardinier, 
p6ur  sauver  ses  légumes,  ne  veut  pas  que 
j'établisse  mon  temple  en  feu  grégeois  iur 
son  potager;  je  vous  ferai  remarquer  que 
cela  dérangerait,  toute  mai^l^ymétrie. 

DURVILLE. 

Gardez-vous  d'écouter  ce  maraud.  Allons, 
mes  amis  ,  de  l'activité  ,•  de  rinlelligence  ; 
soutenez  votre  réputation.  Des  glaces,  des 
liqueurs,  des  vins  de  tout  pa3's,  M.  Maras- 
chini;  qije  ma  maison  soit  brillante  ce  soir 
comme  un  palais  enchanté,  M.  Fiammeschi. 
Mon  cher  Duhautcours,  vous  ne  tarderez  pas 
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&  revenir  ;  je  tous  attends.  Allons  voir  votre 
plateau,  M.  Maraschini. 

D  VHAUTGOUES^ 

Dans  deoj;  minutes  je  suis  de  retour. 

SCÈNE  XIII. 

MARASGBINI,  FIAMMESCHI. 

VIAMHSSOHt. 

Mais  qu*est-ce  que  vous  disiez  donc,  mon 
ami  ?  Vous  voyez  bien  que  M.  Ourville  est  uu 
homme  très*soIide. 

MARASCmNI, 

J'avais  tort  peut-^tre4  mais  je  n*aime.  pas 
â  figurer  dans  les  fêtes  où  M,  Duhautcours 
est  invité. 


flH   DU   FEBMIBI  ACTB* 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

m"-  DELOR ME,  seule. 

Toutes  les  portes  oiArtes ,  tous  les  do- 
mestiques oôcupés  et  vous  réponrknt  à  peine, 
tous  les  préparatifs  d'une  fête,  et  c*est  le 
maître  de  cette  maison  qui  persécute  mon 
pcre  pour  une  modique  ^orame  !  Réussîrai^je 
dans  mon  projet?  Ah  !  je  le  crains  bien,  il  n'y 
a  qu'un  seul  être  dans  cette  famille  qui  porte 
un  cœur  yraiment  sensible.  C'est  Auguste. 

SCÈiSE  IL 

AUGUSTE,  W  DELORME, 

A  V  C  U  s  T  s. 

QvE  Yois-jel  mademoiselle  Delorme  chct 
mon  oncle  P 

h"*  DBtOEMI. 

C'est  TOUS ,  M.  Augqste  ? 

AV  G  V  STI. 

St  qae  Tenes-^TOus  fkire  ici,  grand  Dieu  f 

i3» 


i5o  DUHAUTCOURS. 


m"*  delobmb. 

Mon  père  se  désole;  il  affecie  devant  moi 
un  ail*  tram{QÎlle  ,  mais  )e  lis  au  fond  de  son 
ame.  J'ai  profité  du  moment  où  il' est  allé 
chercher,  presque  sans  espoir,  de  nouvelles 
ressources,  pour  venir  à  son  insu  solliciter 
encore... 

AUGUSTE. 

Mon  oncle?  Ah  !  ie  crains  bien. . . 

m"*,  DEL  orme. 

Non  pas  lui,  je  n'oserais  jamais  Tabor- 
der,  lui  parler  ;^mais  madame  Durville  th'a 
témoigné  dans  tous  les  tems  de  Tintérêt , 
de  Taffectioa  :  peut-être  consentirait-elle  à 
parler  pour  nous  à  son  mari. 

AUGUSTE. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  détourner  de 
ce  projet,  je  vous  seconderai  même.  Ma  tante, 
je  le  crois t  a  un  bon  cœur;  mais  elle  est  si 
légère,  si  frivole,  toujours  si  occupée  de  sa 
parure ,  de  ses  plaisirs. . . 

M***    DBLOBNB. 

Et  cependant  ce  n'est  point  ane  grâce  si 
extraordinaire  que  nous  demandons.  Que 
dis-je?  C'est  l'intérêt  même  de  M-  Durville 
de  ncAis  accorder  du  tems.  Il  reste  à  mon  père 
des  ressources  honorables  et  sûres  dans  son 
Uavail,  daas  son  mteliigeRoe;  M.  ihirsille 


ACTE  Û.  SCÈNE  II.  i5i 

sera-t-U  plus  avancé  ea  les  lui  enlevant  ?  Il 
a  des  amis  d'ailleurs,  M.  Franval,  un  fameux 
négociant  de  Marseille. 

AUGUSTE. 

M.  Franval ,  dites- VOUS  ? 


m"'  delorme. 


C'est  mon  parrain ,  c'est  nôtre  bienfaiteur. 

AUGUSTE. 

Maïs  il  est  en  correspondance  avec  mon 
oncle.  Il  fait  beaucoup  d'affaires  avec  M.  Dur- 
Tille;  c'est  en  effet  un  commerçant  très- 
esthné.  Ses  lettres  annoncent  la  probité  la 
plus  sévère. 

m"'   OEIOEWE. 

Eh  bien  !  mon  père  lui  a  écrit ,  il  lui  a 
mandé  son  désastre  ;  il  fera  tout  pour  nous 
sauver ,  j'en  suis  sûre. 

AUGUSTE. 

9 

\ 

Mon  oncle  a  dû  recevoir  des  nouvelles  de 
M.  Franval;  mais  il'ne  me  dit  plus  rien  depoi^ 
que  M.  Duhautcours  s'est  introduit  dans  l^ 
maison  :  il  semble  qu'on  se  cache  de  moi. 
Ainsi  ce  n'est  donc  que  quelques  jours  à  ga^ 
gner.  Gomme  les  malheurs  viennent  en  ua 
instant  !  Il  y  a  trois  jours  «  nous  étions  si  gais- 
à  ce  petit  bal ,  che^  Totre  cousine. 

U"*    DELORME.; 

Où.  vous  m'avez  si  cruellement  contparié»* 


k5d  DÙHAUTCOURS. 

Oh! comme  je  tous  gronderais,  si  je  quêtais 
pas  si  malheureuse  ! 

AUCioéTB. 

Du  courage  I  Voici  ma  tante  ^  nous  allons 
lui  parler* 

SCÈNE  m. 

'  iBS  çBÉcéPBRs»  M"*  QURVILLE. 

M**  DVRYlliLB)  très-parée. 

As!  vous  Toilà ,  Auguste  ;  je  tous  cherche 
partout.  Vous  aTCz  du  goût ,  je  le  saîj»;'  dites, 
ne  suis-je  pas  mise  à  raTtr  ? 

Ma  tante ,  c'est  mademoiselle  Delonne. 

M"*   DUBTILLB» 

Mademoiselle  Delormel  £hl  bonjour,  ma 
'  chère  Torsine.  Vous,  qui  tous  y  connaissez, 
ii*est-il  p2is  Yr£^i  que  cç  bpnne^-li  me  va  î 
ravir  ? 

Madame...  . 

H"*   DtTRTlLl&B. 

Et  cette  robe,  n'est-elle  pas  du  dernier 
goût?  En  vérité,  M.  Crépon  s'est  surpassé 
tfujourd'hqi. 


ACTE  n,  SCÈNE  lll.  x53 

Ma  tûnt«. .. 

M"*  DvariLLB, 

Je  D*ai  pas  roulu  mettre  mes  diamsiDs, 
parce  que  la  simplicité  sied  toujours  inieu^E 
quand  un  est  chez  soi.  Qu!en  pensez-vous  ? 

m"*   DBLÔfiMB. 

Madame^  je  suis  descendue  exprès  pour 
TOUS  prier.  «• 

M"*   nVRTILLB. 

Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  notre  fête 
de  ce  soir;  nous  n'aurons  jamais  eu  to^it  de 
monde  :  six  tables  de  bouillotte  dans  le  grand 
salon  ,  et  Ton  d.msera  dans  la  galerie.  Mais 
eonceyez-Tous  le  caprice  de  M.  Durville^  qui 
Toulait  remettre  la  fête  ?  En  Térité ,  cet 
bon^me^U  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Eh  !  mais  y 
mon  Dieu  !  moi  9  qui  n'y  ai  pas  pensé ,  il  faut 
quç  Vous  en  soyez ,  ma  petite  voisine  ;  à 
votre  âge  on  aime  la  danse.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  votre  toilette  ;  une  jeune  personne  y 
tout  )ui,va  :  une  rose  dans  les  cheveux  seu* 
lement^  et  vous  serez  charmante, 

m"*  DBI.PILME. 

Ab!  Madame,  npus  ne  sommée  pas  en 
liumeur  de  songer  à  nos  plaisirs. 

M**  BQaVlLI.B. 

Comment  donc!  qu'avez -vous,  je  vous 
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prie?  Vous  m'inquiétet  ;  confiez -moi  v 
peines  ,  ma  chère  enfant.  (  En  se  regardant  4 
une  glace,  )  Ah  !  le  joli  bonnet  !  mon  Dieu  !  le 
joli  bonnet  !  j'en  rafTolle. 

m"*"  dbloabie. 

.  Je  venais  exprès  pour  solliciter  rotre  en- 
tremise. 

Il»»   DURVJtLE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  chère  voi- 
sine ;  vous  savei  combien  je  suis  attachée  de 
cœur  à  vous,  à  votre  cher  papîi.  Comme  elle 
est  intéressante, cette  bonne  petite!  n'esl-il 
pas  traî ,  Auguste  ? 

AVGVSTB. 

Ah!  }'en  étais  bien  sûr,  ma  tante,  que 
vous  ne  seriez  pas  insefnsible  à  la  situation  de 
Mademoiselle.  Vous  saurez  que  M.  Delorme  , 
par  une  complicalion  de  malheurs,  se  trouve 
dans  le  plus  grand  embarras. 

M"*   DU  RV  IL  LE. 

Ah  !  mon  Dieu  :  mais  c^est  affreux  ce  que 
vous  m'apprenez  là  ! 

m"*  dblorme. 

Tous  sesciéanclc/s,  touchés  de  son  infor- 
tune, et  convaincus  de  sa  probité,  lui  ont 
accordé  toutes  les  facilités  qu'il  a  demandées. 
II  n'en  est  qu'un  seul... 
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AUGUSTE. 

Oui  9  Al.  Durville ,  mon  oncle  est  seul  resté 
iuûexible. 

M"*   DUAVILLE. 

m 

Mou  mari  ! 

AUGUSTE. 

Il  y  a  une  sentence ,  une  prise  de  corps. 

m"*    de  lob  MB. 

Mou  père  a  vainemeot  essayé  de  l'attendrîr. 

M"*    DURTILLB. 

C'est  une  barbarie  ! 

AUGUSTE. 

Mon  oncle  Va.  repoussé. 

m"*  deloewe. 

Mon  père  a  peut-être  un  peu  trop  de  fierté. 
Il  est  décidé  à  ne  plus  tenter  de  nouveaux 
tlTorls.  Il  m'a  défendu  môme  de  yenir  tous 
Yoir  ;  j'ai  profité  de  son  absence  pour  hasarder 
une  dernière  démarche  auprès  de  vous. 

M"*   DURVILLE. 

Et  vous  avez  très-bien  fait,  mon  enfant. 

m"'  dblormb.    ' 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  montrer  quel-* 
que  amitié. 

auguste. 

Parlez  pour  M.  Delorme  à  mon  oncle. 
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m"*   DELOaUB. 

Obtenez-Dous  du  tems  pour  nous  acquit  1er, 
quelques  jours  seulement. 

écouter ,  je  ne  me  mêle  jamais  des  afiaîres 
de  mon  mari.  Il  m*a  fait  signer  ces  jours-ci  je 
ne  sais  quel  acte  >  une  séparation  de  biens  9  je 
crois  ;  il  fait  de. moi  tout  ce  qu'il  veut.  Je  n'y 
entends  rieu  :  mais  ici  c'est  différent  ;  c*est 
une  affaire  de  procédés  entre  voisina^  un  acte 
de  justice,  une  bonne  action  que  je  lui  propose; 
je  lui  parlerai  ^  je  vais  lui  parleri 

AVGOSTE. 

Ah  !  ma  tante .  quelle  reconnaissance  ne 
TOUS  devrai -je  pas?...  ne  vous  devra  pas 
mademoiselle 

tt"*   DBLOiiME.- 

Que  j'ai  bien  fait.  iMadatiie,  de  m*adresscr 
à  vous!  Mais  nous  n'avons. pas  de  tems  à 
perdre. 

M"*  DVRTILI.E. 

Non  f  Vraiment;  tout  notre  monde  ne  peut 
tarder '9  et  quand  une  fois  le  bai  sera  com- 
mencé, j'aurai  tant  d'occupations,  tant  d'em- 
barras... Il  n'y  aura  pas  moyen  de  lui  parler. 
Le  voici;  vous  allez,  voir  comme  je  vais  prendre 
vos  intérêts.  ' 

m"'   DELORaiB. 

Le  voici.  Je  vous  laisse. 
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M"*   DURVIllE. 

Eh  !  non  ,  restez;  je  veux  que  vous  soyei 
témoin  de  la  chaleur  avec  laquelle  je  vous 
défendrai. 

AUGUSTE. 

Restez  ,  Mademoiselle  ;  votre  présence  ne 
peut  faire  qu'un  bon  effet  auprès  de  mon 
uQcle. 

m'^*  BBtoaus. 

Âh  !  mon  Dleu^  me  voilà  toute  tremblante. 

âugvstb.' 

Songez  que  vos  amis  sont  là  pour  vous 
rassurer  ,  ina  tante  et  moi. 

M**    DUKVILI.E. 

Oui,  sans  doute;  laissez-moi  faire,  tout 
ira  bien. 

SCÈNE  IV. 

LBS    PRÉCBDElfS,    DURYILLE. 
M"**   DURVILXB. 

Vbhbz  ,  venez  ,  Monsieur;  je  suis  bien  aise 
de  vous  voir.  J'ai  à  vous  gronder.  Est-il  per- 
mis de  se  conduire  de  la  sorte  cavec  un  voisin^ 
un  galant  homme  dans  le  malheur  ? 

F.  Comédie*  en  prose.    XI.,  si 4 


J 
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UIIRTILLC. 

Quoi  donc ,  Madame  ?  qui  peut  m^at,tirer 
cette  réprimande  de  votre  part  ? 


■■e 


DVRYILLB. 


Comment!  Monaîeur,  vous  poursuivez  avec 
acharnement  ce  brave  M.  Delorme;  il  faut  de 
rbumanitéy  M.  DurviUe. 

DUBVILLE. 

Permettez-moi  de  voua  dire,  Madame,  que 
je  suis  tput  aussi  humain  qu^un  autre  ;  niais 
que  vous  n'entendez  rien  aux  affaires  de  com- 
merce ,  et  qu'il  ne  vous  convient  pas  mêm^ 
de  vous  eo  mêler. 

M"*  DUEVILt  E. 

D'accord,  Monsieur.  Mais  quand  une  per- 
sonne aussi  intéressante  que  Mademoiselle 
vient  implorer  mon  appui,  certainement  je 
ne  le  lui  refuserai  pas  ;  et  si  j'ai  quelque  pou- 
voir sur  vous... 

DUR  VILLE. 

Mademaisello,  je  suis  fâché...  (^  sa  femme.) 
En  vérité.  Madame,  je  ne  sais  à  quoi  vous 
songez  de  m'exposer  k  une  scène  aussi  désa« 
gréable. 

AitGFSTE,  à  mademoiselle  Debrme. 

Du  courage  ! 

m"'  de  loi  h  k. 

Monsieur,  ne  nous  accablez  pad... 
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DURYILLE. 

mademoiselle^  j'ai  déjà  use  de  tous  les 
ménagemeus  possibles  envers  M.  votre  père  ; 
il  ja  uo  terme  à  tout,  et  la  sûreté  du  com- 
merce... 

JlVGOSTE. 

Eh  quoi!  mon  oncle,  oscriez-vous  inculper 
la  probité  de  M.  Déforme?  Ah  î  croyez  que, 
sans  les  évéacnieas  malheureux  dont  il  est  la 
mime,  dès  long-tems  il  se  serait  acquitté. 

DURVILLE. 

îc  n'ai  pas  de  conseils  à  recevoir  de  vous , 
Monsieur. 

m"'    DËLORIIB. 

Nlrritex  pas  votre  oncle ,  M.  Auguste. 

.  m"*  DtiaVItLÏ. 

Allons-,  M.  Durville  ,  il  y  aurait  de  la  bar- 
Weà  tourmenter  une  honnête  famille. 

DtRVILtB. 

Hhbienî  Madame,  je  verrai,  je  m'arran- 
gerai. [Bas  à  sa  famine.)  Je  ne  vous  pardonne 
pas  de  m'avoir  mis  dans  un  pareil  embarras. 


/ 
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SCÈNE  V. 

tBS  FEiCBDBNS,  OELORME. 
DBLORMB. 

Jb  vous  avais  priée ,  ma  fille,  de  ne  plus 
paraître  chez  M.  Dur?iUe» 

m"*   DEIORMB. 

Mon  père,  j'avais  cru  que  mes  prières 
pourraient  obtenir  de  Monsieur... 

DBLOBMS. 

Je  ne  veux  aucune  grâce  de  Monsieur.  J'ai 
épuisé  auprès  de  lui  tout  ce  que  la  raison  ^ 
l'honneur  et  la  justice  ont  pu  me  fournir  de 
plus  puissant;  il  a  été  insensible,  Nous  nous 
ayilirions  en  ajoutant  un  mot. 

PUI1TII.I.B. 

Comment  I  que  veut  dire  ce  ton  méprisant  7 
Ce  langage  est  assez  déplacé  dans  la  bouche 
d'un  homme  pour  lequel  on  a  eu  tous  Içs 
égards.,.. 

M**  D  V  B  V  I  L  LE. 

Vous  ayez  tort ,  M.  Deloro)^.  Eh  quoi  I 
lorsque  j'intercède  pour  vous ,  que.  je  suis 
sur  le  point  d'obtenir....  Vous  Tojez^  mon 
enfant,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu ,  ce  n'est 
pas  ma  faute.  (  Ici  on  entend  des  violons, }  Eh 
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bien!  qu'est-ce  que  c*est  donc?  Cointnent  I 
personne  n*est  arrivé  ,  et  les  voilà  qui  coin- 
meoceut  leurs  contredanseâ.  Mille  pardons 
si  je  vous  quitte.  Ah  !  çà ,  M.,  Durville,  Je  m*en 
rapporte  à  vous  ;  ne  tourmentez  pas  ees 
braves  gens.  {A  mademoiselieDtlorme.)  Dites 
dooc  à  votre  papa  de  ne  pas  être  si  fier.  Voilà 
comme  ou  gâte  toutes  les  affaires, 

(  me  sort .) 

SCÈJSE  VI. 

us  tiLÉcéDEiis,  excepté  M"*  DURVILLE. 

DSLOBME. 

Retirons-vovs  ,  ma  fille  ;  laissons  M.  Dur- 
rille  recevoir  sa  nombreuse  société. 

DUBVILJLB. 

SouveneZ'Tpus  9  Monsieur,  que  demain  ju 
peux  faii*e  exécuter  la  sentence. 

DBLOBMB. 

Disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira., 
Monsieur.  Prends  courage  9  ma  fille  ;  quelque 
l^rands  que  soient  nos  malheurs  »  sou^*  que 
l'honneur  nous  restei*a,  et  que  jamais  le  nom 
de  banqueroutier  ne  flétrira  la  méii\oirc  de 
ton  père. 

(  n  sort  avec  sa  fille.  ) 

k4* 
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SCENE  yu, 

.     DURVILLE,  AVGUSTE. 

DUEVILLE. 

Est-on  plus  insolent  ! 

ATJGUSTfe. 

^entends  du  monde;  je  tous  laisse.  Vous 
vous  étiez  attendri  «  mon  oncle  ;  de  grâce  , 
n'étouffez  pas^e  premier  monrement  de  votre 
cœur.  Eh  !  pour  une  somme  qui  ne  doit  être 
qu'une. bagatelle  à  tos  yeux,  ne  réduisez  pas 
un  honnête  homme  au  désespoir. 

(llsortO 

SCÈNE  VIII. 

DURVILLE. 

«  Jamais  le  nom  de  banqueroutier  ne  fié- 
»  trira  la  mémoire  de  ton  père.  »  Ces  mot» 
m'ont  tottt-à-iait  déconcerté. 

SCÈNE  IX. 

DURVILLE,  VALMONT. 

YALHONT. 

£9  !  bonjour,  mon  cher  Durville;  j'arrÎTQ 
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avant  tout  le  monde  5  et  pour  cause.  Il  faut 
que  tu  me  rendes  un  grand  service. 

D  U  A  V 1 1.  L  |£. 

Je  suis'  à  toi  de  tout  mon  cœui;. 

yalhout. 

Je  le  sais;  au  surplus  9  en  m'obligeant,  cela 
t'arrangera  toi-même.  Écoute  :  tu  fais  valoir 
ton  argent  à  la  bourse ,  dans  les  affaires ,  le 
commerce  :moi^  je  n'y  entends  rien;  je  ne 
ioue  qu'a  la  bouillote  9  au  quinze ^  dans  les 
meilleures  maisons.  Hier  j'ai  gagné  l'impos- 
sible. Tu  sais  que  mon  jeu  est  leste ,  bardi  ; 
mais  la  fortune  est  inconstante...  Voilà  vingt 
mille  francs  que  je  veux  mettre  à  l'abri.  Je 
les  place  chez  toi. 

DVRTILLE. 

Chez  moi! 

YALMOWT. 

On*  ,  chez  toi.  Je  ne  peux  pas  les  placer 
d'une  manière  plus  avantageuse ,  plus  solide 
surtout.  Tu  me  les  feras  valoir. 

D  un  VIL  LE. 

Pardon ,  mais  dans  ce  moment  je  n'ai  pas 
besoin  de  fouds. 

VALMOMT. 

Si  fait,  si  feît;  quand  on  fait  des  affaires 
^Uffsi  connéérables ,  Tai^eat  ne  f^uA  iaiiiaii» 
^êtier. 
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DURVILLE. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

VALMONT. 

D'ailleurs 9  c*est  par  amitié.  Eh  bien!  les 
premiers  mois  tu  me  paieras  tel  intérêt  que 
tu  voudras  9  et  tu  choisiras  un  bon  moment. .. 
N'en  parle  à  personne ,  cela  me  forcerait-  de 
payer  mes  dettes...  J'entends  du  bruit,  on 
vient  :  c'est  ta  femme  avec  madame  Valbelle, 
0iadame  Fierval;  prends  ces  billets  de  caisse, 
et  pendru^t  le  ba)  tu  me  feras  un  mot  de  reçu  y 
de  quittance ,  n'est-ce  pas  ? 

(Il  Ifû  met  dans  la  main  vingt  billets  de  mille  francs:  ) 

DVRVILLB. 

:   Mais  non ,  je  n'accepte  pas. 

TALMONT. 

Prends,  prends ,  tedis-je. 
nrRYlLLE,  prenant  les  biUets  presque  malgré  lui. 
Oh!  je  trouyerai  le  moyen... 

SCÈNE  X. 

K,B8  piiciDEvSy   M"*   DURYILLE, 
M-  VALBELLE,  M-  FIERVAL. 

UT  D17ET1I.LB. 

C*BflT  bien  {oli  à  tous  ,  mes  belles  dame»^ 
d*arri?er  ainsi  les  premières. 
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Oh  !  moi ,  je  ne  me  fais  jamais  attendre  ; 
j*ai  été  preodre  ftladame  chez^  elle. 

H"**  TÀIiBELLe. 

Précisément  comme  j'achevais  de  m*ha- 
biller.  £h  !  bonsoir,  mon  cher  Durvîlle. 

DDBVILLB. 

Mesdames,  je.  tous  présente  mes  très- 
humbles  hommages. 

M"**  FIE  a  VA  i;. 

Bonjour,  Valmont.  Je  me  fais  une*fête  de 
passer  la  soirée  avec  vous,  ma  chère  amie. 

M*"*    VALBELLB. 

11  n*est  déjà  question  que  de  votre  bal  dans 
lout  Paris. 

M.    DU&VILZ.B. 

En  vérité  ?  on  est  bien  bon  de  s'occuper  de 
ces  misères. 

M**  VALBBLLE. 

Nous  aurons  beaucoup  de  danseurs  ! 

U^     FIBRVAL. 

Et  des  joueurs  ! 

M"^  VALBEILB. 

Et  un  concert  1 

M"*  FIBBYiL. 

Et  un  feu  d'artifice  ! 


/' 
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M"*   tÂl.»ELl.B. 

Et  des  illuminations  ! 

M"*    FIERTAL. 

C'est  charmant  ! 

VT*  01IRV1Ï.LB. 

Et  M.  Fîerval ,  où  est-il  donc  ? 

Ah  bien!  ouï;  comptez  sur  les  maris  pour 
donner  la  main  à  leurs  femmes.  Il  viendra  à 
UQÎuuitJaire  son  piquet  avec  M.  Durville. 

M***    VALBELLB. 

Vous  êtes  bien  heureuse  ,  vous,  madame 
Durville,  d'avoir  un  mari  galant,  empressé  ; 
car  ce  n'est  pas  à  Taimable  Durville  que  s^a- 
dressentno&  reproches. 

/  DVnviLLB. 

Vous  êtes  bien  bonnes ,  Mesdames.  [A  part.  ) 
Duhautcours  ne  vient  pas. 

H"*    FIEEVJlL. 

Eh  î  mois  ,  qu*a-t-il  donc,  le  oher  Dur* 
ville  ?  il  parait  tout  soucieux  ce  soir^ 

DURVILLE.  • 

Eh!  non,  Mesdames,  je  suis  tout  entier  au 
bonheur  de  vous  voir. 
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Yons  nou»  dites  cela  d'un  aîr  bien  triste. 
Xpropos,  TOUS  ne  sarez  pas  la  nouYeile  ; 
Moovai  manque  de  je  ne  sais  combien  de 
cent  mille  irancs. 

Ah  I  moo  Dieu  ! 

H"*   D  va  VILLE. 

3e  n'ea  suis  pas  fuchée  pour  da  femme. 

M**^  FIER  VAX,. 

Oui ,  elïc  fart  de  l'esprit. 

YALMOlïT. 

£t  son  mari  des  bauqueroutes  ;  quel  cou- 
ple intéressant  ! 

M"*   VALBELtC. 

Bon  !  cela  n'empi^chera  pas  la  femme  de 
se  montrer  dans  tou»  les  Aibéitées« 

£t  le  mari  à  la  Bourse.  Cela  est  re^u. 

TAtKQNT. 

ileureusemcnt  que  ces  choses-là  devien- 
nerit  un  peu  plus  rares.  C'était  une  véritable 
épidémie. 

Eb!  niaU«  mon  cher  Durvillé ,  voU6(  faîtes 
bien  mal  les  honneurs  4e  «hez  voieis.  Seriet^ 


i68  DUHADTCOURS. 

vous  pour  quelque  chose  dans  la  banqueroute 
de  Moa?al  ?  Quand  tous  y  perdriez  quelque 
argent ,  avec  votre  fortune  9  votre  audace  eti 
affaires,  votre  activité. ...  Comment  trouvez- 
vous  ma  garniture? 

Charmante.  Ces  dames  ont  raison  ;  faut-il 
que  les  affaires  vous  poursuivent  au  milieu 
de  la  société  ? 

DV&VILLB. 

Mille  pardons  9  me  voilà  tout  ù  vous.  Avez- 
vous  vu  la  petite  pièce  nouvelle  aux  Va-* 
riétés  ? 

H"»®    VALBELLB. 

Ah  /c'est  pitoyable. 

Mais  comme  c'est  joué  ! 

vâlxont. 
Comme  c'est  naturel  ! 

M"»*    FIEE  VAL. 

Je  ne  sais  pas  où  ils  vont  chercher  tous 
leurs  quolibets.     . 

DVEVILLE. 

Ils  sont  fort  gais. (^  part,  )  Ce  Duhautcoors. 
comme  il  se  fait  attendre  ! 
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vâlmout. 

Bon  !  clans  la  société ,  on  eu  dit  de  bien 
plus  forts. 

A  propos  ,  TOUS  aHez  demain  à  Bag^atelle  ? 
il  y  a  une  course ,  un  pari. 

M"*  DURTIULS. 

Oui  y  sans  doute. 

H"«  FtBBVAL. 

Nous  viendrons  tous  prondrc. 

M"'   DVRVILLB. 

Volontiers. 

VAtMONT. 

Ces  dames  me  permettront -elles  de  les 
accompagner  ? 

M*'   FIERYAL. 

Oui ,  on  tous  le  permet.  Ainsi  donc  1  à 
midi  précis ,  nous  sommes  à  votre  porte.  Vous 
serez  prête  ? 

H**   DVRYILLB. 

Oh  !  je  TOUS  le  promets. 

M"*   FIBRYAL. 

C'est  que  tout  Paris  y  sera. 


T.  Comédies  en  prose.  li 


'i5 
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.     SCÈNE  XI. 

4 

LES   PRÉCEDEH»,    DH  VALBT. 

LE  vàAt^   aonoocsHat, 

M.  DtHÂUTCOBR». 

Ah  !  le  Yoilà. 

Qu'est-ce  qim  c'est  que  ce  M.  Dulmuteout»? 
I3n  nouvel  ami  de  mou  mari. . 

Vous  ne  vous  rappelez  pas  ^  ûuhautçours 
que  nous  avons  vu  chez  ce  pauvre  Mpnval 
au  dernier  bal  qu'il  nous  donna  ? 

M"*    FIERVA.L. 

Ah  !  auif  ûo  danseur  infatigable. 

m"*  valbelle.  - 
Un  beau  joueBf  l         '         *' 

M"«  rïEETAi:.- 

Qui  est-ce  qui  nous  diïait  donc  que  c'était 
un  l'ripon? 

M"*    VllBBLLB. 

Bop ,  bon ,  des  méchaos  qui  ^'amusent. 
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SCÈNE  XII. 

LBS   t^iciptnSi  DUHÂUTCOURS. 

B17HA.IITG0VRS. 

IlESDâVBS,  )'ai  bîeq  llioiinear...  En  TéHté, 
moQ  cher  DurvîHe,  c'est  «a  cadeau  que  vous 
m'ayez  iaît  de  m*iaWter  à  votre  fête  ;  je  viens 
de  traverser  le  jardio ,  le  salon  ;  des  jolies 
iemmes  partout  ;  il  est  impossible  de  Toir  une 
réunion  plus  complète. 

Il**    DDBVILtV. 

Conaitient  !  îl  y  a  du  monde  dans  le  salon  ? 
et  tnoi  qui  m'amuse  ici  !  mille  pardons , 
Mesdames  ;  m^îs  il  faut  arranger  les  contre- 
danses et  Içs  piflrtîesw 

(Elle  sort.) 

M™*    TA LB ELLE. 

Eh  ?ite  !  eh  vite  !  que  j'aille  prendre  une 
place.  Le  petit  Précour  j^  qui  m'a  priée  ce 
matin  ,  ne  me  pardonnerait  pas  de  manquer 
la  première  contredanse. 

M"'   FIER  VA  t. 

th  vite  !  eh  vite  !  nne  place  à  la  bonillotc. 
J'ai  perdu  tout  mon  argent  hier. 

TA  L 11 0  N  T ,   offrant  la  main  à  madame  Valbellc. 

Madame    Toulei^-vous.  bien  permettre  ? 
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DUR  VILLE. 

Vous  savez  que  nous  avons  a  causer  en- 
semble^ Duhautcours. 

DDBAVTCODilS. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant ,  mon  cher 
Durrille.  {A  madame  Fiervot  en  lui  donnant 
la  main.  )  Qu'il  est  heureux  pour  moi ,  belle 
dame  y  de  vous  retrouver  encore  î 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  XIII. 

DURVILLE. 

Oblice  de  répondre ,  de  rire ,  de  les  pro:- 
toquer  pour  ainsi  dire  à  la  joie ,  quand  je 
me  sens  déchiré.  (  On  entend  une  musique  un 
peu  éloignée.)  J'entends  la  musique.  Les  voilà 
qui  dansent,  qui  jouent.  Fort  bien,  mes 
amis  ;  amusez-\ous.  Bien,  ma  femme  ;  sovce 
toute  glorieuse  de  l'éclat  de  votre  fête ,  tandis 
que  moi...  seul...  à  l'écart.. . 

SCÈNE  XIV, 

DURVILLE,   DUHAUTC0UR5. 

DUHAIJTCOURS. 

Quelle  sottise  VOUS  auriez  faite  de  renoncer 
à  votre  fête,  mou  ami!  c'est  un  coup  d'œil 
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cDchantcur,  ravissant.  Ces  lustres,ces  femmes^ 
ces  plumes,  ces  paillettes  éklouissantes.,.. 
Votre  salon  ressemble  à  uo  ballet  de  TOpéra. 
Voilà  une  fête  (jùî  vous  fera  beaucoup  d'hon-* 
neur.  i 

DVaVlLLB. 

Oh!  oui,  beaucoup,  je  le  crois.  Parlons? 
de  Qotre  affaire.  v         * 

DVBAVTC01TR9.. 

Eh  bien  !  notre  afTaîre  ,  elle  est  sûre  :  nog 
amis  sont  prêts,  tous  les  rôles  Sont  distribué»; 
J'ai  fait  dresser  TactCf  sous  mes  yeux,  et  de- 
main matin... 

DURVlIiLB. 

Mais  êtes-vous  bien  sûr,  mon  ami ,  qxie 
nous  soyons  en  règle  ? 

Parfaitement  en  règle,  mon  cher;  Dieu, 
merci,  je  «ais  mon  méfier,  et  nous  leur  fesèns 
uo  $i  beau  sort  :  Go>mbien  y  a-t-il  .de  .geoa 
qui  voudraient  trouver  vingt  pour  cent  de 
kurs  créances  ! 

I>URVILtB. 

^  r 

Et  ce  malheureux  Valmont,  qui  ihe  force 
pour  ainsi  dire  de  prendre  vin^t  mille  francs 
qu'il  place  chez  moi  !. 

OOHAUTGOUBS.  '  , 

f     ■ 

En  Ykgilè  i  quand  je  vous  ai  dit  que  Gejtt,e 
lele  allait  doubler  votre  crédit. 

1.5.  ! 
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DtRyiI.LB. 

Oh  !  je  Yai$  lui  rendre... 

Gardez-TOus-ea  bieD  ;  tous  feriez  soup^* 
çonoer...  Il  les  perdrait  au  jeu.  C'est  roua 
seul  que  je  craîus  ,  mon  cher  Durvîlle»  Vous 
m'ayez  pas  de  force  àe  caractère ,  de  fermeté^ 
Et  ceux  qui  ont  acheté ,  revendu ,  ceDtuplé 
leurs  capitaux  ;  et  ceux  qui  prêtent  sur  des. 
^âge9  qu'ils  yend^tit,  qui  ne  vivent  que  de 
pots-de-Tin  sur  les  tnarchés,  et  les  caissiers. 
qui  font  valoir,  et  les  depôsiiaires  qui  s'en- 
richissent, et  ceux  qui  ont  reilit)OUrsê  avec 
des  assignats  !  eh  hvetk  !  tous  ces  gens-là  ont 
hit  l^uFS  oipérations  ave«  um  sécurité  de 
conscience  que  vous  devffefc  avoir.  Songe» 
que  vous  recevez  ce  ^ir  vos  SRiis. 

orftviL<.v. 

AliUns ,  puîBi^ue  le  soit  en  est  fHé.,.  Maîs^ 
n»  rest^éiM^  ptis  ftv»  iouff^teitis  ensemble* 

SCÈNK  XV- 

i^ms  ruBciDCNs,  M*^  pUDi.VILiiB. 

Ah  î  mon  a^nii  ^  que  viens-ie  d'apprendre  ^ 
Cst-il  vrai  que  tous  éprouviez  <}es  malheurs 
asis«%  grands  pour  ressentir  de  la  Çê'ae  dant 
XQlpégpoiatianii^ 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  tj%  , 

PUEYILLE. 

Qtt'est«oe  donc  ?  qui  tous  a  dit? 

M"*    DURYILLB. 

Personne  ;  mais  fai  cru  entendre  circuler 
des  mou  défavorabtps  :  on  a  Tair  de  mo 
plaindre.  La  présence  même  dé  Bionsieui* 
parait  redoubler  les  inquiétudes. 

DUHAVTGOUaâ. 

Ha  préseocePFn  térité,  c*est  trop  plai- 
sant. 

Dl7BTll.t£9  à  thituttitcoars. 
Chilien  !tna  fête  double-t-elleinon  crédit  ? 

DUBAUTCOVILS. 

Ab  I  le  mo^en  commence  à  s'user. 

De  grâce  5  rassiirei-nfeot;  qvelles  que  soient 
vos  infor^nes  ^  croyez  que  je  6a^saà  \f^  s^f}- 
porter. 

DVBTILI.E 

Eh  !  mais  »  mon  tAeu  !  quel  éclat  tous 
iaites  !  quelles  alarmes  !  Voutefe-^Otàs  éii^^cr 
toute  la  société  ?':Jk  you^aia  étiter  celte  fête. 
Vous  ayez  tenu  à  ¥0s.  idées.;  naaip.tçnant  .S^i- 
tbez  tous  contenir. 

OiURAVTCÔTTRS. 

«  4 

M.  Durrille  a  raison  ;  d'abord  il  est  ceriaio 
^\ie  liladaoïe  n'a  rien  à  craindre  t 
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DUaVlLLV. 

Notre  sé|)araiion  de  biens  ûe  tous  mct-elltt 
pas  à  couvert  ? 

DUHAUTCOVES. 

Si ,  après  cela ,  S&.  Durville  est  forcé  par 
des  causes*  majeures  de  transiger  a?ec  se^ 
créanciers..  ^ 

M"*   DÏÎBVILIB. 

Transiger  avec  vos  créanciers  !  £ii  !  mais» 
mon  ami  y  c'est  une  faillite  ! 

DVHAUTCOUlkS. 

Que  voulez-vous  ?  Les  débiteurs  ne  paient 
pas. 

DVKVItLB. 

.  Yous-môme ,  vous  m*amcnez  cette  made- 
moiselle Delorme. 

V^   DUAVltLE. 

En  êtes^vous  donc  réduit  à  cette  extrémité? 
N*est-il  aucun  moyen  de  conserver  votre 
honneur  ? 

D17RVII.XR. 

* 

Uon  honneur  I 
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Croyez-vous  donc  quMLsoit  compromis , 
parce  que  Durville  est  malheureux? 

PVRVILI^B. 

Est-ce  ma  faute  ,  si  de  tous  côtes  j 'éprouva 
des  pertes  affreuses  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  i^> 

DVa  AUTCOUKS. 

Que  madame  me  permette  une  seule,  petite 
ré&exîon.  Voyez  autour  de  nous  claos  la 
société,  Clèoii,  Damis,  SainviUe,  Monval  (  *  ) 
et  tant  d^autres  :  sont-ils  déshonorés  par 
leur  infortune?  Ne  sont-ils  pas  accueillis, 
fêtés,  recherchés?  Pourquoi?  C'est  que  le 
malheur  a  des  droits  sacrés ,  et  qu'on  respecte 
ea  eux  Thonorable  adversité.   . 

ACaYlLLI.  « 

Cessez  donc ,  Madame ,  de  me  gratifiep 
de'TOtre  pitié,  et  de  craindre  pour  mon  hon- 
neur. 

M"'   DURVILLC. 

• 

Pardon ,  mon  ami ,  je  n*ai  pas  eu  Tinten-^ 

tion  cle  vous  offenser  ;  mais  le  mot  de  faillite 

est  bien  cruel ,  et  je  tremble  que  le  niQnde*.« 

DU&TILLB. 

Mais  ma  justification  est  toute  prête. 

(*)  On  joua  la  pièce  dans  une  ville  de  cotamerce; 
L^acteur  chargé  du  rôle  de  Duliautcours ,  en  disant  ce 
mot,  eut  le  malheur  de  faire  un  geste  qui  semblait  in- 
£qiier  piosîeurs  personnes  qui  étaient  aux  peemiéres 
loges.  Apparemment  il  rencontrait  juste,  car  il  ùfl 
ap^audî  par  les  uns  et  silBSé  par  les  autres.  A  la  reprcr 
seotatîon  suivante ,  à  ce  passage ,  il  se  tint  les  bras 
croisés.  Quelques  personnes  du  parterre  lui  crièrent  : 
Faites  les  gestes. 

(Note  de  routeur.  ) 
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$dûs  doate;  Tactif  est  infiniment  supérieur 
au  passif. 

M**   DURTILLB. 

Bu  oe  oas,, pourquoi  prendre  ua  parti  si 
ééteruaioé  ?  Demandez  des  délais. 

Des  délais!  y  pensezfyous.  Madame?  Il 
faudrait  toujours  finit  par  payer,  et  paiera- 
t-on    Monaicur  ? 

DtUTlttE, 

Point  d'inquiétude,  ma  bonne  amie.  Tenez, 
les  femmes  doivent  s*en  rapporter  à  leurs 
marfS;  sàftout  gardet^vous  de  laisser  para^re 
le  moindre  treuhle  pendant  la  fête  que  nous 
douttott^. 

SCÈNE  XVI. 

LES  paécÈPENs,  M*^'  FIERVAI^. 

«(*•  iriBavàt. 

E«  !  maïs  ^  mon  Diou  !  que  deTenèc^Toua 

4ènc ,  Inès  amis  f  Comment  I  tous  donnem 
une  ï^te^  et  vous  tous  écKpseï  !  AurCez*vôus 
des  chagrins  f  mon  cher  Dunrille? 

DCBTILLB. 

Aucun,  Madame;  aucune  je  ne  fu&jamiaia 
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d*une  humeur  plus  gaie  ,  {afiiaif  fin»  disposé 
à  bien  reçeToir  ma  société;  u'^^t^ilpa^  yrêi» 
ma  chère  amie  ? 

M"*  FIÉA?AL> 

A  la  bonne  haute  ;  pour  moi  5  je  suis  dans 
ûQ  chagrin  épouvantable.  Ce  petit  sot  de 
Précour ,  que  ]e  persécute  pour prendreune 
place...  Il  s*assicd;  du  premier  coup  il  a  un 
brelan  ;  il  emporte  tdut  mon  argent ,  et  il  fait 
Gharlemagne.  J'ai  recours  à  tous  ,  mou  cher 
DanriUe ,  il  faut  que  je  prenne  ma  reVanchey 
et  que  TOUS  me  prêties  de  l'argent. 


;« 
]>VR7ILtï. 


Comment  donc 9  Madame  !  ordonnez,  je 
TOUS  en  prie  ;  je  vais  mettre  quelques  rou- 
leaux sur  la  cheminée,  une  carte ,  un  crayon; 
que  tous  mes  amis  prennent  et  s'iascri?ent  » 
tant  qu'il  y  en  aura. 

DUBàUTGQNJES. 

C'est  un  homme  d'or  que  Bl.  Dur?ille« 
Puisqu'il  en  est  ainsi  ^  je  yeux  risquer  une 
cave  à  la  bouillote. 

[^  Il  donne  la  main  à  madame  Fierval.  ) 
M"*  l>vayiz.LE,  lipart. 

Que  je  poi'en  veux  d*avofr  provoqué  cette 
fêtel 
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'D  v  1 V 1 1 1 E  9  prenant  un  air  gai. 

*  ^Allons,  Mesdames,  livrons-nous  à  la  gpûîté 
qu'inspire  une  aussi  aimable  réunion.    ' 


;     / 
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ACTE  TROISIÈME. 

(Cet  acte  et  les  soivans  se  passent  le  IcBdemaln  matâi.) 

SCÈNE  1. 

.CRÉ«ON>  MARASGHINI. 

CRÉPON. 

Ce  que  tous  m'apprenezrlà  est-il  possible^ 
M.  AlaraschiQÎ  ? 

MARA^CBINI. 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  hier  au 
soir,  M.  Crépon,  et  nous  perdons  tout  ce 
matin. 

CREPON. 

Et  c'est  M.  Durville  qui  vous  a  doané  lui-» 
même  la  nouvelle  ? 

MARASCniNI. 

Oui ,  Monsieur ,  il  a  déposé  son  bilan  ce 
matin  :  banqueroute  réglée.  C'est  une  sgitc 
de  malheurs  qui  ne  finissent  plus*;  des  cor- 
saires qui  ont  été  pris  par  les  Anglais  ;  de^ 
banqueroutes  qui  ont  précédé  la  sienne. 

CRÊPON. 

Oui ,  des  friponneries ,  des  infamies  ^  des 
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Imrre^irs  ;  mais  ,  oioibleu  !  cela  ne  se  passera 
pas  comaie  cela. 

MARASCHÎNI. 

Quapd  je  vous  dis  que  nous  autres»  qui  fi- 
gurons dans  les  fêtes  ,  nous  sommes  toujours 
les  précurseurs  des  accîdens. 

CRâPON. 

Qu'il  tasse  perdre  à  tous  ceux  qui  out  spé- 
culé avec  lui  5  cela  m'est  fort  ^al  ;  ntais 
d'honnêtes  marchands,  d'honhêtes  entrepre- 
neurs comme  moi,  comme  vous!  cela  ne  se 
peut  pas  :  nous  devons  avoir  un  privilège. 

MARASCHINI. 

Ah  I  bien  oui ,  un  privilège  pour  des  glaces 
et  des  gazes  !  ah  !  par  Saint- Marc  !  cela  ne 
£nira-t-il  pas  ?  Voih\  ia  douzième  en  un  an , 
et  l'on  s'étonne  qu'on  fasse  payer  cher  ceux 
qui  paient.  M.  Fiamracscbi  est  allé  tenter 
un  dertûer  eiSbrt. 

CAÈPOlf. 

Il  n'en  obtiendra  rien  !  c'est  un  huissier 
qu'il  faut  employer. 

MARàSCniHI. 

Patienta  /*M.  Crépon ,  il  ne  faut  rien  pré- 
cipiter. 
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SCÈNE*  ir. 

LES  PRÉCÉDÉES,  FTAMMESCHI. 

MÀRASCHI!9I. 

Eh  bîen  !  M.  Fiammeschi  ?. 

FI&MBf  EàCHI» 

ff lente,  absolument,  niente;  maisM^  Dur- 
YÎUe ,  sentez  doncla  position  où  je  me  trouve. 
Ahî.mon  cher  Fiammeschi,  je  suis  encore 
plus  malheureut  que  vous...  Bref,  beaucoup 
de  potitesses  ;  mais  de  Tardent  ^oint  ;  et  il  a 
fini  par  me  prier  de  me  trouTer  à  une  heure 
à  l'assemblée  des  créanciers ,  et  il  m'a  chargé 
de  vous  j  inviter  :  il  désire  f|ue  vous  fassiez 
enteiidre  raison  aux  autres  ,  et  qu'on  accepte 
les  arrraogenïêns  qu'il  doit  proposer. 

G&ÊPOvr. 

Ah  !  oui ,  qu'il  s'en  rapporte  à  nous  ;  il  est 
tems  de  faire  un  exemple ,  et,  pour  la  sûreté 
du  commerce ,  il  faut  poursuivre  rigoureuse- 
ment... 

HlHASCBINI. 

Ses  arrangiemens  !  quels  peuvent-ils  être? 
Des  centiôies  pour  des  francs  !  Mais  enfin 
cet  homme  a  des  biens,  un  mobilier  su.^ 
pi  rbe. 
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CRÉPON. 

.  Il  faut  tout  faîr^  saisir  :  point  de  pitié  ! 

FIÂMMBSCHI. 

£h  !  non  9  désabusez-YOus.  Tous  ces  bieus^ 
tous  ces  meubles  ,  ce  n'e^  pas  à  lui. 

uâ&âsçiiimi. 

Et  à  qui  dono  ? 

•       FIAMMESGHI. 

A  sa  femme  ;  et,  comme  cela  se  pratique, 
séparation  de  biens  entre  le  mari  et  la  femme. 

Ah  !  moiA>ieu!  ce  Dubautcours  n'oubiie 
rien  quand  il  se  mêle  d'une  affaire.. 

C&EPQN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Séparalicp 
de  biens  entre  le  mari  et  la  femme  !  Ab  !  mes 
amis  5  je  suis  sauve  ! 

MARASCBIIfl. 

Eb  î  comment  dpnc ,  s'il  vous  plaît? 

CRÊPOH. 

Des  rubans,  du  crêpe,  des  fleurs,  du  roug« 
et  des  ridicules.;  ce  n'est  pas.  pour  Monsieur, 
\e  crois.  Il  est  bien  clair  que  je  n'ai  affaire 
qu'à  Madame. 

WARASCHIIfl. 

Mon  cher  Fiammescbî ,  est-ce  que  nous  np 


AÇTB  TU,  SCÈNE  II.  x85 

^oartAOn^  pas  faire  passer  tos  lampions  et 
mes  glaces  Bvtr  le  compte  de  Madame  ? 

FI  amÛeschi. 

Ah  !  oui  >  a^ecdes  fripons  comme  ceux-là  ! 

caêpoN. 

Des  fripons  ?  ah  î  c'est  trop  fort ,  mon- 
sieur Fianimeschi.  J'ai  toujours  connu  mon- 
sieur Ourrîlle  pour  un  très-galant  homme  ; 
l'aime  ^  croire  qu'il  n'est  que  malheureux. 

FIAHWESGilI. 

Fort  bien ,  prenez  sa  défense  ,  M.  le  mar- 
(^Wd  de  modes ,  qui  n'avez  à  faire  qu'à  Ala- 
Anne, 

CB-êroN. 

Croyez,  me»  bons  amis,  que  je  ne  suis 
luvmé  que  du  désir  de  vous  être  utile.  Mais  , 
tenez,  la  colère  ne  mène  à  rien  ;  vous  avez 
<»û  l'éprouver  dans  plus  d'une  occasion  sem- 
Wable.  J'ai  un  conseil  à  vous  donner  :  prenez 
ce  qu'il  vous  offrira  ;  c'est  toujours  autant  de 
S^gné.  Mille  pardons  si  je  vous  quitte;  faites 
▼o^afiaires  avec  M.  Durville;  je  vais  faire 
arrêter  mou  mémoire  par  Madame. 

(Il  sort.) 


t6. 
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SCÈNE  III. 

FIAMME.SCHI,  MARASCHINI. 

H11IÀ9ÇH1ÏII. 

Qu'eu  dites-YOUs ,  M:  Fiâmmeschî  ?  Tani 
qu'il  se  croit  perdu  avec  nous  ,  il.  nous  con- 
seille  de  poursuivre  avec  vigueur;  quand  il 
se  volt  sauvé,  il  nous  engago  à  la  résigAatîon. 
Lequel  des  deux  conseils  suivrons-nous  ? 

FI  A  ni  ME  se  m. 

Le  premier.  Unisson  s- nous,  M.  Maraschinî; 
mettons-nous  en  règle  ,  et  venons  en  force  û 
rassemblée  des  créanciers. 

« 

MÀBASGBINl. 

J'aperçois  M.  Duhautcours.  Quand  je  vous 
ai  dit  que  c'était  lui  qui  machinait  tout  cela. 

SCÈNE  IV. 

&IS  paiciuBNs,    DUHAUTCOURS. 

ir^BADTCOORS. 

£b  !  bonjour ,  hommes  à  talens  ,  hommes, 
cfaarmans ,  aimables  gens  ;  vous  nous  avez 
donné  hier  une  fête...  une  fête  divine!  Pur- 
hleu  !  je  me  propose  d'en  donner  une  in- 
cessamment^ mais  plus  modeste;  il  me  faudra 
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seulement  de  la  galanterie ,  de  l'esprit ,  de 
la  grûce.  J'espère  bien  m'adresser  à  vouSé 

MABASGRIN  r. 

Argent  comptanU  têi^  Duhautcoars,  et  tou^ 
pouvez  disposer  de  nous. 

FIÀMllBSCHlu 

Sortons  »  m.  Marasehini  ;  ma  tête$etnonte  ;^ 
je  me  ferais  justice  à  moi-même  9  avec  ce 
fripon  qui  Test  encore  plus  que  "l'autre.  Aa 
reroir,  M.  ftuhautcours  ;  nous  nous  trouve- 
rûQs  à  l'assemblée  des  oréanciei's  à  une  heure. 

(  Il  sort.) 

MÂRASCBINI. 

Oui,  Monsieur,  nous  y  serons. 

SCÈNE   V. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  unique,  comme  tous  ces  gens^Ià  ont 
ï'air  de  m'en  Touloir  !  Qu'ils  ne  s'hf  Isent  pas 
Refaire  les  méch^ns^  ou>  s-'il  leur  prend 
lantaisie  de  manquer  ik  leur  tourj  ils%ie  me 
trouveront  pas.  J'ai  fait  arertlf  ï)urville  ;: 
nous  n'avons  pas  de  tems  à  perdre ,  et  j'at 
^ne  autre  affaire  que  [e  Sois  enlamec  cq 
matin.  Ah  !  le  voil4  ! 
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SCÈNE  VI. 

A4,  l  c'est  T0U3  9  Duhautcours>< 

IXOBÂUTCaUllS. 

AHons  ,  moQ  ami ,  voîci  FiosUot  du  cou-^ 
rage.  Teoei-roiis  ferme. 

Je  Tiens  déjà  dfessuyer  un  rude  assaut  avec 
ce  pauvre  ('i.^mmeschi  ;  qu'il  ia*eu  a  co^té 
de  ne  pas  lui  donner  d*argent  ! 

D U  9  A  UT  6  O  U  R, s. 

Bon  !  ce  sont  bien  ces  g^ens-^-Ià  qu'il  faut 
plaindre  ;  ils  gagnent  plus  qu«  tous  et  mol. 

DUBVILLIS. 

Yous  seteii  présent  à  l'assemblée  ? 

DUHAVTGOUBS. 

ParClea  î  Ah  !  çà  ,  il  est  bîep  coo^Tcnu  que 
j^e  ne  fois  paraître  q^ue  trois  de  nos  amis 
pour  entraîner ,  il  ne  faut  pas  effaroucher. 
L'homme  d'affaires  chargé  de  la  rédaction  de 
l'acte  ,  et  deux  autres  ^  garçons  intrépides  et 
dévoués,  ftlais^  dités-moi  donc^  ce  petit  rnar* 
^hjjuid  q^ui  demeujre  dtins  votre  oraison  ?... 
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BURVILLB. 

Delonpe  ?  y 

DVHAUTCOUnS. 

Qu'esÇ-ce  que  c>s|  quç  cçt  hotqmç-lA  ? 

D  U  E  V 1 1.  L  B. 

Uq  pauvre  diable  à  qui  j'en  veux  beaucoup. 
Mais  pourquoi  celte  question? 

Je  viens  de  le  rèocontrcr  tout  à  l'heure  f 

et  il  était  avec  wn  homme  d*uné  figure 

une  espèce  de  voyageur  qui  avait  l'air  d'ar- 
river à  l'instant;  il  ne  m'est  pas  revenu  du 
tout  9  cet  homme-là  • 

DOB  VILLE. 

Et  qu^importe  ! 

DCnAUTCOTHS. 

C'est  que  ce  diable  d'homme  avait  un  air 

de  gravité  y  de  brusquerie et  comme  je 

passais  auprès  d'eux  9  ils  m'ont  regardé  avec 
m  air  de  mépris.....  oui^  de  mépris^  Vous 
sentez  bien  que  je  suis  au-dessus  de  cela. 

Parbleu!  il  sied  bien  à  M.  Delorme  de 
prendre  ces  grands  airs  avec  mes  arais^  quand 
il  est  mon  débiteur ,  ^aud  j  Vi  eu  pour  lui 
tous  Içs  égards...^, 
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D  u  fl  i  t)  T  c^  u  a  s. 

Et  puis  cet  individu,  cet  étranger  a  élevé 
la  voix,  et  a  dit  à  Delorme,  probablement 
pour  que  je  Teivtendisse  :  Soyez  tranquille  , 
nnon  ainî ,  je  me  charge  de  votre  affaire  ;"'il 
faudra  bien  qu'on  vous  accorde  du  tems.  £h  ! 
les  Yoilà  tous  les  deux. 

DUfiVlLtE. 

Ah!  oui,  je  suis  bien  en  humeur  de   Té- 
cou  ter. 

SCÈNE  VII. 

s 

LES  PRÉCÉDÉES,  FRANVAL,  DËLORME. 

DURVILLE. 

Que  veut  M.  Delorme  ?  vient-îl  encore?... 

DELORUG. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  depuis  hier 
j'ai  assez  exprimé  l'intention  de  pe  plus  avoir 
recours  auprès  de  vous  à  des  prières  aussi 
inutiles  qu'humili&utes.  C'est  un  autre  motif 
qui  m'amène. 

DURVILLE. 

Un  autre  motif!  il  n'y  a  pas  d'autre  motif, 
et  il  ne  peut  pas  y  ei^ivoir. 

DELORME. 

Puisse  le  trait  généreux  que  je  vais  vous 
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révéler  vous  faire  rougir  de  vos  proccdés 
euNcrs  moi  !  I*c  voilà.  Monsieur,  cet  ami  si: 
diçne  de  ce  beau  nom,  qui,  à  la  première 
u«uvelle  de  mon  désastre ,  a  abandonné  son 
pajs,  son  état  *  sa  famille  ;  a  fait  un.  voyage; 
'ie  deux  cents  lieues;  pour  m'arracher  au 
malheur  qui  me  menaçait. 

FHAKVAL. 

Votre  fille  n'est-elle  pas  ma  filleule  Pn'êtes- 
Toos  pas   nioo  ami  ?  je  v(«us  devais  cela.  Ce 
que  je  fais  pour  vous  ,  vous  l'auriez  fait  pour 
moi ,  n'est-ce  pas  ?  Vile  des  chevaux  de  poste, 
et  me  voilà.  La  conduite  de  M.  Durville  avec 
TOUS  est  bien  plus  faite  pour  étonner.  C'est 
Monsieur,  je  crois  ;  eh  bien  !  je  ne  m'en  dédis 
pas.  Vous  êtes  riche,  je  le  savais  avant  d'ar- 
river  à  Paris.  Le  train  de  votre  maison,  l'éclat 
de  votre  mobilier,  ne  démentent  pas  l'opinion  - 
que  j'avais  de  votre  fortune.   Comment  se 
fait-il  que  vous  soyez  le  plus  impitoyable  des 
créanciers  de  Delorme  ?  et  pour  combien  ? 
pour  une  somme  de  deux  mille  écus.  {A  /Jc- 
lorme.  )  N'est-ce  pas  deut  mille  écus  que  vous 
lui  devez  ?  (  A  Durville.  )  Corbleu  !  cela  n'est 
pas  bien ,  permetlez-m^i  de  von>  le  dire.  Il 
y  a  des  déhileurs  de  mauvaise  foi,  je  ie  sais  ; 
il  y  a  des  étourdis,  des  ignorans  qui  font  mal 
leurs  affaires,  parce  qu'ils  n'y  entendent  rien. 
Pour  ceux-là,  je  vous  aiderais  à  les  pour- 
suivre; mais  vous  avez  trop  de  discernement 
pour  confondre  un  honnête  homme^  un  bon 
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négociant 9  avec  des  frîpous  ou  des  imbé- 
ciles. 

bURVIILB. 

Moilsieur,  |*admire  le  dérouement  avec  le- 
quel vous  oiïrez  de  payer  pour*51.  Ueloraie; 
mais  avant  de  me  blâmer^  il  faudrait  que  tou9 
fussiez  instruite... 

DUHACTCOVliS. 

C'est  quMl  est  inconcevable  qu'un  inconÂu 
Tienne  insulter  les  gens*... 

FRÂNV  AL. 

Moi,  je  n'insulte  personne,  et  je  ne  suis 
pas  un  inconnu  pour  M.  Diirvillc.  Je  suis 
Fraoval. 

DVRVlLLfe» 

Pranval  ! 

r  R  A  li  V  À  L» 

Commerçant  de  âMarseille. 

DUia  AUTCOCRS. 

Précisément  le  créancier  que  je  craignais. 
Allons ,  mon  ami ,  de  la  tête  et  du  front.  Je 
suis  là. 

« 

DCRTItLB. 

Ah!  Monsieur,  pardon,  si  je... 

FRANVÀI,. 

Point  d'ezcnse.  Je  tous  ai  dît  ma  façon  de 
penser.  Tant  mieux  pour  tous  ^  si  ma  fran-» 
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chise  a  fait  quelque  impression  sur  votre  es- 
prit; parlons  d'affaires.  Jje  me  charge  de  la 
dette  de  Deloriiie.  Vous  allez;  me  donner  Votre 
acquît  de  la  somme  qu'il  vonsdoit,  à  compte 
de  celle  de  cinquante  mille  francs  que  rou^ 
me  devez.,  dont  j'ai  votre  acceptation  payable 
aujourd'hui  ,  et  que  vous  allez  me  compter 
sur-le-cbaïwp5  s'il  vous  plaît.  Dépêchons- 
nous,  j'ai  hâte,  et  j'ari  besoin  de  cet  argent 
pour  satisfaire  les  autres  créanelers  de  mon 
ainî. 

DtJRVIttC* 

Monsieur,  |e  suis  fâché.*. 

FUi-NVAt.  • 

•  De  quoi?  cette  proposition  est  simple,  et 
TOUS  ne  pouvez,  je  pense,  hésiter. 

DDft  VILLE. 

pardonnez-moi,  Monsieur,  mais.... 

FRANVAL, 

Comment  !  il  n'y  a  pas  de  mais...  donnez- 
moi  cinquante  iuille  francs.  Voilà  vos  bîilets. 

DrRVILLB. 

Cela  n'est  plus  possible. 

FBANViL* 

Comment  ? 

buiiviLLè. 
Vous  ignorez  apparemment.... 

F.    Comédies  en  prose     II.  17 
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fbàhtâl. 

Quoi  donc? 

DURVILLE. 

Les  malheurs ,  les   pertefi .  les   circons- 
lances  m'ont  forcé  à  prendre  un  parti  cruel. 

Plaît-il  9 

DU  UTIL L S; 

Vm  déposé  mon  bilan  aujourd'hui.       • 

D.I^I^ORMIS. 

Ah  i  mon  Dieu  ! 

FRAKYIL. 

Vous  aVc^  déposé  votre  bilan  ? 

IIUHA1ÎT€0Ua.S, 

Oui,  Monsieur,  notre  Wlan  est  déposé. 
C'est  le  bruit  public  à  présent.  H  eslrétwi- 
nant  que  vous  l'ignoriez. 

DUR  VILLE. 

Personne  ne  souffre  plus  que  moi  de  celte 
^  affreuse  calamité. 

Eh  bien!  remcroJez-moL  donc,  mon  cher 
Delorme,  d'avoir  fait  le  voyage  pour  vous. 
C'est  plutjît  à  moi  à  vous  remercier;  sans 
votre  accident ,  je  restais  à  Marseille ,  et  mou- 
sieur  que  voilà  arrangeait  si  bien  ses  affaires, 
que  je  perdais  mes  cinquante  mille  francs. 
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'lyELUUM'B. 

Quel  malheur  pour  vous  ! 

FBA  N  V  AX  y  fort  en  oolère. 

Corbleu !....••  {  S' apaisanf  tout  à  coup,  ) 
Tallais  me  fâcher  9  Cfila  ne  vaut  rien.  Ah  ! 
TOUS  avez  déposé  TOtre  bilan.  *£n  voilà  donc 
encore  une;  ce  qui  m'en  plait.  c'est  que  cela 
ne  vous  a  pas  empêché  de  donner  uae  fête 
superbe  hier. 

DUBAUTCQURS. 

C'est  one  -nouvetle  affreuse  qui  nous  est 
arrivée  ce  matin  9  un  coup  de  foudre. 

FKAH  VAL. 

Pauvres  ^ens!  ua  coup  de  fioudre  ^  cela  ar^ 
rive  toujours  comme  cela.  Je  ne  vous  repro- 
cherai pas  non  plus  d*avoir,  au  moment  où  . 
TOUS  alliez  manquer  vous-même  «  poursuivi 
avec  acharnement  un  débiteur  malheureux 
qui  ne  vous  demandait  que  fhi  tems .  sans 
aucun  sacrtâce  dont  il  eût  à  rougir.  Vous  ntt 
répondriez  que  c'est  précisément  ce  qui  prouve 
'  la  nécessité  de  votre  opération. 

DDHplFTCOOES. 

En  effet,  comment  pay«r  nos  créanciers, 
quand  nos  débiteurs  ne  nous  paient  pas  ? 

FRANVAL. 

C'est  tout  simple. Dn  seul  mot,  honnête 
et  malheureux  DurvlUe^  on- Terra  ce  bilan.  i 
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ÀTez-YOUS  bieo  pris  toutes  tos  précautions  ? 
Avez-vous  bien  clairement  détaillé  toutes  les 
pertes  9  toutes  les  a^écuiations  malheureuses 
dopt  TOUS  êtes  la  Tictime  ? 


DVHADTCOVAS. 


Nous  sommes  en  règle  ^  Monsieur. 

FRÀNTA.L, 

Je  n*eD  doute  pas.  Par  conséquent  ^  il  sera 
facile  de  suivre  la  trace  des  cinquante*  mille 
francs  que  tous  avez  touchés  en  mon  noai. 
lies  paiemens  que  tous  aVez  faits  sont  autheri- 
tiqucs  et  clairs. 

DUETILLB» 

Monsieur ,  moii  homme  d'affaires  doit  être 
ici  Â  une  heure  ^  il  tous  rendra  tous  les  comptes 
que  TOUS  désirez. 

DVBAVTGOOBS. 

Je  prie  Monsieur  de  considérer  que  c'est 
à  la  masse  que  le  compte  doit  être  présenté , 
cl  que  s'il  fallait  rendre  r<)ison  à  chacun  en 
-oarticalier,  on  n'en  finirait  pas.  Comme  di- 
sait M.  Durville  ,  nous  Jivons  une  assemblée 
Je  créanciers  à  une  heure  ici. 

FBAITTÀL. 

A  mon  tour  5  Monsieur  ^  je  tous  dirai  que 
îe  n'ai  pas  besoin  des  observations  d'un  in- 
connu. « 
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DDHAVTCOURS. 

Je  ne  suis  pas  un  inconnu  ;  je  sni.-  l'agent  de 
Monsieur  9  et  de  plus  son  créancier  comme 
rous. 

PRANTAL. 

Son  créancier  !.,.  Et  c'est  tous  qui  le  jus- 
tifiez ?. . . 

nuBAVTcoims. 

C'est  qu'ayant  tout  je  suis  son  ami  ;  c'est 
que  je  crois  à  ses  malheurs  pomme  à  sa 
probité,  et  que  j'ai  pris  l'habitude  de  me  re- 
f^arder  comme  très-heureux  qu-md  je  peux 
dans  un  moment  comme  celui-ci ,  sauver  un 
quart ,  ou  uii  cinquième  de  mes  fonds. 

FBÂNVAI.. 

9 

Je  vous  îéllcite ,  Monsieur ,  de  faire  des 
opérations  assez  avantageuses  pour  y  perdre 
impunément  les  trois  quarts  ttc  vos  avances; 
mais  moi,  qui  n'ai  pas  encore  pris  celte  habi- 
tude-là.... 

» 

SCÈNE  VIII. 

LIS  PRÉcéDBNS,   AUGUSTE. 
A€€DST«. 

Que  vieng-je  d'apprendre,  mon  oncie^ 
lerait-il  vrai?  Vous  suspendez  vos  paiemeus. 
Tous  manquez?  17. 


,98  ,      DUHAUTCOURS. 

DUAVILLR. 

Hélaè  î  il  n'est  q  je  trop  vrai ,  mon  cher 
neveu. 

AUGUSTE. 

•  s 

Cela  ne  se  peut  pas ,  mon  oncle  ;  vous 
avez  Je  quoi  foire  face  à  tous  vos  enga|;emeus. 

FAAKVAL. 

Ablah! 

BUaVlLLC. 

J  , 

Et  d'où  sauriez-vous? 

AUGUSTE. 

Je  le  sais.  N'est-ce  pas  nioî  qui  suis  diargé 
de  toute  rotre, correspondance  ?  Hier  encore 
je  m«  félicitais  de  la  situation  de  vos  affaires. 

DUHAUTCO-tBSy    Àpart. 

Oh!  rimbécUe  jeune  homme  ! 

FBAISVAL. 

Et  que  diable  aussi  9  pourquoi  ne  lui  fuite»* 
TOUS  pas  sa  leçon,  mou  confrère  le  créancier? 

DUBVIIKK. 

Croyez-vous  être  dans  la  confidence  de 
toutes  mes  opérations  7 

DUHAUTGOUBS. 

Oui ,  sans  doute  ;  c'est  à  un  jeune  étourdi 
comme  vous  que  M.  Durvlllc   ira  confier ♦ 
des  entreprises  délicates. 
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FRANVAL. 

Fi  donc!  vous  êtes  trop  jeune  ,  mon  ami , 
trop  ingénu  pour  qu'on  vous  emploie  dans 
des  opérations  délicates  »  comme  dit  Alpn- 
sleur. 

DURYILLE. 

Ah!  mon  neveti,  si  tous  connaissiez  le 
malheur  affreux  dont  je  viens  de  recevoir  la 
nouvelle. 

AU<;iISTt. 

Un  mattiéur  !  en  est-il  un  seul  qui  pui.^'sè 
TOUS  rédifire  è  cette  extrémité?  C'est  une 
honte  dont  vo^s  ne  vous  couwirez  pas. 

DUHAUTCOURS. 

Il  va  tout  perdre. 

D11RVILI.K. 

Monsieur,  quel  Ion  singulier  prenei-vous 
donc  avec  moi  ? 

AtCVSTE. 

Quelles  mesures  aurais-je  encore  à  gardera 
Nç  suis-je  pas  votre  neveu  9  votre  ami  ?... 

FBAHVA&. 

Il  a  du  feu,  le  jeune  homme. 

DELOBHE,  baâàFniival. 

C'est  ce  neveu  de  Ni.  DurviUe.  P 
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FBiNTALy  Bas  à  Delorine.  p^  ^ 

Dont  ta  fiUç  m'a  déjà  parlé  ;  un  sujet  qui  le  i 
s'annonce  fort  bien.  Je  t'en  félicite  pour  lua  ^di 
filleule,  Ohl  Messieurs  t'j!en  suis  fâche  pour  >i\û 
vous;  mais  plus  ce  jeune  homme  m'inspire  i^^ 
d'estime  et  de  confiance ,  plus  il  me  donuo 
mauvaise  opinion  de  vous. 

DBLOBHB. 

Franval,  M.  Dur  ville  m'a  fait  bien  du  mal  ; 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  jamais  douté  de  sa  pro-      J 
bité  ;  loin  de  l'accuser ,  je  ïe  plains  d*être  en<      ^ 
touré  de  conseillers  perfides  et  méchans. 

DDHAUTGOV&S.    *  ^ 

Trop  hoonfte  ;  c'est  à  mof  que  ceci  s'a« 
dresse. 

DURVILIB. 

Il  ne  me  manquait  plus  qile  la  pitié  de 
M^  Delorme. 

delorm'b. 

« 

Non,  M.  Durville  n*est  point  un  mal- 
honnête homme. 

prauvai.    * 

Mais  il  est  en  bon  train  de  le  devenir;  c'est 
un  service  à  lui  rendre  que  d'empêcher  si^ 
première  sottise. le  m'en  charge.  A  une  heur» 
ici  ,  l'assemblée  des  créanciers.  Sans  adieu  ^ 
Messieurs.  Touches  \à  ,  jeune  homme.  Ta^ 
fille.n'aTait  p9s  tort  de  me  faire  l'cluge  d'Au** 
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paste  :  c'est  votre  nom ,  je  crois.  Vous  êtes 
aQ  braye.  Je  ne  m'en  dédis  pas ,  Dclorine  ;  je 
me  charge  de  ton  afiaire  auprès  de  les  créau^ 
ders.  Mes  cinquante  mille  francs  ne  sont  pas 
eocore  perdus. 

(Il  sort.) 
A17GVSTB,  le  suivant. 

Ah!  Messieurs;  mou  cher  Delorme,  c'est 
TOUS  que  j'împlore.  Que  M.  Franval  ne  pré- 
cipite point  ses  démarches. 

DBLORUE. 

Vous  m'ayez  trop  bien  servi  dans  mes 
malheurs^  pour  que  les  vôtres  me  soieiit 
étrangers* 

SCÈNE  IX. 

DURVILLË,  DUIIAUÏCOURS, 

AUGUSTE 

DVBAUTCOURSy   à  Dufvitle. 

ToBT  ceci  ne  m'épouvante  pas  ;  niais  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ,  éloignez  votre 
neveu, 

BVByiLiË,  à  Duliautcours. 
Vous  avez  raison ,  il  nous  perdrait. 
AUGUSTE,  revenant  à  son  oncle. 
Mon  oncle  ^  au  nom  de  tout  ce  que  vous 
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nvcï  àe  cher,  pour  votre  intérêt ,  fioar  TOtre 
gloire^  abjures  un  projet  aussi  honteux.  Je 
suis  jeune ,  j'aurai  «quelque  fortiiDc  ,  disposez 
de  nKN  ;  fout  'Ce  que  je  puis  -espérer ,  tojat  ce 
que  je  puis  acquérir  par  inoa  itravali,  par 
mon  industrie ,  je  le  consacire  à  vous  sauver 
l'hoiineur. 

.  DVETii:.i.Ç9  avecdnrelé. 

'Monsieur. . .  [Se  radoucissant,  )  £b!  mon  «cher 
neveu,  crois -tu  que  je  ne  sQuSve^  pas  pUus 
que  toi?..« 

i^uelqne  injurieux  soupçons  que  vousayeK 
pu  concevoir  sur  mon  compte,  je  vous  rends 
jujitice.  Monsieur;  j'apprécie  des  sentîmens 
aussi  délicats.  Croyez-vous  qu'en  véritable 
ami  de  hi.  Durville  je  n'aie  pas  cherché  avec 
lui  les  moyens?.,.  Mais  :1a  nécessité... 

AU6ÛSTB. 

N'avez-fous  pas  des  ressouroes  ?  Ne  pou- 
vea-vous  obtenir  du  tems  ? 

DOAVIILS. 

Impossible;  des  lettres -de -change, des 
palcmens  déjà  retardés.  Tout  m'accable  à  la 
fois. 

AVGtiSTE. 

I^'avez-vous  pas  des  amis  ? 
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DUETILLE. 

Des  amis  !  oui.  \\  en  est  un  surtout^  Thon- 
nôte  et  riche  F'orlis.  Vingt  fois  il  a  désicé.  Toc- 
casion  de  tù*oh\i^er, 

POHÂVTCOVBS. 

"Un  homme  sûr.  Je  le  connais ,  îl  tous  tien- 
dra parole. 

▲  UGDSTB*. 

Eh  bien  !  *    • 

duetiiTëe. 
Il  est  absent.  < 

A  sa  campagne;  je  la  cnnnatâ.  Va  séjour 
déiiciiîux.  (  A  part,)  Bien  trouvé. 

A  cinq  lieues  de  Paris. 

D«tiAVTC00B9. 

Quitter  Paris  ?  celî)  aurait  Taîr  d'une  fuite. 

▲  tGrSTE. 

Un  mot  de- j^otre  ipajn ,  et  j'y  yole* 

»u  SA  UT  cou  as. 
Ecrivez,  écrivez. 

DURViLLE,  s'assevant  et  écrivant. 
£h  bien  !  soit. 

AUGUSTE. 

^e  TOUS  rapporte  la  réponse  avant  la  fatale 


to4  DUHAUTCOUIVS. 

assemblée;  vous  lu  reRrdez  jusqu'à  mon  rer- 
tour. 

DUHÀUTG0.I7E&.* 

Oui ,  sans  doute,,  nous  la  retardons.  (  A 
part,)  Nous  l'avançons ^  au  contraire. 

pUHTiXLE>  toujours écrivaDt. 

(  A  part.)  Qu'il  m*en  coûte  de  Je  tromper  l 

DUHAOTCOums,  à  Auguste. 

Si  TOUS  saviez  combien  je  vous  estime , 

,  brave  jeune  homme  ;  mais  ne  soyez  donc  pas 

si  prompt  à  soupçonner  les  gens.  £h  !  mon 

Dieu  !  dans  tout  ceci ,  nous  ne  voulons  que 

t'avantage  de  tout  le  monde  ! 

DURVILLE^  remettant  la  lettre  a  son  neveu. 

Tiens^ne  perds  pas  de  tems  rde  mon  côté, 
je  vais... 

DITHACTCOHaS. 

Oui ,  nous  allons  frapper  à  toutes  les  px>r- 
tes.  Je  commence  à  être  un  peu  plus  tran- 
quille :  tout  ira  bien.  Votre  oncle  va  donner 
ses  ordres  pour  qu'on  vous  Aile  un  cheval. 
Bon  voyage,  mon  jeune  et  intéressant  ami  ; 
venez,  mon  cher  Durviile. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  X. 

AUGUSTE. 

Je  pars. ...  mon  oncle  ne  peut  me  tromper: 
non,  il  ne  le  peut  pas;  et  ce  Duhautcours 
ui-même,  je  l'ai  jugé  peut-être  trop  séyère- 
ment. 

SCÈNE     XI. 

^AUGUSTE,  ftl"*  DELORME. 

M*'*   DBLOBMB. 

C'est  vous,  M.  Auguste ,  je  vous  cherchais* 
Vous  me  voyez  dans  une  irresse,  dans  un  ra* 
Tissement.  M.  Frauval  est  arrivé  ,  les  affaires 
de  mon  père  prennent  une  excellente  tour- 
nure. Il  me  tardait  de  vous  faire  partager  ma 
joie. 

AUGUSTE. 

Je  la  partage  bien  sincèrement,  Mademoi- 
selle; mais  permettez..*. 

m"*   PELOlinE. 

Eh  !  mais,  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc? 
Vous  m'inquiétez.. 

AUGUSTE. 

Ah!  Mademoiselle,  je  le  vois,  vous  igno- 
rez le  cruel  événement..  • 

F*  CoAédief  en  priMe.    ii.  l8 


ao6  DUHAUTCaURS. 

(^uel  événement  ? 

Pardon^  IL  faut  que  >e  tous  (|,uitte.>. 
Un  seul  mot.  expliquez-moi... 

SCÈNE  Hlh 

LES  f  K&càDBN9>  Mf*^  DURYILiiE. 

Vous  Toilù  )  Auguste.  Ma  bonne  Toîsine  ,  . 
TOUS  ine  voyez  dnns  une  inquiétude...  Mon- 
sieur Durvilîe  a  eu'  beau  chercher  à  me  ras- 
surer bier,  me  parler  de  cette  séparation  de 

biens.... 

» 

AITGUSTB. 

Ah  !  ma  tante ,  renoncez  «\  cette  séparation 
officieuse,  à  cette  précaution  itmeste.  Tous 
lés  biens  ne  sont-ils  ptis  à  mon  oncle  ?  N*ap-^ 
partiennent-ils  pas  à  ses  créanciers  ?  Mais  je 
n'ai  pas  un  instant  à  perdre,  je  pars ,  et  j'es-  *' 
père  encore...  Matante  ,  réfléchissez  au  con- 
seil que  je  tous  donne.  (  ji  mademoiselle  1>«- 
lorme,  enaorlant.)  Adieu»  Mademoiselle. 
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.    SCÈNE  xin. 

M-  DURVILLE,  U"*  DELORME. 

M"*  DVRTItXS. 

Oui  :  •mon  ne?'f!u.a  raisan;  plût  aa  ciel  qii«r 
M.  IiorYîUe  eût  loujoars  suivi  «es  conseils  I 

SCÈNE  XIV. 

M-  DURTILLE,  M-  FJERYAL, 
H-  YALBELLE^    M"!  DELORiMlE. 

M"*   FlBàVAl. 

Nous  ToilÀ  9  irit€  ,«v!te ,  partons. 

«^  VÂLBBI.IS. 

Eh  quoi!  ma dière amie j  vous  n't^te^  pas 
prête? 

Eh  f  mon  Dieu  !  dépêchez- vous  donc»  Doas 
n*arri?eroQ8  jamais  assez  tôt. 

Il  j  g  déjà  un  monde  sur  la  route  au  bois 
de  Boulogne.... 

Et  il  [kit  un  lems  superbe. 


ao8  DUFf  AUTCOURS. 

M""  V0LBELLE. 

Oh  î  nous  allons  passer  une  matinée  déli- 
cieuse. 

Excusez-moi ,  Mesdames  ;  mais  il  m'est  im- 
possible... dans  la  situation  où  je  suis  :  je  ne 
•me  sens  pas  bien.  Mille  pardons,  encore  une 
fois;  mais  il  faut  que  je  vous  quitte.  Ne  m'a- 
bandonnez pas,  ma  chère  v(»isinc. 

(  £lle  sort  avec  mademoiselle  Delonni:.) 

.SCÈNE  XV; 

M-'  FIERVAL,  M"  VALBELLE. 

M"*   VAL  %E  LLB.. 

Y  cONOEVEi-vons  quelque  chose  ? 
Mais  c'est  d'une  impolitesse! 

M"**  YALBELLE. 

Il  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  cette  maison. 

M"*   FIEBVAL. 

Est-ce'  que  la  nouvelle  qu'on  m'a  dite  hier 
sur  M.  DurTillc  aurait  quelque  fondement  ? 


YALBBLLE. 


£h  !  quoi  donc  ? 
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Ah!  des  choses  affreuses ,. horribles! 

M"*    VALHELLE. 

En  vcrilc ,  et  qu'est-ce  donc ,  bon  Dieu  î 
ma  chère  amie? 

SCÈNE  XVI.  ' 

i,BS   FBÉCÉBElfS,    VA  L  Al  O^N  T. 
TALUONT^ 

ARtMesdames,  votre  valet  de  tout  mon 
cœur.  >ou6  vojez  que  je  suis  exact  au  rcii^ 
dez-vous.  Où  est  donc  uiadamo  Durvillc? 

M"*    FI  BAYA  L. 

£He  nous  a  laissés  tout  d'ua  coup;  elle  ne 
irieot  pas  avec  nous. 

VALIIOK.T. 

-  £t  pourquoi  donc? 

M™   FIE B VAL. 

Vous  De  savez  donc  rien  ?  On  me  Tavait . 
dit  tout  bas  hier  à  Forerile;  je  ne  voulais  pas 
h  croire.  Durvîlleest  ruiné. 

Ruiné  ( 

VA  l  II  OR  ï. 

Riiiiiéf 


aïo  DUSAUTCOURS. 

It^  PI  BAVA  l. 

Il  a  (îiit  (le  mauTttises  «Siires;  il  ra  maa- 
4iuer. 

TA&MOKT,. 

Ah  !  moQ  Dieut  et  mes  Tiagl  maie  fraaes  t 
Mille  pardons ,  Mesdames  ;  mais  une  affaire 
importante  oe.me  permet  pas  de  tous  accoAn-> 
pagner.  Je  cours  chez  mou  ayotié.  Ce  seraiit 
une  friponnerie...  I^otre  v^^let  de  tout  mon 
cœur.  J'aurais  bien  mieux  fait  de  les  risquer 
au  jeu«  Au  désespoir»  Mesde^mes. 

SCENE  xvn, 

« 

M"*  f  lE&VAIi»  fit**  VilrU«ELi.«. 

■ 

ll"*TA&»B|,IiE. 

Eb  bien  !  il  i^ôus  laisse-là:  eh!  miMs.»  écou- 
tez  donc,  écoutez  donc.  ^^  tiète  tourne^ 
t-elle  A  tout  |c  monde  ? 

Qu*en  dites-Towe^  ma  cbère  amie?  mat» 
cela  commence  i^  devenir  plaisant  ;  il  faudra 
que  Dous  allions  toutes  seules  à  Bagateile« 

M"*  YALBEIi|.B. 

Cette  pautrc  petite  madame  Ouïr? iilji^ 
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«■••FIEIlVAl. 

Ah  !  cela  me  fak  «o  lual  ! 

M**   TÀI.BBLLÏ. 

C'était  une  si  bobne  petite  femme  ! 

M"*   FIBBTAb. 

Elle  st  mettait  si  bien  ! 

Cela  Ta  gâter  toute  ma  matioée;  cependant 
il  faut  bien  prendre  notre  parti.  On  nous  at« 
teqd. 

■**  VIBBYAI.9  CBs'enanant. 

Oui  sans  doute  ;  maïs  c'est  aj&eux,  en  vé« 
rite  ! 

M**  TAI.BBI.&B9  easVnallMit. 
Je  reyiendral  la  Toir,  la  consoler. 

K**   FI  BETA  1. 

Vous  ferei  bien.  Il  ne  faut  pas  abandonner 
•es  amis  dans  le  malbeur.  Allons  à  Bagatelle* 


Fin  su  TâOISibKB   AGTB. 


fc^*'*^-».'*-*^*'*'^'"»^»^'*''»'»^^*^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  ?. 

DUHAUTCOURS,  PRUDKNT,  LEDOUX  , 

GRAFF. 

DOHAI^TCOtlBS- 

Or  çà,  tous  savez  vos  rôles' ,  le  moment 
approche,   recordons'-noiis.   (  A  Ledoux,  ) 
Toi,  tu  es  l'homme  chargé  de  rédiger  l'acte, 
•  un  de  ces  parasites  de  palais  qui  se  font  ap- 
peler honumé^s  de  loi ,  comme  jadis  les  laquais 
s'appelaient  bourgeois  de  Paris.  Tu  lis  loa 
papier:  à  toutes  les  questions,  à   tous  les 
reproches  qu'on  te  l'ait,  tu  ne  réponds  autre 
'  chose  y  sinon  que  tu  as  été  mandé  pour  pré- 
parer un  contrat  d'union  •  et  que  tti  es  abso- 
lument étranger  aux  intérêts  de»  parties... 
Froid,  impudent   et  laconique^   voîU  toa 
personnage. 

L  E  D  0  û  X. 

C'est  entendu. 

DUHAVTGOVBS,  à  Prudent  et  à  Graff. 

Vous  autres,  vous  êtes  deux  créanciers  \  fe 
vous  ai  expédié  vos  titres.  \^A  Graff.  )  Toi  y 
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on  gros  nègociaût  important,  sufllisant  ;  tu  as 
beaucoup  d'bumeur  d'abord^  tu  suis  la  colère 
des  autres  ;  tu  te  consultes ,  tu  t'apaises ,  tu 
signes  ie  premier  ;  et  dans  ta'  colère  comme 
dans  ta  résignation ,  tu  ne  laisses  échapper 
que  des  monosyllabes. 

GBAFF. 

Que  des  monosyllabes. 

DVBAUTcqvas,  à  Prudent. 

Toi ,  tu  lue  ferais  quelque  bévue.  Tu  es 
sourd. 

PRUDENT. 

Ah  !  je  suis  sourd?...  J'étais  bègue  l'autre 
fois. 

nVBiiUTCOCRS. 

Tn  es  sourd  aujourd'hui.  (  Lui  donnant  un 
cornet.)  Voîïà  un  cornet  à  l'aideduquel  tu  n'en- 
tends rien  ,  même  quand  on  crie  ;  tu  prends 
l'acte,  tu  le  lis.  attentivement,  tu  balances, 
tu  signes  après  Graff.  Point  de  confusion, 
point  de  faussé  démarche,  point  de  bavar- 
dage. C'est  Durviile  que  je  crains  le  plus;  il  est 
aussi  incertain  dans  le  mal  que  dans  le  bien. 
L'arrivée  de  ce  Franval  Ta  tout-à-fait  dé- 
concerté. Je  tremble  qu'il  ne  loi  survienne 
quelque  retour  de  vertu.  L'assemblée  sera 
chaude.  {A  un  valet  qui  entre.  )  Écoute ,  toi 
fttichel ,  tu  te  tiendras  à  celte  porte.  Dès  que 
lu  entendras    disputer  dans  ce  salon,  ne 
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manque  pas  d*aocoarîr  tout  effrayé,  annonce 
à  Durvilie  qu'il  vient  de  prendre  à  sa  femme 
un  évanouissement;  il  te  suivra ,  et  je  reste 
maître  du  champ  de  bataille.  (  Le  valet  sort.) 
J^entends  du  bruit;  voilà  noâ  ^Di:  allons ^ 
A^essieurs,  attention  à  vos  rôles ,  et  méritez 
lUionneur  que  je  vous  fais  en  vous^  employant 
dans  des  affaires  difficiles. 

SCÈNE  II. 

tis    pnicÉDEvs,    MAftASCHINIy 

FIAMMËSGiilj    âlFTilBS   GBiÀNGlfiES. 

OVnAVTOÔVRS)  allant au-clevanl de& personnages 

qui  eatrcnl* 

Do2U(Sz«>v<o.u«Ja  ipeîne  d!entrer,  Uessieors  ; 
Al.  Uui*vîlie  va  paraître  dans  ria&tâat.  Asseyes 
TOUS  donc  .y  je  vous  en  prie. 

Nous  asseoir  1...  H  est  poli. 

Toilù  tm  sicge,  M.  Gralf. 

Allille  drcMiiierctme»a,  H.  Iliukantoeiim, 

Dl7t|A.VTCOC[KS. 

Vous  restez  debout^  ill.  Fiautineschi. 
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Ouï,  MwaMear,  c^est  mon  babitutTe.  {A 
Maraschini,  )  Qu'estK^e  que  c'est  donc  que 
ce  U,  Graff,  comme^  H  Tappelle  ?. 

Un  de  ses  bons  mil$  qMt  fttt^son  état  d*âtve 
créancier  ;,  je  le  pstrierais  »  siins.  ler  QQQjaajlie. 

rtÀV  Hissai. 

Tous  croyez  2k..  U  &  I?air4*un  saint. 

C'est  une  circonstance,  bien  Rîobeuse  qui 
nous  rassenable,  messieurs. 

Ahl  certainement  9  bien  fâcheuse* 

Bl^^BAUTGOVES'. 

Qui  se  serait  douté  hier,  M.  Fi^mmeschi , 
pendant  qu\)n  admirait  votre  feu  d'artifice  9 
que  ce  matin  nous  nous  trouverions  ici  comme 
créanciers  de  fil.  Durville  ? 

Créancier,  tohi»! 
y  »CHice'fco«cR9w 

'  Héks  !  oui,  mon  cher  Marasçbînî  9  j'jr  suis 
comme  votts ,  et  c'est  dur  pour  moi  qui  ne 
sais  pas  avancé  ;  eh  bien  l  je  n'ai  pas  eu  le 
c^ur^ge  d'en  voulair  à  DuiîtUU»  U  aurait  un 
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air  si  pénétré...' Ohl  cet  événement  -  ci  le 
tuera  *„et  sa  femme...  £q  vérité  ^  cela' tire  des 
iarinca.  des  yeux. . 

GRiFF. 

Cependant  il  est  bien  cruel  de  perdre. 

FIAMMESCHI. 

Eh  bien  1  enl^ode^-vous  quelque  chose  a 
cet  homme-là?  Le  voilà  qui  pleure,  à  présent. 

Oui,  sans  doute,  ces  événeniens-Ià  sont 
faits  ponr  inspirer  des  réflexions.. .Quand  on 
pense  à  l'instabilité  des  fortunes  ,  on  est 
tenté  d'aller  s'enfuir  dans  un  désert.  Car  il 
est  incroyable...  Ah!  voilà  M.  Durville. 

SCÈNE  III. 

IBS  p&icéDENs,  DURVILLE. 

D  U  R  V I  L  L  B.^ 

Mbssietirs,  j'ai  bien  Thonrieur.....  Vous 
voyez  un  homme  désespéré. 

DVHATJTCOUBS. 

Mon  ami,  j'ai  dit  à  'ces  Messieurs  tout  ce 
qu'il  était  possible...  Nous  voilà,,  je  crois  > 
tous  à  peu  prés  rassemblés.  • 

DUB  VILLE. 

Pardbnnez-moi ,  M.  Franval  n'est  pas  ici. 


/ 
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DUHAUTGOVAS. 

C'est  sa  foute ,  îl  çl  été  averti ,  il  Tiendrai  ; 
pourvu  cj^u'il  soit  ici  pour  signer  ,  d'ailleurs. 

SCÈNE  TV. 

» 
LES    PRÉCEDBNS)   YALMO^T. 

VAtjpowT. 
Ah  I  TOUS  voiU  9  M.  D^urTiUe* 

Ciel  !  Yalmont* 

/TAUtOST. 

Est-il  une  conduKe  plus  Jifirettsp  >qii0  It 

vôtre  ? 

Épargnez-le ,  mon  cher  Yalmont  ;  il  est 

assez  malheureiix. 

VÀLHOIÏT. 

Que  }c  l'éparg*  ?  et  les  vingt  mille  francs 
que  je  lui  ai  confies  hier  1 

DITHAUTCÛUaS. 

Mats   aussi  vous  le  foii'çez,  pour  ainsi 
dire  ;  je  sais  que  c'est  malgré  lui.*. 

V^LHONT. 

Il  devait  donc  me  prévenir...  À 

F. Gomëdies  eo  prose,   il.  ,19 
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duhàutcotirs. 

De  quoi?  C'est  ce  malin  que  l'orage  s'est 
déclaré. 

VALMONT. 

Il  devait  donc  me  le  rendre  à  Tinslant  ;  Il 
deyaît  m'excepter. 

Oh  !  je  lé  voudrais  de  bon  cœur  ! 

•     MARAf^CHIKI. 

*     Mais  nous  ne  le  souffrîrioas  pas,  nous 
autres. 

FI  à  M  MB  se  El. 

Non ,  parbleu  ! 

VAL  HO  NT. 

Pourquoi  donc  cela,  Messieurs?  C'est  une 
affairé  de  confiance  de  ma  part. 

FIAUMESCHI. 

•  - 

C'est  égal.  ^ 

*  VAL  nos  t. 

l\  ne  peut  pas  encore  avoir  employé  mes 
vingt  mille  francs. 

FIAMMBSCHI. 

Tant  mieux  :  ils  retourneront  à  la  masse, 

G  R  A  F  F. 

'  C'est  cela.  A  la  masse  ! 
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D  UflAUTGOVaS. 

J'en  suis  désespéré  pour  vous*,  mon  cher 
Valmont  ;  mais  il  est  certain  que  nousurons 
tous  autant  de  draits  que  vous.  ^    . 

VALMONT.  • 

Autant  de  droits  que  moi  !  cela  ne  se  peut 
pas. 

MABASGBIIVI. 

Comment  !  celia  ne  se  pout  pas  ! 

FIAMMBSCBI. 

3é  VOUS   trouve  plaisant^   Monsieur ;dç 
prétendre.... 

PRtJDEMT,  à  Valmont. 

Faites-moi  l'amitié  de  médire.  Monsieur, 

» 

de  quoi  il  s'agît  ? 

VA  L  M  0  N  T. 

Eb!  laissez-moi  donc.  Est-ce  que  vous  ne 
l'entendez  pas  ,  de  quoi  il  s'agit  ? 

DUHAUTCOVRS. 

Précisément  ;  c'est  qu'il  ne  l'entend  pas. 
Il  est  sourd  ^  le  pauvre  cher  homme. 

VALMONT. 

Eh!  oui ,  je- le  vois,  je  parle  ù  dos  sourds; 
M.  Durvilie,  surtout...  Mais  cela  ne  se  pas-> 
iera  pus  cumule  cela  >  morbleu  ! 


HlRÀSCHliri. 

Kl  bien!  nous  Terrons!  Ah  t  nos  droits 
60nt  aussi  sacrés  qae  îe.s  vôtres. 

Aussi  sacrés. 

FIAHHBSG^I. 

Il  y  a  toujours  ^  comme  cela ,  des  gens 
qui  veulent  des  préférences;  mais  nous  ue 
le  souffrirons  pas. 

DVHAVTCOVAS. 

noucement ,  doucement  5  messieurs  >  en« 
(èpdoiïs-'noas. 

DUEYitLB^  à  pari. 

Quel-supplice  1 

•^  f 

SCÈNE  V. 

m 

tHè  fBicit>B!(â,  FAANTât. 

V  B  A  R  TA  £. 

£b  bien  !  qu'est-ce  ?  on  se  dispute  dé)à  ^ 

nuatitLB* 
C'est  M,  Franval. 

FBARTAU 

Du  oalme ,  du  sang-froid ,  IHessiwurs  ;  les 
fcns  à  qui  nous  avous  afiaire  n'en  manquent 
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^mais.  Nous  en  ayons  besoin  pour  déjouer 
leurs  manœuvres. 

«■AVF.    . 

Oui ,  pour  les  déjouer. 

C'est  cela  ;  chacun  fera  taloir  ses  droits  à 
son  tour. 

VlAtlIIBSCHI. 

Du  silence ,  et  procédons  à  notre  afiTaire. 

TA  L  M  ONT. 

11  faut  con Tenir  qu'il  est  bien  cruel.... 

(Tout  le  monde  s^assied. 

DVBADTCOUaS. 

Comme  je  vous  le  disais  ,  Alessleur»  ^  ce 
n*est  pas  sans  la  plus  vive  douleur  que 
M.  DurTÎlle...  ^ 

FâinTAX. 

Il  «y  a  sans  doute  quelqu'un  ici  chargé  de 
nous  présenter  Tétat  de  situation  de  notre 
débiteur  9 

DvâAOTCOvas. 

Oni  9  irrariment  9  M.  Ledonx;  homme  d^ 
loi^  que  \oîlâ. 

fftAHTAI.. 

FakM,xeT0U8  prie,  qu'il  rerapiisae  son 
ministère  ;  oe  n'est  pas  pour  entendre  les 

19-    . 
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phrases  de  Monsieiirque  nous  sommes  léutiiâ. 

DrnAUTCOURS. 

Il  me  semble  qu'il  est  bien  permis  à  l'a^ 

mitic... 

MAftASCRINI. 

Ce  Monsieur -là  a  raison. 

FIAM  MESGBI. 

Et  ses  phrases  valent  bien  les  Vôtres.  Va 
homme  de  mérite  ! 

G  a  A  F  p. 
En  effet...  c'est  juste. 

DURYILLE. 

• 

Je  vous  sais  gré  de  votre  zèle,  mon  ami.. . 
Mais  puisqu'il  déplaît  à  ces  Messieurs...  (Jt 
Ledoux.)  Lisez,  je  vous  prie..  Monsieur) 
i*acte  que  vous  avez  rédigé. 

LBDOVX. 

,  C'est  un  simple  projet  {^Lisant,)  «  Par- 
»  devant  les  notaires  publics,  etc.  »  {S' inter- 
rompant,) L'acte  définitif  sera  par- devant 
notaire.  «  Fut  présent  Antoine  Durville  . 
B  d'une  part,  et...  tels  et  tels....  vos  noms, 
»  prénoms  et  qualités ,  etc. ,  tous  créanciers 
Il  audit  Durville,  d'autre  part;  lequel  An- 
»  toine  Durville  a  exposé  à  sesdits  créanciers 
»  que  des  spéculations  malheureuses  ,  des 
»  pertes  multipliées  et  im.prévue5  avaient  éle 


c 
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«préccdejninent  supportées  par  lui  aTec  cuU' 
a  rage  et  réslgnatioo,  et  qu'il  avait  vu  s*éva- 
»nouir  sans  se  plaindre  plus  de  la  moîtîé  do 
9  sa  fortune.  » 

MARASCfi(*IlfI. 

Et  si  vous  aviez  perdu  la  moitié  de  votre 
ortune  ^  pourquoi  doiiniez-vous  des  fêtes  ? 

bvhâutgours. 

C'est  style  de  notaire,  mon  cher  Ma  ras- 
chini  ;  .'n'interrompez  donc  pas. 

LE  D  0  u  X  9  continuant. 

«Mais  que,  i*^  les. divers  intérêts  qu'il 
»  avait  sur  differens  corsaires  se  trouvant 
•  anéantis  par  la  prise  desdits  corsaires».  « 

VIÀMHBSCHI. 

Oui,  style  de  corsaire. 

LE  DOUX,  continuant. 

• 

«  2"  Que  plujâieurs  faillites  qu'il  vient  d*é:» 
»  prouver  coup  sur  coup  sur  les  places  «le; 
»  Vienne,  Ha.mb.ourg,  Cadix,  et  autres  ville;^ 
»  commerçantes  de  l'Europe ,  lui  ayant  en- 
»  levé  le  reste  de  ses  moyens ,  H  se  voit  ré-> 
»  dait  à  réclamer  l'indalgeace  de  scs.créan* 
»  ciers.  » 

FBAffVAL. 

Un  moment,  je  demande... 

J^IÇDOI'X,  continuant^ 

«  En  conséquence. ...» 
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C'^5l  loul  simple)  des  corsaire»,  des  faîl* 
lies ,  des  malheurs  9  c'est  le  protocole  ordî^ 
naire  de  tous  les  actes  de  cette  sorte  ;  on  en 
déduise  les  phrases,  mais  le  foad  est  toujours 
le  môme. 

'  ■  •* . 

Il  est  incrayable  que  Ton  iaterrompe  ainsi 

un  ofilcier  public  ;  je  Féclame>  moi  9  la  cou-» 

tinuation  de  la  lecture. 

FaANVAL. 

Ne  T0U&  fôcbez  pas  9  honnête  homme  ;  'fe 
demande  seulement,  où  sont  les  titres ,  les 
preuves  9  les  pièces  justificatives  de  toutes 
ces  aUégatioos  ? 

PlJkMMESCHI* 

Yoilà  ee  qae  c^esï  ;  il  parle  bîen  :  et  que 
tn'eifont  à  tù6\  voâ  spéculation»  et  tos  cor- 
saires? VollA  le  tàéiifiolfe  de  mes  ttiumiaa^ 
Xî&ù^ ,  initie faat  de  l'argent 

MiaiseaiNi. 

COihàtèA  tmitÂ^  et  pnilqne  HonsteUr  est 
un  homme  de  justice^  j'espère  qu'il  me  fera 
pajer. 

Il  est  cerfÀîix  que  Àorus  nt  il^yoas  pas  tï^ 
irer.M 


ACTE  IV.  SCÈNF  VI.  aaS 

TAIiirOMT. 

Vous  ne  me  prourerez  pas  que  mes  vingt 
mille  francs  aient  été  placés  sur  vos  corsaires. 

FiUDBNT. 

On  se  dispute,  \e  crois. 

DOHAVTGOVRS. 

On  TOUS  les  fournira,  les*  preuves  ;  maïs 
remarquez  donc  que  ceci  n'est  qu'un  simple 
projet  d'acte,  que  vous  allez  signer,  en  cas 
que... 

DURVILLB. 

Ab  !  mes  amis ,  je  voudrais  de  grand  cœur 
vous  satisfaire;  nui i;»  tout  ne  doit-il  pas  ^tre 
«gail  entre  mes  créanciers  ? 

DCJHAfTTCOVftS. 

La  paix,  mes  amis,  la  paix;  entendons- 
nous;  point  de  bruit.  Si  Ton  niiet  le  feu  dans 
Tafiaire^  si  l'on  dispute  au  lieu  de  se  rappio- 
cher,  nous  perdons  tout.  " 

SCÈNE  VI. 

LBS   PBBCéDBRS,   VJS   VALET* 
Ll   VALBT. 

MoTisiXfJB ,  Madame  se  trouve  mal.  Lei 
cris  qu'elle  vient  d'entendre  lui  font  craindre 
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que  vous  ne  soyez  exposé  à  quelque  dan{2^er. 
Elle  s'est  troublée,  elle  s^est  évsiQoute;  elle 
vous  appelle. 

DtiBVIILI^ 

Ah!  grand  Dieu!  j'y  vais.  Vous  voyez, 
Messieurs,  qu'il  m'est  impossible  "de  rester. 
Remplacez  -  moi ,  mon  cher  Duhautcours  9 
dans  ce  cruel  moment.  Vous  connaissez. mes 
intentions;  elles  sont  de  satisfaire  tout  le 
monde,  autant  que  je  le  pourrai.  Mille  par- 
«  dons  encore  une  fois.  Messieurs. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LES  p&ÉGÉDENS,    excepté    pUBYILLË. 

VA  LU  on  T. 

Sa.  femme  qui  se  trouve  mal ,  je  le  crois 
bien. 

MARASCHINt. 

Bon!  elle  se  trouve  mal  comme  moi;  c*cst 
un  jeu, 

DUII  ACJTCOrRS. 

,  '  Il  est  certain  que  de  pareilles  clameurs 
sont  bien  faites  pour  effrayer.  On  devrait  bien 
au  moins  ménager  la  délicatesse  et  ia  sen>i- 
bilité  des  femmes. 


I 
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FRATYTAL. 

t 

£h!  Monsieur,  nous  savons  aussi  bien  que 
rous  ce  que  Ton  doit  aux  femmes  de  ménu^ 
gemens  et  d'égards;  mais  on  n'en  doit  pas 
aux  fripons.  Achevez  votre  lecture ,  Mon- 
sieur, -voyons  toute  retendue  des  malheurs 
de  Ai.  Durville* 

ISDODX9  contianant. 

«  En  conséquence,  ledit  Antoine  Durvllle 
»  a  fait  le  tableau  de  sa  situation  présente  , 
»  tant  en  actif  qu'en  passif;  duquel  il  résulte 
»  que  l'actif  montant  à  un  million  neuf  cent 
f  cinquante-sept  mille  trois  cent  soixante- 
i»  douze  irancs  quatre-vingt-dix-sept  cen- 
»  tiraes...'»       •  , 

MARASGHINI.. 

Mais  q«'ai-je  besoin  de  tous  vos  millions? 
C'est  trois  mille  francs  que  vous  me  devez. 

LEDOVX,  continuant. 

«  Et  le  passif  à  celle  d'un  million,...» 

FBANVAL. 

Allons  au  fait.  Quelles  sont  les  propositions 
qu'on  nous  fait?  ' 

•  LBDOVX. 

Vingt  pour  xent  du  montant  des  susdites 
créances^  tant  en  capital  qu'intérêts. 

GRAFF. 

Ah!  vingt  pour  cent!  c'est  trop  peu,  aussL 
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MARASCHINl. 

Vingt  pour  cent  !  j'aurais  vingt  francs  pour 
cent  francs?  J'aimerais  mieux  rien. 

(Il  se  lève.  ) 

TAtMQHT,  se  levant. 

Je  ne  signerai  pas  cela. 

FIJiyiiESCH'l^   «JeTOBt. 

I9Î  moi.. 

PRàKTAi.,  se  levant. 

Vingt  pour  cent!  Morbleu!  et  Yous'ose», 
Monsieur^  tou3  rendre  l'interprète?.., 

LBDÔvXy  toi^nrs assis. 

MoBsieOTi  }c  n'y  suis  pour  riea* 

DVEÀUTCOViis^  se  levant» 

Eh  bien  !  ouï ,  vingt  pour  cent,  c'est  fort 
dur;  n?aîs  nous  devons  '  nous  trouver  trèsi- 
heureux  ;  car  enfin  combien  y  eft:  a-t-il  qui 
ne  donnent  que  quînws ,  douze  ,  cinq,  ou 
rien  ;  et  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de 
ses  affaires,  je  ne  sais  comment  il  l'era  pour 
les  réaliser, les  vingt  pour  cent.  Kst-ce  sa  feule 
si  les  meilleurs  banquiers  de  Hambourg,  de 
Vienne  et  de  Cadix  ont  ces^é  leurs  paiemens? 
Est-ce  sa  faute  si  des  corsairesexcellens  voi- 
liers, vifs  comme  des  oiseaux,  sont  mainte- 
nant dans  les  ports  de  Plimouth  et  de  Lî ver- 
pool?  Est-ce  sa  faute  si  ses  débiteurs,  mon- 
sieur Delorme,  par  exemple ,  lui  enlèvent 


ACTE  iV,  SCfeNE  VIL  aig 

loue  son  AToir?  Coilibien  he  rous  citerai-je 
pas  de  créanciers  qui  ont  acceptô  beaucoup 
moins    sans  mot  dire;  et  pourquoi?  C'est    l 
parce  qu'on  sait  fort  bien  qu'on  finit  par  tout 
perdre  lorsque  la  justice  s'empare  de  ces  sor- 
tes  d'affaires.   Oui ,    Messieurs ,  c'est  pour 
votre,  intérêt,  pour  ie  mien  que  je  vous  parle. 
Je  le  répète ,  si  la  chicane  se  mêle  dans  tout 
ceci  ,^  vos  créances  seront  réduites  à  xéro  y 
encore,  si  vous  n'en  êtes  pas  pour  vos  frais. 
Signez  donc,  bâtez-vous  de  signer  c^s  propo* 
sitions  que  )e  soutiens  loyales ,  et  défiez- vous 
(les  boute-feux  qui  ne  cherchent  à  vous  sé- 
duire qae  pour  tous  tromper  et  pour  em- 
brouiller les  affaires. 

Il  j  a  dti  bon  dans  tout  '  ce  qu'il  vient  de 
dire. 

FRAHVAL. 

Ne  croyez  pas  à  Ip  colère  de  cet  homme- 
là;  elle  est'fausse,  elle  est  calculée;  il  se  fâ- 
che à  froid ,  j'eh  réponds.  £h  quoi  !  il  y  a 
vingt  ans  que  je  travaille,  il  me  faut  encore 
travailler  dix  ans  pour  assurer  un  état  à  mes 
enfans,  el  de  ndu veaux  venus  comme  ceux- 
ci  feraient  leur  fortune  en  six  mois ,  et  au 
premiers  revers  ils  en  seraient  quittes  pour 
présenter  un  bilan  imaginaire ,  et  ruiner  les 
vrais  et  honnêtes  cominer^^ns  !  Cela  ne  sera 
pas,  croyez-moi.  Quand  vous  devriez  tout 
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perdre  avec  M.  Durville,  pour  rotre  hon- 
neur, pour  l'honneur  et  la  sûreté  du  coni- 
merce;  que  dis-je  !  pour  votre  intérêt  parti- 
culier à  vous  tous,  qui  avez  journellement 
besoin  de  confiance  et  de  crédit ,  gardez-vous 
de  signer  cet  acte  où  tout  me  paraît  allégué , 
et  rien  prouvé  :  car,  si  vous  laissez  passer  en- 
core celle-ci,  qui  vous  répondra  que  Timpu- 
nité  ne  va  pas  les  multiplier  d'une  manière 
effrayante?  Vous  perdrez  tout  aujourd'hui, 
mais  vous  vous  sauverez  par  la  suite.  Mais 
non,  vous  ne  perdrez  rien.  La  justice ,  la.chi- 
cane,  comme  Monsieur  l'appelle,  n'est  pas 
si  âpre  qu'il  voudrait  vous  le  faire  croire: 
elle  a  des  formes,  des  lenteurs  salutaires,  dont 
il  est  vrai  que  des  fripons  adroits  abusent  trop 
souvent  ;  mais  croyez  qu'ils  ne  triooiphent 
que  par  la  faiblesse  et  l'insauciance  des  hon- 
nêtes gens.  Quand  un  homme  juste  et  ferme 
a  le  courage  et  la  volonté  de  leur  tenir  tête  , 
croyez  qu'il  parvient. facilement  à  les  démas- 
'quer  :  et  je  serai  cet  homme-là,  moi. 

mabàscbini. 

V 

Bien  •  brave  homme.  Je  vous  donnerai  ma 
pruçuratioji. 

FIAMMESCni. 

£t  moi,  la  mienne. 

D  €  H  \  r  T  r  0  u  a  s ,  d'un  Ion  doucereux . 
Souffrez,  mes  bons  amis,  que  je  vous  fassA 
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entendre  quelques  paroles  de  paîx.  Je  rends 
justice  aux  scntimens  de  Monsieur,  Us  sont 
purs  et  honnêtes;  maïs  croye»-inoi,  finissez 
cette  affaire-là.  M.  Durville  ne  craint  pas 
Texaraen  sévère  dont  0:1  le  menace.  Calculez 
qu'il  est  jeune,  qu'il  peut  tout  réparer,  et  que 
peut-être  dans  quelques  années  nous  le  ver- 
rons faire  tout-à-&it  honneur  à  ses  engagc- 
mens.  Pour  le  moment  vous  vous  obstineriez 
en  vain;  le  plus  sûr  est  désigner. 

GRAFF. 

Ma  foi ,  oui,  je  croisque  vous  avez  raison  : 
je  n'aime  pas  les  procès.  (//  s'approche  pour 
signer  avec  Prudent,  et  tous  deux  Usent  Cacte 
tout  bas.  ) 

PUHAUTCOIIRS. 

Ni  moi  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  signer  le  pre-  ' 

mier,  '     ■ 

FB  Air  VAL.  f 

Tu  as  beau  changer  de  ton,  hypocrite  ,  . 
tour  à  tour  colère  et  doucereux. 

DDB  AUrCQVBS. 

Les  injures  ne  m'ont  jamais  effraye;  elles 
ne  pro^uvent  rien  que  les  torts  de  ceux  qui  les 
(lisent.  Ces  Messieurs,  en  signant,  repon-- 
dent  sans  réplique  à  vos  déclamations. 

F B  A  M  VAL. 

Quelles  sont  ces  gens-là  ?  J 
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DVBkVTCOJiJkS. 

Ce  sont  des  gens  qui  tous  valent  bien. 
M.  Graff^  négociant.  Irlandais  d'origine,  et 
qui  sait  ce  qu'on  doit  au  malheur;  à  qui  il 
'  est  dû  f^  par  compte  arsêté ,  quatre-vingt-deux 
mille  francs  ;  M.  Prudent ,  un  honnête  mar-- 
chand  qui  a  le  malheur  d'être  sourd ,  mais  à 
qui  il  n'en  est  pas  moins  dû  vingt-cinq  mille 
trois  cents  livres.  Qu'avez-vous  à  leur  oppo- 
ser ?  Voilà  leurs  titres.  Ils  sont  clairs  et  au- 
thentiques. 

PRANVAL. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  les  regarder  :  ils  sont 
faux. 

GKAFF. 

Faux  ! 

DUnACTCOURS. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  ils  sont  faux  I 

PRUDENT. 

Je  n'entends  pas. 

FaAKVAl.. 

Oui,  je  le  répète ,  ils  sont  faux.  Ah!  si  ces 
créances  étaiedt  légitimes,  ces  gens-là  signe- 
raient-ils aussi  tranquillement  la  parte  de  leur , 
.  fortune  ?  Leurs  femmes ,  leurs  enfans  ne  se 
seraient -ils  pas  présentés  à  leur  pensée  P 
Voyez  si  le  moindre  trouble  paraît  sur  leur 
physionomie.  ^ 

GRAPP.  . 

Monsieur,  vous  m'insultez^  et  je  ne  crois 
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pas  mériter...  Vous  parlez  de  femioe  9  d'en- 
fans  :  )e  suis  garçon  ,  et  ma  fortune  eàt  assez 
conséquente  9  certainement  9  pour  que  je  bois 
au-dessus  d'une  pareille  misère. 

DUBAUTCoras  9  à  Graff. 
Taîs-toi  donc. 

FAANVAt. 

Ta -fortune!  Fotirbe  imbécile,  apprends  à. 
mieux  jouer  ton  rôle. 

GRAFF. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  Monsieur?  des  propos? 
Sachez  que  je  ne  les  aime  pas.  Au  surplus  9 
chacun  «st  maître  de  se  conduire  comme  il 
Ventend.  Vous  êtes  créancier,  je  le  ^uis  aussi  ; 
TOUS  ne  Toulez  pas  signer ,  j'ai  signé  ;  tant, 
mieux  pour  tous  ou  pour  moi ,  n'est-ce  pas  ? 
£t  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

(Usort.) 

SCÈNE  VIII. 

IBS  paÉCEOENSy  excepté  GRAFF. 

FKANVAI.. 

Cboisisssz  doue  uu  peu  mîeux^vos  agens. 

toVRAVTCOUftS. 

Vaines  paroles  que  tout  cela  !  C'est  la  tna- 

|oritè  qui  fait  la  loi  ;  lestroi^  quarts  en  somme, 

20. 
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c'est  clair.  Encore  une  fois,  signez  :  c'est  ce 
que  vous  avcidc  mieux:  à  l'aire  ;  e!  après  cela, 
nous  serons  lea  meilleurs  amis  du  uioude. 

YA  L  un  N  T  ,  en  signant, 

C'est  une  cavej-ne  y  je  le  vois  :  mais  il  faut 
eu  jQnir.    * 

7  A  A  V  VA  L. 

Ëh  quoi  !  vous  aussi,  vous  signez  ?...  Mais 
c'est  une  friponnerie. 

TA  L  a(  0  M  T. 

Je  le  vois  aussi  bien  que  vous  ;  mais  que 
gagnerai-je  à  être  entêté  ?  des  procès ,  des 
tribunaux  ;  ma  foi ,  non  :  mais  cela  me  ser- 
vira de  leçon.  C'en  est  fait ,  je  ne  place  plus 
mon  argent  chez  un  ami. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LES  PBÉGBDENS,  excepté  VALIVIONT. 

« 

FRANVAL. 

Et  voilà  les  luches  qui ,  en  composant  avec 
les  fripons ,  sont  plus  nuisibles  aux  honuêtes 
gens  que  les  fripons  eux~même«. 

UARASGBINI. 

Puisque  M.  Dnhautcours  croit  que  mon-« 
sieur  Durvi lie  paiera  quelque  jour,  je  vais 
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lui  faire  uoe  bonne  proposition.  Moi  9  je  lui 
donne  ma  créance  pourra  moitié  de  ce  qu'elle 
vaut. 


FIAMMESCHI. 


C'est  bien  dur  ;  mais  c'est  égal  :  ya  pour 
les  cinquante  pour  cent. 


DUHAIJTGOVES. 


Je  le  voudrais ,  je  ferais  une  très-bonne 
opération  9  mais  je  perds  déjà  beaucoup  moi- 
tnême  ;  cependant  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que,  si  vous  signez,  sous  quelques 
jours  9  peut-être ,  je  fuis  votre  aûaire. 

FRANVAL. 

Et  pourquoi  don«  feriez- vous  un  pareil 
sacrifice  ?  Vos  créances  sont.sucrées.  On  vous 
en  refuse  la  moitié  ;  je  suis  moins  dliricile , 
je  les  prends  pour  la  totalité. 

MÂRASCR1^'I. 

Vrai?  '        . 

FIAMM^ESCHI. 

Ah  !  çà  y  ne  plaisantez-vous  pas? 

FRAN  VA  L. 

Non  9  certes  ;  donnez-moi  vos  billets,  vos 
mémoires,  mes  amis. 

FIAMUESCHI. 

Ah!  Monsieur^  c'est  trop  beau  ;*mais9  ter 

■i 
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nez  y  TOUS  êtes  un  galant  homme  5  nous  nouf 
en  rapportons  à  tout  ce  que  vous  ferez. 

FRANVÀt. 

C'est  à  moi  que  yqus  aurez  affaire  ,  Me<e-^ 
sieurs;  si  tout  le  monde  me  ressemblait,  vous 
n'auriez  pas  si  beau  jeu.  Je  vous  attaque  tous 
au  criminel.  . 

PRUDENT. 

Au  criminel  !         . 

FRANYAl. 

Ah!  ah!  tous  entendez  à  présent^  M.  le 
sourd  ? 

LEDOTJX. 

Moi  y  je  n'y  suis  pour  rkn. 

Mais,  permettez  donc ',  mes  amis,  mon- 
sieur Franyal ,  Toulez-vous  afficher  M.  Dur- 
Tlile?  Est-ce  sa  faute  ?... 

MÂRAseaiifi. 

Cela  ne  me  reprde  plus, 

PIÀMIIBSGHI. 

C'est  k  ce  gaFant  faommo  que  tous  ^Tei^ 
affaire  :  il  tous  répondra.^ 

MARiaCBIMI. 

Et  nous  le  soutiendrons.  (  ÀFranwd.  )  J*at 
des  renseignement  exacts  sur  le  compte  et; 
sur  les  créanciers  de  ce  Duhautcours. 
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FBâNVAL. 

Vous  me  les  donnerez. 

FIAHKBSCBI. 

C*est  lui  9eul  qiiî  entr^iioe  M.  DurviUe,  qui 
était  une  excellcute  paie. 

FBANVAL. 

SuiTCi-moi ,  sortons,  mes  amis  ;  nu  revoir, 
M.  DuhautcourS)  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles. 

(Il  sort  avec  Marascbini ,  Fiammesclii  et  les  auti'cs 

créauders.  ) 

FIAMMB9GHI. 

Oui ,  Monsieur ,  vous  aurez  de  nos  nou- 
velles. 

> 

SCÈNE  X.  ' 

lis  PBéGÉDCHs,    excepté  FR  AN  VA  Tj  , 
MARÂSCHINlBTFIAAmESCHI. 

DDR  AUTCOÙBS. 

Cb  Franval  est  un  diable  ;  il  nous  perdrait, 
il  faut  un  sacriGce.  Mais  avec  sa  sévère  pro- 
bité... Bon  !  bon  !  cinquante  billets  de  caisse 
font  faire  bien  des  réflexions. 

LBDorx. 

Mais  permettez  donc... 
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PfttJDENT. 

Ceci  devient  inquiétant. 

LEDOUX. 

i 

t 

Au  criminel  ! 

DURA  I7TC017BS. 

Quoi  !  cela  vous  fait  peur? 

LBDOUX. 

II  est   fort  désagréable ,  pour   un    galaut  / 
homme  qui  gag;ne  loyalement  son  argent , 
de  s'eateudre  dire  des  choses  aussi  dures. 

PETTDlENT. 

Si  je  n'avais  été  sourd ,  il  ne  m*auraît  pas 
insulté  impunément. 

DUnAUTGOnRS. 

Vcrtife  affaire  ne  me  denent-cile  pas  person- 
nelle? Suivez  -  itioi  ;  les  hodfnêtes  gens  ne 
m'ont  jamais  fait  peur.^ 


FIN    pu    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

FR4NVAL,  DELORME,  MARASCniNI. 

f  R  A  N  VI  L ,   une  lettre  à  la  maia. 

On  ,  j'aime  à  le  croire  avec  vous,  M.  Dur- 
ville  n'est  point  encore  tout-à-fait  un  mal- 
honnête homme  ;  aussi  vous  voyez  que  je 
u'hèsite  pas  à  me  rendre  au  rendez-vous  qu'il 
demande  :  sa  femme,  son  neveu  méritent 
tout  notre  intérêt.  C'est  donc  contre  ce  Du- 
hautcours  que  nous  devons  réunir  tous  nos 
efforts  ;  si  nous  pouvons  l'écarter  du  entrât 
d'union  ,  M.  Durville  perd  ù  jamais  l'espé- 
rance de  parvenir  aui  troia  quarts  en  somme* 

MAHàSCRINI., 

Eh  bien  !  Monsieur ,  tous  les  créancier» 
8*en  rapportent  à  vous  :  vous  êtes  leur  homme. 
Nous  serons  troD  heureux  de  parvenir  à  être 
payés,  grâce  à  un  sacrifice  supporté  par  toute 
la  masse.  Je  vous  Tni  dit  :  je  connais  tous 
les  créanciers  de  ce  Duhautcours  ;  il  y  a  des 
billets,  des  obligations,  des  lettres  de  change, 
des  prises  de  corps  ;  nous  ^s^urons  cela  pour 
rien. 
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FRAit  ykh. 

Allez  doDC^  moD  cher  Delorme,  avec  mon- 
sieur Maraschini.  Je  yous^aî  confié  les  fonds 
nécessaires  ;  je  vous  connais  autant  d'intelli- 
gence que  de  probité.  Tous  ces  gens^là,  do.nt 
la  plupart  attendent  depuis  dix  ans  ^  doivent 
être  raisonnables  et  se  trouver  très-beureux* 

D'ELO&VB. 

Soyez  tranquille  ^  mon  cher  Franval ,  fe 
remplirai  scrupuleusepient  vos  intentions.  La 
Aiiblesse  de  DuFville  ,  la  bnnté  de  sa  femme, 
la  délicatesse  de  son^neveu  méritent  sans 
doute  que  nous  ne  négligions  aucun  elTort 
pQurlui  sauver  ThoQûeur  et  le  ramènera  la 
probité. 

iia&àschini. 
Avant  une  heure  5  vous  serez  content. 

SCÈNE  II. 

FRANVAL,  relisant  la  lettre. 

•«I 

«  DcnvuLE  a  l'honneur  de  saluer  M.  Fran- 
«  val  ^  et  le  supplie  de  se  Jonner  la  peine  de 
»  passer  chez  lui  dans  l'instant.  »  Que  peut- 
il  me  vouloir  ?  Se  repentiraït-îl  déjà  ?...  Oui , 
Delonne  a  raison ,  cet  homme  est  entraîné... 
Et  sans  cet  infâme  agent... 
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SCÈNE  III. 

DUHADTCOURS,  FRANVAL. 

DrHACTCOiTR»,   arrivant  avec  enii>C€Ssenient. 
Me  Toici  y  Monsieur. 

FAANVAL)  avec  dédaîi^. 

Ce  n'est  pas  vous  que  j'attends  ;  c'est  mon- 
sieur Durville  qui  m'a  écrit ,  et  que  je  veux 
bien* consentir  à  entendre. 

DVHAVTGOURS. 

M.  Durviite  ne  viendra  pas ,  Monsieur  ; 
c'est  moi../ 

FRAUDE. 

Vous  !  que  me  voulez-vous  ?   » 

DITHAUTCOVaS. 

Je  vois  que  les  malheurs  de  Durville  voua 
ont  aigri  à  un  point...  On  ne  S(u;t  pas  des  af- 
faires aussi  facilement  que  1  on  voudrait. 
J'aime  la  paix ,  surtout  entre  mes  amis...  Et 
fous  avez  développé  tant  d'énergie  ^  tant  de 
probité  dans  cette  assemblée,  que  j'en  crains 
Yèritablement  les  suites. 

FRANVAL. 

Pour  M.  Durville  ,  ou  pour  vous  ? 
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Dfi  HiVTGOURS. 

Pour  i'hoaiiéte  et  respectable  AI.  Franyal. 

FB\àll  VAL. 

Au  l'ail? 

J'ai  une  proposition  à  tous  faire. 

FAANVAL. 

Parlez. 

DVHAVTGOUBS. 

C\'St  cinquante  mille  francs  qui  tous  sont 
dus  ? 

FRAirVAl. 

Oui  9  cinquante  mille  francs. 

DUHAUTCOURS. 

Je  connais  un  homme  fort  ricbc ,  un  hon« 
note  homme,  un  ami  de  Duiville*  qui  est 
pénélré  de  cet  événement  ;  il  me  le  dîi»ait 
encore  ce  matin.  Il  ne  serait  pas  éloigné  de 
venir  au  secours  de  Durville  ;  mais  il  faudrait 
qu'on  fût  raisonnable. 

**    ,      FBANYAL. 

Eh  bien  !  que  cet  honnête  homme  fasse  des 
propositions  aux  créanci&rs. 

DUHAUTCOVaS. 

Aux  créanciers  î  ce  n'est  pas  cela  ;  vous 
entendez  bien  qu'il  ne  peut  pas  avoir  affaire 
à  toute  la  masse  ^  mais  à  quelqaes-uns,  aux 
honnêtes  gens ^  à  vous^  par  exemple. 
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FRAMYAL. 

Ah  !  fort  bien. 

DUHAUTCOIJRS. 

Oui,  sans  doute;  tous  trouver  compromis 
dans  un  arrangement  comme  celui-là,  quand 
vos  fonds  n'ont  passé  entre  les  mains  de  Dur- 
ville  que  depuis  quelques  jours  ;  oh  !  cela  est 
cruel  !  Je  conviens  qu'il  est  dur  de  voir  per- 
dre les  autres  ;  mais  enfin ,  chacun  pour  soi , 
d'abord. 

FHAKYAU    .     ^ 

C*est  la  morale  universelle. 

DUnAUTGOtJHS. 

Ah  I  mon  Dieu  !  oui.  Ce  galant  homme , 
cet  ami  de  Durville  parlait  donc  ce  matin  de 
vous  offrir... 

F  R  A  N  VA  L. 

Combien  ? 

DOBAUICOURS. 

Mais  9  au  lieu  de  vingt ,  trente  pour  cent. 

FRANVAL. 

Trente  pour  cent  ! 

DVH  AVTGOURS.      . 

C'est  bien  peu,  mais  il  faut  de  rhumanîté. 
Ah!  si  vous  aviez  vu  ce  pauvre  Diirvilte 
avant  cette  fatale  assemblée,  il  vous  aurait 
fuit  pitié  comme  à  moi  ;  il  avait  un  air  égaré* 


# 
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Je  Ireînble  que  cet  homme-là  oe  se- porte  à 
quelque  extrémité/ 

FfiAHVAL. 

■ 

Trente  pour  cent  ! 

DUOAUTCOUBS,    à  |)arl. 

Bon!  Il  entre  en  négociation.  (  Haut.  )   Et 
si  nous  pouvions  vous  faire  avoir  cinquante. .. 

PfiÀRVAL. 

Cinquante!  je  perdrais  vingt -cinq  mille 
francs  ! 

■ 

DUHA€TCO0RS,    à. part. 

À  merveille!  {Haut,)  rPen,t-êlrc  ne  les 
perdriei-vous  pas;  ca/ enfin  Durviiie  et  moi 
réunissant  toutes  nos  autres  ressources....' 

Tous  pourriez  .me  compléter  les  troîd 
quarts. 

DDHAVTCOVBS. 

V 

Je  n'oserais  voys  le  promettre ,  mats  nous 
y  ferlons  nos  efforts. 

FRiNV  AL. 

Je  vous  vois  venir;  pour  peu  que  jNnsisIe, 
'  vous  allez  m'offrir  la  totaiitc  de  ma  créance. 

DUH  ADTCOUBS. 

Je  le  voudrais,  mais  je  n'ôsc. 
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FRANTAL. 

Je  n'en  veux  pas.  Créancier  de  Durvillé ,. 
je  dois-  partager  le  sort  de  to^is  ses  créanciers; 
je  le  partagerai,  et  ce  court  entretien  active 
de  me  prouver  qu'il^  ne  sera  pas  si  malheu- 
reux que  ▼eus  auriez  voulu  ie.  rendre.  Qu<: 
Toulex-vous?  Il  y  a  des  goûts  bizarres  dans, 
le  monde.  Vous  avez  affaire  a  un  homme  qui 
ne  veut  pas  de  Targent  que  vous  lui  offrez  ; 
cela  vous  dérange  peut-être ,  c'est  dommage^ 
Snns  adieu 5  M.  DuhautcoMrs;  dites  à  mon« 
sieur  Durville  que  j'aurai  bientôt  le  plaîsiriit> 
le  voir. 

(11  sort.) 

SCÈNE  IV. 

DUHAUTCOtRS. 

Qui  diable  se  serait  imaginé  que,  dans  un 
siècle  oi>  tout  se  vend,  un  homme  seniit 
assez  d^pe  pour  refuser  cinquante  mille 
francs!  lia  raison,  j'allais  lesJui  offrir.  Al- 
lons, il  faut  prendre  yn  parti;  car  s'il  est 
Bussi  actif  que  ridiculement  honnête.... 


agi» 
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SCÈNE  V- 

•  DUKVILLE,  DUHAUTCOURS. 

orB4UTGOuirs. 

A&!  vous  ToiliV,  mon  amï;  eb  bien!  le 
tems  se  brouille.  Ce  Franval,  ces  maudits 
créanciers....  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une 
ressource... 

DOEVILLB. 

>       Laquelle  ?  * 

DVHÂVTGÔ  VBS. 

De  disparaître  pour  laisser  passer  l'orage* 

Que  dites-vous?  Fuir!  abandonner  ma 
femme  ! 

DmADTCOVIIS. 

Tous  laisserez  sur  votru  secrétaire  un  billet 
qui  la  tranquillisera  ;  il  circulera  «tes  bruits 
de  désespoir,  de  suicide  ;  vos  afiiiires  s'arran- 
'     gero0t/etvous  reparaîtrez. 

D  V  A  ?  IL  L I, 

Fugitif!  déshonoré  !  sans  amis  ! 

I>riI4VTC01IBS. 

'Songez  donc  que  jo  vous  accompagne. 

DURVIEIiB.. 

Noo.  Je  ne  fuirai  pas. 
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I>l)  BAI)  TCO  VAS. 

Qu'allez-Tous  faire? 

DV&VILLB. 

Je  ne  sais  encore;  mais  je  ne  fuirai  pas. 
Vous  m'avez  poussé  sur  le  bord  de  l'abîme  , 
mais  vous  ae  m'entraînerez  pas  avec  vous. 
Je  reste. 

DCBAL'TGOCAS. 

Mais  pensez  donc... 

DUKVlLtB. 

Laissez-moi.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  vous 
écouter;  je  m€  éuis  interdit  le  droit  de  vous 
faire  des  reproches  ;  mais  c'est  vous  qui  m'a- 
.  Tez  perdu. 

(Il  s'assied.) 

DUHATTGOVas^    àpart. 

Oui  da,  M.  Durvilk^  je  m'y  attendais.  Un 
beau  mouvement  de  remords,  et  vous  vous 
tirerez  d'affaire  en  me  sacrifiant.  Non  pas  9. 
s'il  vous  plaît.  (  Haut.  )  Ainsi,  vous  vous  dé- 
cidez à  payer? 

D  t  «  V 1 L  L  E. 

Oui,  je  paierai  tout. 

DOHAUfcOVBS. 

.    Vous  paierez  tout?...  Vous  ferez  bien,  et  je 
luis  enchanté  pour  ma  part.«.« 
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Pour  votre  part? 

D  l!  H  A  U  T  C  0  0  JK  s. 

Oui,  sans  doute,  J'y  gagne. 

.BURVILLE. 

Gomment? 

Ne  sois-je  pas  votre  créancier  ? 

D  U  R  V  1  E.  1 E. 

O  cfel! 

DBHAVTCOÎTR.S. 

'    D  une  somme  assez  consicJérable    le  me 
contentais  de  vingt  pour  cent,  j'aurai  tout. 

DUKVILLB. 

Mais  vous  savez  trop  bien. . . 

DtRÀOTCO  VAS. 

Ne  dites  donc  pas  cela,  nu  tAcbez  de  le 
prouver  contre  \otre  signature.  Je  voulaiîf 
farae  vos  affaires;  vous  ne  le  voulez  jpas,  le 
dois  songer  aux  miennes. 

BVRVILLV. 

Misérable!  maltieureux !• 

DL'BA  VTCOCRS. 

.  Point  de  cotère, 'point  d'îi^ures,  et  cal- 
culez que  je  n'ai  rien  à  perdre,  et  que  vouS|. 
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fOfUS  avez  tout  à  ménager.  Vous  m^avei  em- 
barqué dans  une  mauvaise  affaire,  H  fnut  que 
je  m'en  tire  honnêtement.  Je  vous  laisse  à 
vus  réflesîoQS,  et.  je  reviens  avec  çiod  titre. 

'SCÈNE  VI. 

DURVILLE. 

J'aurais  dû  le  connaître.  Point  de  preuTes, 
pas  même  unç  contre-lettre...  De  quoi  puis- 
je  me  plaindre?  Que  me  fait-il  que, je  n'aie 
tenté  de  faire  aux  autres?  Allons ,  il  est  peut- 
être  tems  encore  d'écouler  la  voix  de  l'hon- 
neur. Mais  la  honte  de  révéler....  Ah  1  qu'il 
me  soulagerait  d'un  grand  poids ,  celui  qui 
m'arracherait  un  aveu.  Franval,  Delorme  y 
tous  deux  sévères  e^  déjà  victimes  de  ma  cu- 
pidilé-*..  Ma  femme,  elle  m'est  sincèrement 
aitichée....  Mais  c'est  à  moi  qu'elle  doit  ses 
chagrins,  ses  défaut»,  peut-être...  Ai-je  en- 
core quelques  droits  à  son 'indulgence,  à  sa 
pitié  ?...  (  Tirant  un  portefeuille  de  sa  poche.  ) 
La  voilà  celte  fortune  à  laquelle  j'ai  sacrifié 
iTion  honneur,  mon  repos»  ma  conscience  ! 
•Je  la  possède,  et  je  suis  le  plus  4  phiindre  des- 
hommes! 
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SCÈNE  VU.   ■ 

DURVILLE,  M-  DURVILLE. 

»■•   DUR  vit  LE.  ^ 

Il  est  seul.  Approchons.  Mon  ami... 

DORYILLE. 

C'est  Tous^  Madame? 

M"*  DURVILtE. 

Durville,  est-ce  ainsi  que  tous  devriez  me 
recevoir  ? 

Pardon  ;  je  sens  mes  torts. 

M"*    OURYILLfi. 

Nous  sommes  sans  doute  bien  ù  plaindi*e  ; 
mais  j'en  juge  par  le  mien  •  ton  cG&ur  n'a 
aucune  action  blâmable  à  se  reprocher. 

DURVILLE,  à  part. 

Ciel  t  j'allais  lui  ayouer malheureux 

Durville  I  en  es-tu  venu  au  point  de   rougir 
même  aux  yeux  de  ta  femme  ? 

M"*  on  RVILLE. 

Mon  ami ,  tu  le  sais  •  dans  toutes  les  oc- 
casions importantes  je  me  suis  toujours  laissé 
guider  par  toi.  Aujourd'hui  ,  permets -moi 
d'avoir  une  volonté.  ïu  me  parlais  hier  de 
cette  séparation  de  bleus  entre  oôus. 
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'      DVRYILLE. 

Ehbien? 

M"*   pVAYILLB. 

Permets-moî  d'j  renoncer ,  je  le  ^ois  ,  tu 
dois  y  consentir;  je  sijis  trop  lieurcuso  si  au 
prix  de  quelque  aisance  je  peux  f  épargner 
de  nouveaux  malheurs 

DURYILS.B. 

Ma  bonne  amie,  ce  sacrifice  de  ta  part  f» 
ton  anaitié,  ta  confiance  ont  déjà  versé  un 
baume  salutaire  sur  mes  blessures.  Tu  m'en- 
courages. Non,  ne  renonce  pas* à  cette  sépa- 
ration ;  rends- la  utile  au  contraire  à  mes 
créanciers.  Charge-toi  de  les  payer,  et  joins 
à  la  fortune  ce  portefeuille.....  (Il  lui  remet 
un  portefeuille,  )  Il  contient  huit  cent  mille 
îrancs.* 

m"**  durytlle. 

Huit  cent  mille  francs!  Et  quia  pu  te  pro- 
curer cette  somme? 

DCRYILLE. 

« 

Fais*en  Tusage  que  je  te  prescris  i  et  de 
grâce  ne  m'interroge  pas.' 
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SCÈTNE  VIII. 

lES-PRÉGÉDEïjs,  M"*  DELORME. 

m"*    ©El  orme. 

C'est  vous,  Madame ,  Monsieur;- .  j'accours 
ipourvous  dire  moi-même...  J'avais  toujours 
pensé  que  mon  parrain,  M.  -Franval,  était 
urt  bon  homme  malgré  sa  brusquerie» 

M"'  DURVILLE. 

Que  dites-vous? 

DUAVILfeE. 

M.  Franwxl?... 

m"'  delorme. 

Mon  père  lui  a  vanté  la  droiture  naturelle 
de  M.  Durville  ;  moi,  je  ne  lui  ai  parlé  que 
de  vous;  j'ai  osé  dire  un  mot  de  M.  Auguste. 
11  noîis  a  prortiis  de  ne  rien  jBntreprendre 
contre  M.  Durville  sans  vous  avoir  vue. 

^  DURVILLE. 

M.  Frnnval  doit  avoir  toute  ma  confiance^ 
comme  il  a  celle  de  tous  mes  créanciers  ; 
c'est  entra  ses  main«  que  tu  dois  déposer  ce 
portefeuille. 
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'  SCÈNE  IX. 

LES  PBicéDCiis,  F.RÀNVAL. 

DU&TILLE. 

UoHSiEva  5  Je  suis  bien  aise  de  vous  roir. 

f&  Alt  YAK. 

.» 

Tant  mieux ,  c'est  bon  signe.  C'est  ma- 
dame DurTille.  On  m'a  fait  TOtre  éloge. 
Madame  ;  et  j'ai  besoin  de  Totre  appui  pour 
décider  M.  Dnryîlle  à  se  conduire  comme  il 
le  doit.  Il  est  à  peu  près  prouvé  que,  malgré 
Tos  corsaires,  tos  créanciers  irlandais,  et 
TOtre  sourd  qui  entend  si  bien  les  térités 
qu'on  lui  dit,  vos  malheurs  ne  sont  pas  aussi 
^ands  que  tous  voudriez  le  faire  croire. 

DDRVILLE. 

Monsieur... 

FRlKVAi:,. 

.11  en  coûte  de  s'avouer  ces  dhoscs-là  a  soi- 
même  ;  il  doit  en  coûter  bien  plus  de  les 
Avouer  à  d^autres  ;  mais  nous  sommes  seuls. 
Votre  femme,  mademoiselle  Delorme  qui 
prend  l0  plus  vif  fntorêt  à  votre  famille,  et 
moi,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
rendre  mon  estime...  Le  moment  est  favora-^ 
Me  ;  si  vous  le  laissez  échapper,  vous  êtes 
perdu ,  vous  voilà  condamné  à  passer  pour 

^  F.GoaiiSdiescoprose.   II.  ^a^ 
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le  complice  de  Dubautcours.  C))assez  ce  per- 
fide conseiller;  déclarez  que  vos  paiemens 
sont  ouverts  9  annulez  ce  projet  de  transac- 
tion qui  n'a  pas  le  sens  commun  :  al^rs  je 
me  charge  d*arranger  votre  affaire  avec  vos 
créanciers  ;  vous  i^ecouvrcz  leur  estime ,  et 
vous  pourrez  regarjcier  en  face  les  fripiOiiis»  et 
saluer  les  honnêtes  gens  sans  les  obliger  à 
détourner  la  icte. 

M**  DURVIILÉ. 

Ëb  quoi!  Monsieur,  pouvez -Vous  soup- 
çonner mou  mari  ?  ^ 

FAAIYVÂL. 

Oui,  Madame,  ce  Duhautcours  ^  porté 
M.  Durville  à  des  choses  qu'il  n*aurait  pas 
éh  faire.  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  sépa- 
ration de  biens  entre  vous. 

M"*    DURVILIB. 

£b  bien!  Monsieur,  permettez -moi  de 
profiter  de  cette  séparation  que  tous  nous 
reprochez  peut-être  avec  justice,  ^eme  charge 
dé  toutes  les  dettes  de  mon  mari;  soyez  mon 
interprète  auprès  de  tous  ses  créanciers.  Je 
vous  confie  ce  portefeuille,  IKrenferme  huit 
cent  mille  francs: 

^AAIfTi.1.. 

Que  dites  -  vous ,  Madame  ?  Expliquez- 
moi...  ' 
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©rRViLis',  tivcmrtit. 

Acceptez ,  Monsieur,  le  dépôt  qu'elle  vous 
offre. 

FRA^VAl. 

Je  Yous  entends;  c'est  ce  Du^iautoours  qui 
TOUS  eatraînait.  Je  ne  m^éuis  pas  trompé., 
et  sans  doute  le  traître  jne  s'est  pas  oublié.  . 

B  Vil  VILLE. 

J'at  eu  la  faiblesse  de  lui  donner  ua  titre 
de  soixante  mille  francs. 

FRANVAL. 

.  ^  Je  l'avais  prévp...  Soixante  mille  francs  ! 
c'est  beaucoup  ! 

DURVILLB. 

Trop  heureux  encore  de  me  délivrer  à  ce 
prix  de  ce  misérable. 

FB  A  l!(  VA  1 9  lût  prenant 1a  taaîn.  ' 

Bien  !  j'aime  u  vous  voir  dans  ces  senli- 
mens.  Ne  perdez  pas  courage ,  pourtant. 

SCGÈNE  X. 

LES    PRÉCÉDEÎIS,  AUGUSTE. 
AUGUSTE. 

Eft  quoi  !  il?on  oncle  ^  nver-vous  pu  vous 
fouer  ainsi  de  ma  crédulité?  M'cnvoycr  chea 
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un  boimne  absent.  J'ai  précipité  mon    nc-^ 

tour..*. 

PAAKVÂL* 

Paix!  jeune  homme,  votre  oncle  est  mal- 
heureux !  il  reconnaît  ses  torts  ;  songeons  à 
le  sauver  des  embûches  de  ce  Duhautcours 
qni  le  poursuit  pour  une  fausse  dette  de 
soixante  mille  Crânes. 

A.CGUSTE. 

Le  scélérat  !  je  vais  le  trourer. 

F  a  AN  VAL. 

* 
Laîssez-moî  le  soin  de  terminer  cette    af- 
faire. J'attends  Delorme,  et  j'espère....  Ah  ! 
le  voilà. 

SCÈNE  XI. 

I.BS   FKÉCEDEVS,    DELO&MEy 

MARASCHINI. 

DBLOailE. 

VoitA  tous  les  papiers,  tous  les  titres.  J'ai 
trouve  des  gens  enchantés,  qui  vous  comblent 
de  bénédictions. 

FttANVAL,  examinant  les  papiers. 

Bon  !  tout  est  comme  je  le  désire.  J'admire 
comme  un  fripon  sans  crédit'  parvient  en- 
core à  abuser  autant  de  moude« 
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DC&VIILB. 

Mais,  explîquez^mai...,  ' 

PAÀNVAt. 

Tous  le  saurez 

DBLOBMB. 

11  était  tetns  que  j^arriyasse  ;  Duhautcours 
marche  sur  mes  pas. 

DURVILLB. 

Oser  encore  se  montrer  devant  moi  ! 

▲  flGUSTE. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

M"»   DUEVILLB. 

Je  tremble. 

«Il*  BELOAHE. 

Laissez  faire  M.  Franval. 

FRANVAL. 

Oui.  Je  l'attends  de  pied  ferme. 

SCÈNE  XIL 

us  FRécÉDENs,  DUHAUTCOURS, 

LEUOUX. 

BUHAliTCOVBS. 

Mille  pardons,  Messieurs,  si  je  vous  dé- 
range. M.  Franval  sait  sans  doute  comme 
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moi  que  M.  Dunrîlte  ^  ayant  apparemment 
trouvé  de  nouyelles  ressources  »  se  décide  à 
payer  tout;  il  est  bien  naturel  que  chacun 
se  mette  en  règle.  Voici  M.  Ledoux  :  c'était 
TOtre  homme  (raffaire  tantôt  ;  c>!Sl  le  In'icn 
à  présent.  J^ai  pensé  que  sa  présence  pourrait 
amener  une  conciliation;  voici  mon  titre  t  il 
est  paré. 

DuayiLtB. 

Tu  sais  trop  bien ,  perûdê... 

Laissez  ••,  moi  i^épondre  :  M.  Ledoux  est 
votre  homme  d^afiiaire^  je  suis  celui  de  mon- 
sieur Dur  ville. 

DVniVTCOUBS. 

Monsieur ,  il  ne  fmuvaît  placer  ses  intérêts 
en  de  meilleures  mains. 

FAànvAi:.. 

Toyons  ce  titrq  de  soixante  mille  francs. 
Oui ,  il  est  en  règle  9  il  faut  vous  payer. 

DUHlVTGOIia'S.  ^ 

4 

C*est  trop  juste. 

FàÀHVAl. 

Mais  vous  ^  M.  Duhautçoiirs ,  n^avez-vons 
pas  quelques  créanciers  P  N*avez-vous  pas 
souscrit  quelques  billets  dans  votre  vie  ?, 

DHOÂtlTCOtAS. 

Ouif  conmie  tout  le  monde.  Mais  revenons 
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a  notre  affaire  avec  M*   Durvilie.  Pal  mes 
moyeas  pour  payer  mes  dettes. 

FBAÎIYàt. 

Ah  !  vous  aveï  tos  moyens  !  Moi ,  j'ai  là, 
]poiir  Vous  payer ,  quelques  tiltets.  ». 

Ob!  des  billets,  de  Tardent,  de  bons  pa^ 
piers,  de  bonnes  signatures...  Moi  9  je  8uU 
rond  en  afifaires. 

FBJLiiVA.i'9  remettaDt  k  Duliaptcours  une  partie  de& 
papiers  que  Delorme  lui  a  apportés. 

Fort  bien  ,  de  bonnes  signatures  ;  tous  w 
re l'userez  pas  ceJIe-ci. 

DCHAUTCOURS.,  exanÛDatit Ics papiers. 

Qu'eét-oé  que  c'est  que  çîà  ?  Je  ae  connais 
pas  ça. 

Votre  signature  ! 

DUHiUTCOURS. 

Cela  ne  Vaut  rien  ;  c'est-à-dire  c'est  bon,, 
mais... 

FBJLKTAL. 

Eh  bien  !  reprenez  votre  titre;  poursuive» 
M.  Durvilie  ,  et  c'est  à  moi  9  à  moi  4pul  que 
voos  aurez  affaire.  J'ai  réuni,  j'ai  acquis  tous^ 
vos  billets  à  moins  de  vingt  pour  cent  ;  et  j'a^i 
fait  de&  heuri^as>  encore^ 
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DU  HAUT  GODES. 

C'est  cbarmaat ,  je  suis  eachanlé  pour  eeB 
boDQcs  gens...  Vous  avez  bien  lait  de  les 
payer. 

y  ft  A  N  y ▲  L  ^  montrant  le  reste  des  papiers  à  Duhaut- 

cours. 

Ce  n'est  pas  tout  :  voilà  une  prise  de  corps 
contre  vous. Souvenez-vous  que  je  reste  créaii- 
eier  d'une  somme  assez  considérable ,  et  que  je 
saurai  vous  trouver. 

BVHAITTCOVRS)  â  part  >  déchirant  ses  billets. 

Je  suis  pris.  Dn  par  corps ,  c'est  détermi- 
nant. (  Haut.  )  Quo  je  m'applaudis  de  voir 
que  les  honnêtes  gens  aient  quelquefois  autant 
d'adresse  et  de  finesse.... 

(  U  remet  sdn  titre  à  IHurvîUe.  > 

FRAnVAt. 

Que  les  fripons. 

Je  suis  votre  trës-bumble  serviteur. 

(  Il  sort  avee  Ledoux.  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  Xni.  aâi 

3CÈNE  XIII. 

US  fbécIdenS;  excepté    DUHAUTGOURS. 

MA&ASCHIKI. 

Mais  un  momeot,  cette  prise  de  corps  ap- 
partient à  tous  les  créanciers  de  M.  Durville^ 
et  nous  ne  l'en  tenons  pas  quitte. 

IRAN  VAL. 

Laissez  ce  misérable  ,  il  n'échappera  pas  à 
la  Yigihncc  des  lois.  Que  cette  somme  de 
soixante  mille  francs,  que  vous  vous  décidez 
Â  payer ,  soit  la  dot  de  ces  deux  jeunes  gens. 
N'y  consentez-vous  pas  ? 

DVRYILLB. 

Oui 5  sans  doute.. C'est  à  toi,  mon  cher 
neveu ,  à  te  mettre  à  la  tête  de  ma  maison  ; 
elle  ne  changera  pas  de  nom ,  puisque  tu 
portes  le  mien. 

Que  dites-yous,  mon  oncle? Pourquoi  ne 
pas  continuer  le  commerce  ? 

DuaviLLs: 

Je  me  dois  cette  justice  à  moi  -  m(^me. 
N'oublia  pas  la  terrible  leçon  que  ton  oncio 
te  donne  aujourd'hui. 
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AUGUSTIN 

Ah  !  mon  oncle  ,  puissiez-vous  Oiiblier  les 
reproches  trop  vifs... 

Fa  AN  VAL. 

Nous  ensevelirons  cette  affaire  dans  le  plus 
profond  silence.  Puissent  tous  les  yrais  com- 
merçans  ne  s'éloigner  jamais  de  ces  principes: 
Respect  au  malheur  ;^ndu1genc6  au  repentir  ; 
guerre  éternelle  aux  fripons! 


FIN    DS  DUHAUTCOrRS. 


LE 

VIEUX  COMÉDIEN , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.   PI'CARD, 

Keprésentée  ,  pour  la  première  fois ,  sas  le  Théâtre 
de  Lonvois ,  le  19  septembre  i8o3. 
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PERSONNAGES. 


DU  MONT,  dit  FLORTDOR,  ancicQ  comédien. 
M-  FLOhIDOR,  sa  femme. 
DUMONT  DE  MOUIN VILLE, avocat,  cou- 
sin de  Floridor. 
DUMONT   DE   FLORATÏGEAC ,  médecin  , 

aussi  cousin  de  Fioridor. 
Al3(;i)STE,  fils  de  MorinTÎUc,  amant   de 

Lise. 
LISE,  filie'de  Florangeac. 
M"'  BEAUrRÉ,  comédienne. 
PASCAL,  \aletde  Floridor. 


La  scène  est  chez  Floridor ,  à  Senlu. 


Nota.  Les  acteurs  doivent  être  placés  an  théâtre 
tels  qu'ils  sont  iasciits  en  tête  de  cbaque  tcéae«  Le 
premier  tient  la  droite. 


VIEUX  COMÉDIEN, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  et  deux  cabinets ,  VaiK 
à  di'pite,  et  l'autre  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M-'FLORIDOR     FLORIDOR. 

'flobibor. 

MàiSjM-FIoridor.... 

M"*    FLOBIPOB. 

Mais,  M.  Floridor... 

FLOAIDOR. 

Four  une  femme  qui  pendant  vingt  ans 
de  sa  vie  a  joué  les  amoureuses  et  les  ingé- 
nuités» c'est  avoir  Thumeur  bien  revêche  eV 
bien  acariâtre,  •  . 

M"*    FLORIDOn. 

Pour  un  homme  qui  pendant  trente  ans 
a  joué  les  valets  et  les  intrîgans ,  c'est  être 
bien  crédule ,  bien  faible  et  bien  complaisant. 

F.  Comédies  en  prose,    il.  !l3 
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PLOElDOa. 

Tiens,  ma  bobne  amie ,  tu  fais  tout  ce  que 
tu  peux  pour  paraître  mécbantQ;  maîy  au 
ibad^  tu  es  une  bonne  femiAe. 


ime 


F  L  O  R I D  0  R. 


C'est  TOUS  qui ,  bien  éridemincnt ,  êtes  un 
bon  boM.Hiie  *  et  un  trè.s-bon  bomme  1  Vous 
avez  fait  de  belle  besogne  pendant  les  quîn-ze 
jours  que  je  viens  de  passer  à  la  campagne  : 
j'arrive ,  et  il  n'est  que&tion  d'autre  chose 
dans  toute  la  ville  de   Senlis.    Comment , 
M.  Floridor,  vons  qui  êtes  aimé,  considéré  , 
"cçu  dans  les  meilleures  maisons;  qui  menez 
au  sein  du  plus  heujreux  ménage  une  vie 
exemplaire;  qui  jouissez  honorablement  d'une 
fortune  acquise  par  l'exercice  de  votre  art  , 
recevoir,  accueillir  un  petit  libertin  ,  un  petit 
mauvais  sujet  qui  s'e^t  rendu  coupable  d'un 
éhlèvemçnt  ?  o^r,  vous  en  direz  tout  ce  que 
vous  voudrez,  c'est  un  enlèvement,   |)ans 
les  drames  et  les  comédies  que  nous  avons 
jouées  tous  les  deux  autrefois,  c'est  fort  bien; 
mais  hors  de  la  scène,  c'^cst  -  fort  mal:  et , 
'pour  comble  de  scandale,  loger  chez  vous  la 
victime  intéressante ,  une  petite  folle ,  nne 
petite  inconséquente,  pour  ne  pas  dire  quel- 
que chose  de.  pis  ;  c^r  enfin   une  fille  qaî 
abandonne  ses  parens  pour  suivre  un  ra- 
visseur ne  mérite-t-cllc  pas? Vous  avi.'i 

raison^  je  suis  bonne  ^  douce  y  indulgente  ; 
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maïs ,  sur  mon  atne  «  il  y  a  la  d«  quoi  ré- 
rolteo  et  cela  me  révolte. 

FLOR  IDOR. 

Mais»  d'abord,  ma  femme,  il  n'y  a  pas 
d'erilèvement  dans  tout  ceci  :  la  jeune  per^. 
sonne  est  arrivée  toute  seule  par  la  diligence^ 
le  jeune  homme  est  venu  de  son  côté  à  pied , 
etsoa  petit  bagage  sur  son  dos.  J'étiiis  à  l^i 
répétition,  à  donner  les  traditions  du  baron 
d'Albikrac  à  cette  troupe  de  comédiens  quî 
est  venue  pour  la  faire  ;  on  vient  me  dire 
qa*une  jeune  demoiselle  demande  à  parler 
à  son  cousin  le  comédien.  Vous  savet  que , 
quoique  je  ne  joue  plus  la  comédie ,  je  ne 
suis  connu  que  sous  ce  nom-là  dans  la  fa- 
mille et  daus  la  ville.  Je  vois  une  petite  per- 
sonne d'une  mine  assez  éveillée  ;  mais ,  les 
yeux  baissés,  rougissant,  hésitant,  et  d'une 
voix  tremblante ,  me  disant  qu'elle  est  en- 
chantée de  faire  ma  connaissance  ;  qu'Au- 
guste et  elle  n'ont  plus  de  ressource  qu'en 
moi  ;  qu'Auguste  doit  arriver  le  lendemain  , 
qu'il  faut  que  je  les  marie  malgré  leurs  pa- 
rtns ,  et  qu'en  attendant  il,  faut  que  je  les 
cache  tous  les  deux  chez  moi  ;  que  j'ai  la  ré- 
putation d'un  galant  homme ,  et  que  ma  phy- 
sionomie ne  dément  pas  la  bonne  opinion 
qu'elle  avait  de  moi.  Comment  diable  voulez- 
vous  qu'on  résiste,  madame  Fioridor  P  Après 
les  avoir  bien  grondés  ,  j'ai  envoyé  le  petit 
cousin  à  l'auberge  ,  où  ,  à  la  vérité  ,  je  paie 
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rrjiis  les  repas  qu'il  ne  prend  pa?  chez  nioî  ; 
et  i*Qi  gardé  à  la  maîâoii  la  petite  cousine, 
que  TOUS  trouverez  en  efTet  très-intéressanie: 
car,  en  bonne  conscience,  pouyais-je  fermer 
ma  porte  à  deux  parens,  et  deux  parens  très- 
proches  ?  puisqu'Auguste  est  fils  dé  mon- 
sieur Dumont  de  Morinrille,  mon  cousin  9 
Taigle  du  barreau  de  Brive-la-Gaillarde  ;  et 
que  Lise  est  fille  de  M.  Dumont  de  Fiorun- 
geac ,  son ,  frère,  le  médecin  le  plus  actif  de 
tout  le  Limousin. 

M*-   FLOR  IDOB. 

fit  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  tos 
parens  que  vous  deviez  être  sévère ,  intrai- 
table, inflexible,  d'abord  pour  les  bonnes 
mœurs  ,  et  ensuite  pour  la  rancune  que  vous 
devez  garder  à  toute  votre  famille.  Lorscju'î! 
y  a  quarante  ans ,  entraîné  par  votre  talent 
(car  vous  aviez  un  vrai  talent.  M.  Florîdor), 
vous  vous  livrâtes  à  la  comédie  ;  comment 
se  conduisit  avec  vous  toute^  celte  famillcf  ? 
à  l'exception ,  cependant  5  de  votre  frère  l'ar- 
mateur, à  qui  je  rends  justice.  On  vous  ac- 
cabla d'affronts,  de  mauvais  traitemcns,  de 
persécutions  ;  les  procès ,  les  chicanes ,  les 
lettres  de  cachet  qu'on  eut  le  crédit  d'obtenir  ; 
les  tentatives  pour  vous  taire  déshériter  par 
votre  père  ;  1%^  cabales  pour  vous  faire  siHIer  : 
voilà  les  exploits  de  vos  chers  parens /qui 
TOUS  maudissaient,  qui  refusaient  constam-* 
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ment  de  vous  Toir;  et  quels  étaient  les  plus 
acharnés  après  vous?  ce  M.  Morin ville  ,  Ta-» 
Tocat  ,  et.  ce  M.  Florangeac^  le  médecin, 
que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai  jamais  vue, 
et  que  j'espère  bien  ne  voir  janiais.  Depuis  » 
vous  avez  fait  fortune  ;  vous  avez  quitté  lu 
comédie  :  point  de  démarches  qu  ils  n'aient 
tentées  pour  se  réconcilier  avec  vous.  Vous 
avez  eu  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  entendre  ; 
c'est  bien.  Quand  je  suis  pauvre  ,  vous  me 
reniez  :  quand  je  suis  riche,  vous  me  recher- 
chez. Fî  donc  !  il  faut  du  caractère;  vous  en 
avez  eu  jusqu*ici  :  pourquoi  donc  en  man- 
quez-vous aujourd'hui ,  M.  Floridor? 

'      FLOEIDOB. 

C'est  qu'ils  se  conduisent  précisément  avec 
ces  pauvres  jeimes  gens  comme  ils^se  sont 
conduits  avec  moi.  Auguste  et  Lise  s'aiment 
depuis  leur  enfance  ;  leurs  pères  »  qui  ne  sont 
pus  riches,  se  sont  brouillés  pour  les  limites 
d'un  pré  ;  depuis  ce  teras-là ,  le  médecin  dit 
dans  toutes  les  sociétés  que  son  ûrère  l'aro- 
cat  est  un  chicaneur  :  l'avocat  prétend  que 
son  frère  le  médecin  a  tué  plus  de  malades 
qu'il  n'a  ruiné  de  cliens.  Les  mauvais  pro- 
cédés ,  cela  se  pardonne  ;  mais  les  mauvais 
propos  !  cela  ne  s'oublie  pas.  Les  voilà  donc 
irréconciliables  :  les  pauvres  enfans  en  souf- 
frent, comme  j'aurais  souffert  dans  le  tems 
de  leur  inimitié ,  si  j'avais  eu  besoin  d'eux.  . 

23. 
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M"*    FLORIDOR. 

Et  vous  voulez  vous  mêler  de  tout  cela  ? 
Laissez  tous  ces  mauvais  j^arens  se  disputer 
entre  eux.  Le»  enfans  ne  valent  pas  mieux 
que  ics  pères,  je  le  parierais.  Noos  oe  nous 
disputons  pas,  nous  autres  :  nous  nous  som- 
mes adorés  tant  que  nous  avons  été  Jeunes; 
nous  nous  aimons  depuis  que  nous  ne  le 
sommes  plus.  Voulez-vous  conserver  la  pâîx 
dans  votre  ménage  ?  renvoyez-moi  bien  vite, 
comme  ils  sont  venus  ,  ce  petit  vaurien  el 
cette  petite  étourdie.  Quelques  louis  dans  la 
poche  aux  enfans  ;  une  bonne  lettre  d*avîs  , 
bien  sèche  et  bien  piquante  aux  parehs,  où. 
vous  leur  ferez  sientir  qu'il  y  a  moins  de  mal 
à  jouer  la  comédie  qu'à  laisser  échapper  ses 
eufàns  de  chez  soi. 

Allon^f  pour  avoir  la  paix...;  Tu  sais  bien 
que  je  fais  toujours  ce  que  lu  veux:  niais 
charge-toi  de  leur  annoncer  leur  départ;  je 
n'en  auttiîè  jJas  le  courage. 

W^*  r£oaiDOR. 

Oh  bien  !  je  rarurai ,  moi  ;  laii*Sc-tn'oî  h\r^.^ 
Beaucoup  d'honnêteté ,  beaucoup  de  poli- 
tesse, mais  ferme  et  sévère  ;  tu  vas  voir. 

FL0RID0|. 

Ticûs,  josf^mènt  >  yoîlà  Ust. 


SCENE  II  a^ï 

S€ÈNE  II. 

FLORtDOR,.M-  FLORïi>OR,  USE. 

tiSE. 

C«  qu'on  vient  de  me  dire  sernît-il  vrai , 
mon  cousin  le  cooiédien»?  ma  cousine  votre 
femuoe  est  revenue  de  la  campagne  ? 

FLOBIDOa. 

Oaî,  ma  chère  enfant ,  la  voiU. 

LISE. 

Ah  !  ma  cousine  ,  qqe  j'attendais  votre  re- 
tour avec  impatience  ! 

ai*"*   FLORIDOB. 

Mademoiselle... 

fri  S  B. 

Votre  mari  vous  aura  raconté  tous  tnes 
malheurs  )  toutes  mes  fautes  ;  accusez -moi , 
plaignez-moi.  Quoique  mon  père  en  ait  agi 
bien  durement  avec  mol  9  je  suis  loin  de  lui 
en  vouloir;  je  n'en  veux  qu'à  moi-même 
d'avoir  été  assez  faible  pour  quitter  sa  mai* 
ton  f,  de  concert  avec  Auguste  ;  mais  9  en  vér 
rite  ^  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement.  Cc^t  un|) 
fatalité  qui  m'a  entraînée  :  heureusement  > 
Auguste  et  moi,  nous  ne  pouvions  tom&er  en 
de  meilleures  mains.  Votre  cher  mari  a  été 
»i  indulgent  pour  -nous  !  il  nous  a  promis  qtie 
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vous  le  seriez  aussi.  Ah  !  je  tous  en  prie,  ma 
chère  cousine  ,  qu'il  ait  dit  la '"vérité  !  car  ,  • 
voyez-YOus,  si  vous  ne  daignez  ra'accorder 
votre  appui ,  je  suis  hien  'malheureuse  :-  npus 
n'avons  plus  que  vous  deux*pour  ressource  ^ 
pour  amis  %  pour  parens. 

H"*    FLO&1D0R. 

Il  est  sûr,  Mademoiselle,  que^  jusqu'à  un 
certain  point,  je  ne  saurais  blumer  mon  mari. 
(  yi  son  mari.  )  Elle  a  vraiment  un  son  de  voix 
qui  touche...  (^  Lise.  )  Cependant ,  je  pi*en- 
drai  la  liberté  de  vous  dire. .  Aidez-moi  doncy 
M.  Floridor,  à  lui  parler  sévèrement. 

FLOAIDOR. 

Eh  !  mais  ,  c'est  loi  qui  t'es  chargée  d'être 
sévère, 

M"'    FLORIDOB. 

J'entends  bien  ;  mais,*  dès  le  premier  abord, 
je  ne  peux  pas  l^ui  dire  des  duretés. 

L  tS  B. 

Qu  avez- vous  donc?  vous  semblez  vous 
consulter  ensemble  ? 

F  L  0  a  I  D  o  R.  • 

C'est  qu'au  moment  ou  tu  es  entrée, 
petite  cousine,  ma  femme  me  lésait  cerlainev« 
observations  dont  le  résultat.,. 

LI  â  E. 

Eh  bien  !  le  résultat  ?... 


'.< 
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•  'FLOBII>OR. 

Est  qu'il  faut  vous  renvoyer  '  sans  délai, 
Auguste  et  toi ,  à  vos  païens. 

LISE. 

Âh  !  mon  Dieu  ! 

,PI.QaiDOR. 

Ce  n'est  pas  mon. avis,  au  moins;  mais 
c'est  celui  de  ma  femme. 

LISE. 

Serait-il  vrai ,  ma  cousine  ? 

'  M"*    FLOaiDOB. 

Eh  !  mai<..  oui,  sans  doute  >  il  faudra  bien 
fimr  par  là  ;  mais  il  n'e^t  pas  question  de 
partir  sur-le-champ. 

FLORIDOE 

C'est  que  ,  vois-tu  bien  9  Lise ,  ma  femme 
tient  beaucoup  à  la  réputation;  et  recevoir 
deux  fugitifs  comme  vous... 

USE. 

Oui  9  je  le  sens ,  cela  peut  vous  compro* 
mettre...  Allons  ,  il  faut  donc  se  résigner. 

M"'    PLORIDOR. 

Ce  n'est  pas  qoe^siTon  avait  quelque  es- 
pérance de  faire  entendre  raison  à  M.  de  Flo- 

rangeac  et  à  M.  de  Morinvillc Mais,  le 

moyen  ?.,•  deux  entêtés  !  deux  orgueilleux! 
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Quandje  pense  à  tous^ies  maiiYais  tours  qu'ils 
ont  joués  à  oioo  pauvre  Florîdor!.. 

PL01lED0t« 

Il  n'est  pas  question  de  moi,  ma  femme; 
je  ne  fais  plus  d'ctourderies  de  jeunesse  ;  il 
s*agit  àt  ces  deux  enfuns.  Je  vais  doue  retenit 
une  place  à  la  diligence  ^^ur  Lise  :  quant 
à  M.  Auguste ,  il  marche  bien.  Aiftsi... 

M"*    FLORIDOR. 

Mais  9  un  moment ,  M.  Floridor,  vous  êtes 
dune  vivacité.. 

VLOàlDOR. 

Èb  bien  !  madame  Floridor>  quand  je  tou» 
disiais  que  vous  ne  p<ftivie%pas  être  méchante,  •• 
Allons,  embrasse  ta  petite  coiflsine. 

ML"*  rLOKiDOE. 

De  tout  mon  cœur. 

FLORIDOE. 

Ah  !  voilà  M.  Auguste;  il  vient  bien  èk  pro- 
pos. 


SCÈNE'III.  ayS 

SCÈNE  III. 

FLOaiDOR ,  AUGUSTE ,  M-  FLORIDOR^ 

USE. 

FLORIDOE. 

EïfT&Ez  9  entrez,  jeune  bomme;  voulez- 
TOUS  bien  permettre  que  je  vous  présente  à 
ma  femme  ^ 

AUGVSTl 

XU  !  Uadame,  ie  viens  d'apprçndre,  parla 
maîtresse  de  TauDergft  oCi  mon  cousin  m'a 
logé ,  que  vous  étiez  arrivée  ;  elle  m*a  dit 
uoe  chiLse  à  laquelle  )e  devais  m^attendre  : 
que  vous  étiez  tachée  que  votre  mari  nous 
ait  aus5Î  bien  reçus.  Vous  avez  raison.  Ma- 
dame ,  des  enfant  qui  fuient  de  chez  leurs 
parens  ne  méritent  aucune  pitié  ;  mais  ^  de 
grâce  9  ne  confondes  pas  Use  avec  moi  :  c*est 
moi  seul  qui  stiis  coupable  ;  c'est  moi  qui  l'ai 
décidée  à  v.enir  nous  réfugier  chez  vous,  dans 
un  moment  où  j'avais. vraiment  perdu  la  tête. 
Ainsi  9  Madame^  n'accablez  que  moi  seul, 
et  épargnez  ma  cousine.  Vous  êtes^si  bonne, 
m'a-t-on  dit ,  il  ne  faut  pas  traiter  avec  trop 
de  rigiiepr  ^ne  p^irente,  dont  le  seul  crime 
est  d'avoir  pour  moi  plu$  d'amour  que  jç  n'en 
mérite. 
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M"*    FLORIDfVE. 


Que  voïis  n'en  méritez  ,  mon  cher  coosîn? 
Mais  quand  on  sVxprime  avec  autant  de  dés- 
intéi*cs:;etrM;nt ,  de  g:énérosîté!...  {Ason  mari,) 
Il  n'est  pas  mai, ce  jeune  Lomme. 

Lise. 

N'est-ce  pas  ? 

FLOaiD<>R. 

Allons,  nigaud,  salue  ta  cousine^  embrasse- 
la  f  et  parlons  d'affaires. 

M"*   F  LO  RI  DUR. 

Oui ,  mon  cher  cousin,  tout  est  pardonné. 

F  II  OR  I D  O  a.  11  passe  entre  Auguste  et  sa  femme. 

EnÛn,  Toiià  un  |eune  homme  coupable 
d'un  rapt. 

'avgustb. 
D'un  rapt^  mon  cousin? 

FLORIDOR. 

Donnez  à  ce  petit  accident- là  tel  nom  que 
TOUS  voudrez  :  il  s'agit,  pour  me  servir  des 
termes  du  métier  de  ton  pjère  l'avocat,  de 
civiliser  l'affaire. 

LISB. 

Impossible ,  mon  cher  cousin  :  si  vons  sa- 
viez, ils  se  détestent  autant  que  Dous  nous 
aimons. 
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J'avais  jpeusè  à  un  inoyeo  qui  serait  sûr. 

fLORlDOK. 

£t  lequel?  voyons,  petit  cousin. 

A  V  o  u  s  T  E. 
Il  faut  commencer  par  me  marier  à  Lise. 

F  L  0  R  1  D  u  R* 

Sans  le  consentement  de  ton  père,  du  sien? 
msriage  nul. 

ATTGVSTfi. 

Ils  finiront  par  Tapprouver.  En  attendant, 
j'di  de  la  mémoire,  de  Turgane,  de  la  jeu- 
nesse ;  je  me  fais  comédien  ,  comme  vous  ; 
je  n'ai  besoin. de  personne.  Comme  vous,  je 
fais  fortune  ;  et  nos  parens  nous  pardonne-* 
ront,  comme  ils  tous  ont  pardonné. 

M*"*    FLORIDOR. 

Il  a  raison  ;  c*cst  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire. 

FLORIOOR. 

Mon  cher  Auguste-,  me  préserve  le  ciel  de 
déprécier  une  profession  dans  laquelle  j'ai 
vécu  trente  ans  arec  honnenri  La  comédie 
est  un  art  qui  tient  fort  bien  sa  place  après 
les  autres  ;  mais ,  comme  dans  tous  les  arts  , 
il  faut  y  être  poussé,  pour  ainsi  dire,  par 
une  force  irrésistible.  Toi ,  tu  veux  te  faire 
comédien  par  désespoir  d*amour  ?  sottijse , 

L  F*  GQBbédiet  en  prose,   il.  ai 
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abus.  Il  faut  que  tu  épouses  ta  cousine ,  et 
que  tu  sois  avocat  comme  ton  père.  Il  ne 
s'^agit  donc  que  d'obtenir  son  agrément. 

M**    PtOBIDOa. 

*     Oui  :  mais  y  comment  y  panrenir  ? 

FLOBIDOE. 

Croyez->vous  donc  que  je  n*y  aie  pas  songé. 
Voilù  dix  jours  que  ces  chers  enfans  sont  chez 
moi  ;  en  voilà  neuf  que  j'ai  écrit  à  leurs  pa- 
re us. 

LISE. 

Vous  avez  écrit  à  mon  père  ? 

FLOEIDOR. 

Ils  savent  que  c'est  chez  moi  que  vous  vous 
êtes  réfugiés. 

AUGUSTE. 

Us  le  savent? 

FLOBIDOE. 

J'attends  leur  réponse  aujourd'hui  mên[ie* 
Aujourd'hqi  ? 

FLOUipO^ 

Et  je  suis  prêt  à  les  recevoir* 

AUGUSTE. 

Cotnme^t  !  A  les  recçvqir? 

FI.0EI]>OE. 

Oui,  d'après  ks  lettres  qui  leur  sont  par- 
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f  ^lïues  9  je  crois  biea  (}u*il&  s^  seront  mis  eu 
route  tous  les  deux. 

il  SB. 

O  eiet  !  comment  nous  présenter  devant 
eux? 

*  F1.0RID0R. 

Oh  !  X^\  bien  présumé  que  tous  seriez  un 
peu  embarrassés  ;  mais  je  ne  le  serai  pas , 
moi  ;  j'essuierai  le  premier  ohoc,  et  vous  ne 
^raîtref  que  quand  il  en  sera  tems. 

SCÈNE  IV. 

AUGUSTE,  FLORIDOR,  PASCAL, 
M-  FLORIDOR,  LISE, 

PA  sçàL  51  remettant  deux  lettres  caclietéesen  noir  à 

Floridor. 

MoRsusVRV  VQÎU  des  lettres  que  le  facteur 
m'a  dit  de  vous  remettre  ;  mais ,  c'est  sin^ 
guUer ,  elles  sont  à  l'adresse  de  M.  Dorval  ^ 
homme  de  loi ,  à  Seniis.  Ils  disent  que  vous 
ave^  été  dire  vous-même  à  la  poste  qu'on 
vous  envoyât  toutes  tes  leUres  en  cachet 
noir  qui  seraient  à  celle  adresse-(à. 

FLORIDOR» 

Oui  5  elles  sont  pour  moi  ;  laisse-nous. 
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SCÈISE  V. 

LES  FBÉCÉDE9S,  exceplé  PASCAL. 

FLORIDOE. 

Justement  ,  c'est  ce  que  j'attendais. 

M**   FLOAIDOR. 

Qu*est  -  ce  que  cela  signifie  ?  H.  Dorral , 
homme  de  loi  ? 

FLOKIDOR. 

CVst  un  ooiii  de  comédie  que  je  me  suis 
donné. 

M"*    FLORIDOR. 

Un  nom  de  comédie  ? 

FLORIDOR.    '  * 

Écoutez  -  moi  ;  vo.us  avez  de^  très-grands 
torts  envers  vos  parens;  mais  il  Faut  bien 
excuser  les  folies  de  jeunesse ,  quand  elles 
n'annoncent  pas  un  mauvais  cœur.  Tu  as 
dix-huit  ans  ,  Lise  en  a  seize  9  et  je  me  sou- 
viens qu'à  votre  âge,  le  diable  m'emporte 
si  je  savais  ce  que  je  fesais;  eux-mêmes  ont 
bien  quelque  chose  à  se  reprocher  à  votre 
égard.  Quant  à  moi  ^  je  leur  garde  une  vieille 
rancune  :  je  prétends  nons  venger  tous  ré- 
ciproquement les  ons  des  autres ,  en  fesant 
votre  bonheur.  Tenez,  tenez,  lisez  chacun 
celte  ledre  ,  à  M,  Dorval ,  homme  de  loi.  (  À 
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Auguste.  )  Voilà  colle  de  ton  père,  et  voilà 
(  à  Lise  )  celle  du  tieu. 

AUGUSTE,   Usant. 

«  Monsieur,  j'étais  à  raudience ,  et  jeplai- 
»  é:\\9  contre  un  père  gui  veut  marier  sa  fîlle 
»  malgré  elle,  lorsque, avec  une  surprise 
B  inexprimable,) 'ai  apprisles  deux  nouvelles 
»  foudroyantes  que  vqus  m'anm)ncez  par 
»  YOtre  lettre  du  9  du>  courant.  Il  est  donc 
»  vrai  que  mon  libertin  de  fils  avait  été  de* 
»  mander  un  asile  à  sou  cousin  le  comédien, 
»  et  qu'il  est  arrivé  précisément  pour  assister 
n  aus  derniers  momens  de  ce  parent  esti- 
»  mable  que  )e  regretterai  toute  ma  vie.  ». 

M***   FLOBIDOR.  I 

Qu'il  regrettera  toute  $a  vie  ! 

FtOaiDOR. 

A  ton  tQuf ,  Lise. 

LISE,  Usant.    1 

0  Monsieur,  je  revenais  de  sauver  un  rieho 
»  propriétaire  de  nos  environs  d'une  maladie 
»  incurable,  lorsSque  j'ai  appris  en  miêine 
»  tems  l'évasion  de  ma  fille ,  sa  retraite  che/L 
»  son  cousin  le  comédien  ,  et  la  mort  de  ca 
A  respectable  parent.  » 

M"*   FLOBIDOR'. 

Que  veut  dire  ceci ,  s'il  vous  plaît  ?   , 
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FLOKlD  OR. 

Cel^i  veut  dire  que  je  suis  mort.  Coutiiiuez. 
AVGUSTE,   li.<;ant. 

«  Je  me  félicite  que  mon  cousin  ait  choisi 
«  pour  son  exécuteur  tèstâ,meQtaire  un  aussi 
»  galant  homme  que  vous  paraisses  l'être. 
»  Comme  nous  sommes  en  vacanee ,  je  pars 
n  en  même  teras  que  ma  lettre ,  pour  assi&tcr 
a  à  l'ouverture  du  testament ,  inori^éner  et 
»  ramener  mon  fugitif,  et  présenter  mes 
»  hammages  et  l'expression  de  me»  regrets  à 
»  la  veu?e.Flaridor j  ma  cousine,  avec  la-^ 
•»  quelle  je  brûle  de  faire  conns^ss^nce.  » 

LISE ,  ILsant. 
«  Comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  ma-. 
A  ladies  cet'  automne  ,  jWrive'rat  aussitôt 
»  que  ma  lettre.  Je  r^rette  de  n'avoir  pas 
»  été  appelé  pour  la  maladie  de  mon  cousin  : 
»  î'ai  assez  de  confiance  dans  mes  faibles  ta-* 
»  iens  en  médecine  pour  çroljre  que  je  l'au- 
»  k-sâs  ftauvé.  » 

t*est  bîea  à'mi  médecin. 

ÂVÇVSX^f  lisant. 

ff  Si  la  succession  entraîne  qâd^ue  pil'o.cès, 
»  si.it'ant  l'usage ,  nous.  nou«  entenarons  tous 
»  les  deux  en  bons  confrères,  pour,  les  ter- 
9  mitier,  ^u  ptaidi^  i  oàtrài^ds^ Vii  ^d  âeà.  » 
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-  M**   FLORIDlOB, 

C'est  bien  4*uq  arocat. 

FI.OBIDOR. 

Comme  ils  connaissent  tous  les  deux  moil 
écriture  9  j'ai  fait  écrire  mes  lettres  par  le 
derc  du  iuge  de  paii;;  j'ai  signé  hardiment 
Dorval)  homme  de  loi  ;  j'ai  donné  le  mot  aux 
voisins  ^  i\  la  poste.  Il  y  a  trente  ans  qu*il3  ne 
m'ont  vu  ;  ils  ne  me  recoimaîtront  pas,  et  je 
les  attends.  Je  leur  ai  marqué  que  la  veuve 
tloridor  ïivail  provisoirement  placé  Lise  dans 
une  honnête  . pension  de  demoiselles;  que 
j'avais  envoyé  Auguste  à  deux  lieues ,  chez 
uuajnijque  la  veuve  s'était  retirée  pour  quel- 
que tems  chez  une  voisine.  Ainsi ,  vous  pou- 
vez vous  renfermer  tous  les  trois  dans  l'appar- 
tement de  ma  femme ,  et  me  laisser  seul  avec 
eux  pour  le  petit  projet  que  je  médite. 

M*'    FI.0R1D0R. 

Oh  !  non  pas,  j'en  veux  çtre;  je  ne  suis  pas 
fâchée  de  profiter  de  l'occasion  ;  j'ai,  de  bon- 
nes vérités  à  leur  dirç.  îi  y  a  dix  ans  que  je 
n'ai  joué  la  comédie,  mais  je  retrouverai  tout 
mon  talent  pour  me  bien  moquer  d'eux* 

AV  GUSTK. 

Pour  VOUS  bien  moquer  d'eux  ?»  Mais  c'est 
ce  que  Lise  et  moi  $  nous  ne  devons  pas  souffrir. 

r'LORlDOR. 

CeUnè  voudrejg[ardepas,  c'est  mou  àffinré; 
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vous  leur  devez  respect  et  soumission  ;  maïs 
nioi,  qui  ne  suis  que  leur  cousin...  nie  venger 
d'eux,  c'est  justice.  C'est  mon  état,  d'ail- 
leurs, qu'ils  ont  attaqué  ;  c'est  mon  état  que 
je  veux  venger.  Leurs  utiles  professions  ne 
seront  ni  moins  honorables  ni  moins  hono- 
rées,parce  quejc  me  serai  on  peu  égayé  aux 
dépens  de  quelques  individus  qui  les  exer- 
cent. 

AUGUSTE. 

Mais  enfin,  mon  cousin,  expliquez-nous 
donc... 

LISE. 

Je  brûle  de  savoir... 

M°"  FtORIDOR. 

Pour  que  je  puisse  jouer  uh  rôle  dans  la 
pièce,  il  faut  me  mettre  au  fait. 

FLORIDOA. 

C'est  juste;  nous  n'avons  pas  de  tems  à 
perdfc;  ils  jpeuvent  arriver  d'un  instant  4 
l'autre.  Vous  saurez  donc* 

SCÈNE  VI. 

LES  précédens,  pascal* 

PASCAL,  de  loin. 

MoltsiEUR  ,  voilà  une  de  ces  dames  qui 
jouent  la  comédlc,^  qui  demande  ù  vous  vmr; 


s  ci:  NE  VH.  ,  ;i35 

Tnadcmoiâclle Beaupf 6 ^  je  crois»  c'est.  &qq 
uon). 

PLORinOR. 

Âh  !  diable!  elle  rient  mal  à  propos. 

Iff"'    PL  OR  ID  OR. 

Il  faut  bien  vite  nous  en  délivrer. 

■SCÈNE  VII;  •    •• 

AUGUSTE,  FLOntDOR,  M"-  BEAUPRÉ; 
M»*  FLORlDOtt,   LISE. 

m"*  b  e  a  u  p  ft  é. 

>£n!  bonjour^  mon  cher  camarade;  bon- 
jour, ma,  bonne  Floridor;  votre  servante, 
petit  cousin.  Eh  bien  !  que.  faites-vous  dono 
là?  nous  vous  attendons  pour  la  répéiitio/i; 
don  Japhet  d'Arménie,  que  nous  montons 
avec  tous  ses  agrémens,  la. cavalcade^  le  com- 
bat cju  taureau.  Vous  avez  joué  le  rôle;  ce 
pauvre  Roqueville  n'y  entend  rien  ;  et  puis 
son  accent!  Il  faut  que  vous  Taidiez,  quç 
vous  l'encouragiez.  C'est  lu  qu'il  y  a  une 
foule  de  traditions.  Allons,  venez ^  partons. 

PtORIDOR. 

Impossible  ce  matin ,  j'ai  des  affaires. 

m"'  be  a  upr  é. 
Oh  !  il  n'y  a  pas  d'affaires  qui  tiennent. 
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Comhiedt  !  lorsque  nous  arons  le  bonheur 
de  posséder,  dans  la  ville  que  nous  tenons , 
un  ancien  comédien  qui  a  joué  à  Paris  et 
chez  l'étranger,  qui  a  gagné  vingt  mille  livres 
de  rente  ,  nous  ne  profiterions  ^as  de  Tocca- 
sion  pour  noua  former,  pour  nous  instruire? 
Id'aTcz-Yous  vue  hier  dans  Nicole>  du  Bour- 
geois-Gentilhouinie?  N'est-ce  pas  que  j*étais 
bien  mise,  et  que  jVi  ri  de  bon  c(Bur?M<i 
foi,  nous  n'aurons  pas  à  nous  plaindre  de  la 
foire  :  la  salle  était  pleine.  Oh  !  le  charmant 
état  que  le  nôtre  ;  on  y  rit  de  tout,  même  de 
la  détresse,  quand  il  y  en  a  :  jugez  comme 
on  s'amuse,  quand  les  aiïaires  vont  bien.  On 
parle  des  tracasseries  des  comédiens;  est-ce 
t{Ù*M  ù'eh  toit  pas  dans  tous  les  états  ?  Est^ 
ce  que  le  Tiiarchand^ne  cherche  pas  à  décrier 
son  voisin  ?  Est-ce  que  les  médecins  ne  cou- 
rent pas  les  malades ,  les  procureurs  les  pro- 
cès 9  et  lesmnsiciens  les  poèmes  d'ojpéra  ?  On 
ttous  rèpi'oche  notre  amour-propre; qui  est- 
ce  qui  n'en  a  pas?  Quand  un  perrqquier  se 
dît  artiste,  on  huissier  jurisconsulte,  et  tel 
burboùillear  de  papier,  homme  de  lettres? 

FLORIDOR. 

C'est  parfaitement  bien  raisonné;  mais  par- 
don ,  je  suis  occupé. . . 

m"*    BEAI) PRB. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  indiscrète!  je 
VOUS  ai  dérangé;  vous  étluz  ca  famille.  Ah  t 
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çà,  je  dirai  donc  è^  no^  CJimor%d4»%  f  i^  ^om^ 
ne  pouvez.  pa9  venir  aujaurd'-h^i»  ni^iA  que 
demain  san»  faute  iU  tous  yerrppt»  n^esH-ce 
pas? 

'     FLORIDOR. 

Oh  1  je  TOUS  le  proinets» 

Allons  ,  je  n^'en  rais ,  je  tous  laisse  ;  per- 
sonne n*aime  moins  que  moi  à  être  impor- 
tune. I^  prqposy  TO^us  sayéz  la  ^ouy^lle ?  ?lo- 
ribel  nous  quitte^  il  a  un  ^ng^gemept  po^M^ 
lijon;  je  crois  qu'il  fait  une  sottise;  il  n'a 
pas  assez  de  moyens  pour  jouer  la  tragédie , 
et  il  était  si  bien  dans  les  pelUs-inaîtjres  I  il 
Teut  TOUS  acheter  un  habit. 

VLORIDOR. 

fh  !  mon  Dieu  !  je  ne  le  yendrai  pas,  je  le 
prierai  de  l'accepter;  nia^s  pàrdàn^  encore  ùpe 
fois. 

H^l«  BEAUPaé. 

î  *.  '.  "1  '  ,' .   ' 

C'est  juste  5  je  pars  Émbrassez-moi,  ma 
bonne  Floridor;  comme  c'est  aimable  è  tous 
cteToaloîrbien*  jouer  dans  ma  représentation! 
C'est  conv.epiu ,  y.ous  tous  b»al>iJlçrejp  dans 
ma  loge*  :  Vous  Verrez  comme  ^c  l'ai  fait  ar- 
ranger; elle  est  cbafi;n^^e.  C'est  une  petite 
gaiaiiterie  que  je  tous  ai  'ména£;ée.  Eh  bi^p! 
TOUS  aTez  été  bien  surprise ,  en  arrivant  de 
la  campagne  ^  de  voir  chez  tous  le  petit  cou« 
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stu  et  \tk  petite  cousine  :  ils  sont  bien  inté- 
ressons ,  n'est-ce  pas  ?  Quand  les  mariez^ 
TOUS,  M.  Florîdor?  oh!  nous  touIoqs  être 
de  la  noce  ;  enfin  rous  êtes  leuf  père. 

FLORIDOR. 

Et  c'est  précisément  pour  avancer  leur  ma^ 
riaf^c^qu  il  faut  que  )e  cause  avec  eux  et 
avec  ma  femme. 

M*^*    BEA  €  PBB. 

Adieu,  adieu;  \e  ne  dis  plus  qu'an  mot. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  Paris;  on  a  donné  une 
pièce  nouvelle  qui  a  le  plus  grand  succès  ;  il 
y  a  un  rôle  de  soubrette  mag^nifique,  mais 
celui  de  l'amoureuse  ne  signifie  rien.  Il  fau- 
dra que  vous  vous  servie»  de  votre  influence, 
pour  décider  mademoiselle  Mon  val  à  le  jouer; 
vous. me  le  promettez,  n'est-ce  pas?  Je  me 
sauve....  Ah^  j'oubliais  :  trois  débuis  très- 
brillans,  un  drame  tombé,  un  mélodrame 
Aux  nues;  c'est  une  rage;  mais  ils  auront 
beau  faire,  ils  ne  tueront  pas  la  comédie. 

c 

SCÈNE  VIII. 

X.ES  PBécÉDENS,   PASCAL. 

PASCAL.  - 

»  Monsieur,  voilà  un  Monsieur  ,en  deuil, 
qui  arrive  par  la  diligence;  il  demande  votre 
maison^  et  M,  Dorval,  bomme  de  loi. 
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riiOfilBOA. 

Ah!  mt^a  Dieu!  en  Toiiù  défû  ai).  Un  tno^ 
ment  ,  mademoîs^Hc  iJednt>rfe.  Toi,  I^scal^ 
reste  ici  pour  les  i-eccToîr.'Wuis-tfutfCij,  âllci; 
m^atleo^re  avec  ma  femme  dans  sod  appar^ 
tement. 

Tenez ,  mes  enfoDS. 

(  Elle  sort  avec  Ati^ii9t<i  et  Lise.) 

TtOfilBClR. 

Vous  ^  tnadetsioiselie  Beaap'ré ,  vous  sorlî- 
rei  par  ta  petite  porte  dérobée.  Ah!  ne  m'avez- 
Yous  pas  dît  (\vt^i\  tous  manctuâît  deux  sujets  ^ 
Tai  peut-être  votre  affaire;  revenez  après  la 
répétition. 

Ail!  je  n^y  manquerai  pas  :  deux  sujets 
présentés  par  vous  !  ils  ne  peuvent  pas  être 
sins  talent ,  sans  répertoire ,  sans  garde 
robe....  Je  vais  l'annoncer  à  tous  nos  cama- 
rades. Ob  !  quelle  reconnaissance  !  ils  seront 
enchantés ,  ravis  :  c'est  ehannant  I  c'est  ado^ 
rable  !  c'est  délicieux  ! 

*    .  (Elle  sort.) 

FLORIBOIt  9  à  Pascal. 

* 

.Oui, Monsieur;  non^  Monsieur... voilà  tout 
ce  quetu  dois  répondre  à  ce  monsieur ,  ainsi 
qu'à  .son .frère  qui  ne  peut  larder;  et  des 
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siioglots ,  des  soupirs  :  fleuve  ;  ou  mets  Ion 
mouchoir  sur  tes  yeux,  si  lu  n'en  peux  venir 
à  bout  :  ce  n'est  pas  bien  difficile  j  je  compte 
sur  toi  et  je  te  laisse. 

(Ilsoirt.) 

SCÈNE  IX. 

PASCAL. 

Des  sangtots,  des  soupirs,  pleurer,  tirer 
son  mouchoir.  Allons,  il  prépare  encore  quel- 
que drôlerie,  c'est  sûr.  Chut!  Toilà  noire 
feoixime  ;  fesons  ce  qu'il  nous  a  dit. 

SCÈNE  X. 

pascal;  MORINVILLE. 

MORlIf  TI  LLB. 

C'est  ici  que  demeure  madame  Fïorîdor, 
mon  ami? 

p  A  se  AI.,  pleurant. 
Oui,  Monsieur...  Ah! 

"Voudriez- vous  aller  loi  annoncer  que  c'est 
son  cousin  Dumont  de  Monnville ,  avocat  à 
Brive-la- Gaillarde,  qui  demande  à  la  voir. 
Elle  est  absente^  je  le  sais  ;  mais  la  maison 
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où  elle  s'est  retirée  après  le  funeste  éréne- 
incat  ne  doit  pas  être  loin  d'ici. 

PASCAL,  à  part. 

Qu* est-ce  qu'il  dit  donc? {Haut  et  en 

pleurant,  )  Oui  9  Monsieur,  ah  !. .. 

MOBINVIi:.tB.      . 

Un  moment 5  mon  ami,  vos  larmes  font 
honneur  à  Yotre  ame  et  prouTcnt  l'attache- 
ment que  vous  aviez  pour  votre  maître...  Je 
suis  pénétré  comme  vous  ;  mais  en6n  nous 

sommes  tous  mortels et  en  bonne  foi  la 

vie  est  sujette  à  tant  de  traverses... Quand  on 
a  le  malheur  d'être  père  de  famille,  comme 
moi...  D'ailleurs,  mon  cousin  Floridor  était 
déjà  d'un  certain  âge.,...  M.  Dorval,  homme 
de  loi ,  demeure-t-il  loin  d'ici  ? 

PAS  CAL,  àpatt. 

Monsieur  Dorval  ?  (  Haut  en  pleurant.  ) 
Non,  Monsieur.  (^  part,)  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  ?  on  dirait  qu'il  fait  semblant  de 
pleurer  comme  moi. 

ttOBINVILLÇ. 

Faites-moi  le  plaisir  de  Fa-verlir  aussi  de 
mon  arrivée.  \o«sme  permettrez  d'attendre 
ici, 

'   PASCAI^. 

Oui  ^  Monsieur...  ah  1 
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koaihvillb; 

Allons ,  allon»)  iDon  ainî,  un  peu  de  cou-^ 
rage,  uq  peu  de  philosQp.hie;  il  en  faut.  Moî^ 
qui  vous  parle^j^en  ai  besoin  plus  qu'uo 
ftutre. 

PlSCÀI.. 

Ah  !  I^lonsieur  ! 

C'e$t  bon    allez  ,  allez ,  mon  atnj. 

SCÈNE  XI. 

MORINVILLE, 

Ce  pauvre  garçon  m'a  vraiment  attendri..  ^ 
(  Examinant  l'appartement,  )  Un  bel  apparte- 
ment! un  très -be!  appartement  !  de  beaux 
meubles,  de  très-beaux  meubles!  il  n'y  a 
pas  d'eoians  ;  mais  il  y  a  an  frère.  Le  mien , 
qui  me  traite  d'homme  processif,  est  capable 
de  faire  du  chagrin  à  cette  pauvre  veuvo.  Je 
la  défendrai,  c'est  mon  devoir.  Je  suis  l'aîné  ; 
^entends  les  alTaires ,  et  je  le  verrai  venir. 
Je  ne  demanderais  pas  mieux  q^ie  de  lui 
rendre  mon  amitié ,  c'est  mon  frère  ^  corn- 
meut  oublier  tous  les  su^eW  de  plainte.....; 
Et  sa  fille  qui  semble  se  joindre  à  lai,  quî 
tourne  la  tête  à  mon  étourdi ,  et  lui  fait  faire 
une  démarche...  Oh  l  jfe  ne  consentirai  jamais 
A  cç  mariage.  11  y  aura  du.  sciiodale  ;  eb  bien  1 
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Uu\  pis  pour  ma  ni^ce  et  pour  son  père^.i. 
Ce  M.  Doryal,  l'homine  de  loi,  paraît  un 
gaiant  homme;  c'edt  lui  qui  nous  a  réconci- 
liés avec  le  cousin  ;  et  puisqu'on  nous  appelle 
pour  le  testament^  il  faut  bien  que  nous  y. 
buyoos  pour  quelque  chose. 

SCÈNE  XU. 

MORINVILLE,  FLQRANGEAC. 

FLOBAITGEAC,  du  d-'liors. 

Je  tous  dis  qu'il  faut  la  l'aire  saigner  sur- 
le-champ. 

MOKINYILLE. 

N'est-ce  pas  la  Toix  de  mon  frère  que 
j'entends  ? 

FLOKAKGEAC,  entrant. 

Mais  quel  bonheur  qu'un  médecin  se  soit 
trouvé  là  tout  à  propos.  Il  semble  que  cette 
bonne  femme  ait  attend»  exprès^  pour  tom- 
ber en  paraljsie,  que  je  descendisse  <ie  mon 
cheval. 

Ah  !  vous  Toilù  ,  mon  frère  ? 

FtOAAIieEAG. 

C'est  vt>,us  f  mon  frère  ? 

25. 
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MOBIHYILLE. 

£och^nté  de  vous  voir  ! 

VLORAIf  GEAC^ 

Ravi  de  vous  rencontrer  I 

HOEINV  ILLE. 

Vous  venez  pour  te  testament  du  cousin  ? 

FLOEATf  GEAC. 

Soye?  franc;  c'est  ce  motif .  qui  vous 
amène.  Moi  je  viens  consoler  une  veuve  res- 
pectable. 

M  O  R  1  N  V  I  L  L  E. 

J*ai  le  même  but ,  mon  frère  ;  mais  jé 
viens  aussi  \)our  e^}mçne^  mon  libertin  de 
fils. 

FLORANGBAC. 

Un  joli  garçon  quç  votre  fil?.!  enlevée  sa 
cousine  ! 

Laissons  cela .  mon  frère.  Grâce  à  la  pru^ 
dcnce  de  M.  Dorval ,  et  de  la  veuve ,  notre 
cousine ,  nos  enfans  ont  été  séparés  dès  Icuv 
arrivée.  Nous  terminerons  avec  eux  quant 
nous  aurons  pris  connaissance  du  testament. 
Ce  pauvre  cousin  Floridor!  après  toute  la 
rancune  qu'il  nous  a  conservée  pendant  sa 
vie,  c'est  bien  aimable  à  lui  d'avoir  songé  à 
uous  f 
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FL0AAW6«AC. 

Certaioement.  C'est  bien  ce  qui  protfve 
ooQibien  oa  a  eu  tort ,  dans  le  tem.9.5  de  le 
persécuter^  de  le  tourmenter^ 

irOBIirVI  LLB. 

Qu'est-ce  que  veus  dîtes  dtJBo?  oserèz- 
TOus  soutenir  que  -ce  n'est  pas  vous  qui  avc^ 
été  le  moteur 9  l'instigateur  de  tous  les  o!)ft'^ 
çn'ns  qu'on  lui  a  causés  P 

Moi?  c'est  vous  plutôt.  N'êtes -vous  pa» 
l'aîné,  le  chef  de  la  famille?  n'est-ce  pas 
vous  qui  9  par  vos  belles  phrases^  montiez 
ta  tête  à  tout  le  monde? 

KOfilNVtLtB. 

• 

Dites  doao  que  ^  comme  chef  de  far^îHe  ^ 
car  je  le  suis  en  effet ,  j'étais  obligé  de  mt^ 
montrer,  de  paraître  ;  tandis  que  les  autres 
employaient  des  menées  sourdes  ^  des  petites 
manœuvres.  Mais  je  gémissais  tout  bas  de  c^ 
qu'on  me  fesait  faire.  Moi,  moi?  grand  Dieu 
blâmer  mon  cousin  Floridor  de  jouer  la  co- 
médie !  mol  qui  ai  une  passion,  de  comédie  ; 
moi  qui  ai  fuît  la  moitié  d'un  premier  acte  h 
car^  Dien  merci  9  on  sait  qne  les  avocats  soat^ 
des  gens  de  lettres. 

PL0BAN6EAO. 

« 

Je  me  flatte  que  les  médecins. sont  aalatit 
littérateurs  que  les  avocaU. 
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Et  moi ,  je  me  fialtef  ipielç  cousin  Fhiridor 
aura  toujaura  Au  me  di^iUttguer  d»  reste  de  la 

famille. 

C*est  ce  que  nouâ  oe  t^rderon^  pas  à  sa- 
TOiF.  J'^ote^ds  qiielqu'mQ  ;  ç*^^  pfQbat>lc»-f 

SCÈNE  XIII. 

IttORtNVILLE,    FLORIDOR,  FtO- 

aANGEAC. 

FLOBll^OE. 

MfissiE^BS,  j'af  bien  rhonnegr.,..  Vous 
|te9  âans  doute  les.  deux  coà^his  de  moa 
m^lbeureuiE  ûmi  ? 

MOBINVILLB. 

Ypus  Toje)  en  moi  DumoQt  d^  MQriovill^ 
l'avocat... 

Et  Dumont  de  Fiorangeac ,,  le  médecin» 
qui  a  rhodneuf  de  vous  sà^ut»^ 

FLORIDOR. 

Moi ,  Messieurs  »  je  suis  Dorval ,  l'homme 
de  loi,  exécuteur  tcitamenlaire.  J'^îreçu,  cç 
matin  même  ,  les  deux  lettre»  que  Y0l\s  Dcfa-* 
Ye*  i'ttU  l'honneur  de  m'écrire. 
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Biles  ne  tous  ont  exprimé  que  faibleipent 
la  funeste  et  tejrribifii  impreasion  que  raffreuser 

nouYelle Ah!  Monsieur,  voilà  de  ces 

choses....  quand  on  songe...  quoique  accou- 
trumé  par  état... 

FLORXpOA. 

Oui  5  TOUS  êtes  médecin. 

VLOEAlf  GEAC. 

Je  ne  saurais  vous  peindre...  Parlez  donc , 
x«ioQ  frère ,  tous  dont  l'état  est  de  parler. 

MOBI«?ILLE. 

S'il  est  facile  pour  un  homme  exercé  à 
parler  de  trouver  quelque  éloquence  peul- 
être  dans  les  discussions  qu*il  est  de  son 
ministèrede  discuter,  combien  il  est  pénible 
et  douloureux  de  se  trouver  dAiis  uoe  posi- 
tion...  où  par  le  concours  des  circopsts^nces.,, 
M  faut...  Ah  1  c'est  un  événement  biep  mal* 
heureux. 

FI.0RÀ9GB  AC. 

Il  est  certala ,  M-o.nsieur,  que  si..^  Quelle 
était  donc  la  maladie  de  mon  cbei:  cou^ia  ? 

SanialadîeP...  Ma  foi,  |o  D*en  sais  rien... 
Les  médecins  n*en  savaient  pas«plus  que  moi; 
ils  Tout  fuît;  saigner. 
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FLOftANGBAC. 

Saigner  dans  une  maladie  inconnue  !  pau- 
vre cousin  !  il  a  été  bien  mal  traité. 

FLORIDOR. 

La  douleur  sincère  que  tous  cause  la  pf)rt« 
de  votre  parent  m'est  suffisamment  prou- 
vée par  vos  lettrés  et  par  vos  discours.  En 
attendant  madame  Floridor,  permeltez-tBoi 
de  vous  parler  de  vos  enfans... 

FL0AATVG1ZA  C. 

4 

Vous  avez  très -prudemment  agi  à  Lcuc 
égard  9  Monsieur. 

FLORIDOR. 

Il  paraît  que  vous  êtes  absolument  décidés 
à  ne  pas  les  unir. 

FLOAAItGBAC. 

Monsieur,  pour  ma  part ,  je  ne  dis  pas.... 
mais  certainement  je  ne  me  compromettrai 
jamais  jusqu*à  faire  une  démarche... 

MORINVItLB. 

Finissons  les  affaires  de  la  succession  » 
M.  Dorval  ;  nous  pourrons  nous  occuper  en- 
suite du  sort  de  nos  enfans. 

FLORIBOR. 

Elles  ne  seront  pas  longue».  Je  me  suis 
fait  délivrer  une  expédition  du  testament 
Justement^  voici  madame  Floridor. 
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,      SCÈNE  XIV. 

MORINVÏLLE,    M-  F  LOR  IDO  R  en 
grand  deiûl,  FLORIDOR,  FLORANGEAC. 

FLOBIOOa. 

Ë9T!iE«,  mon  intéressaote  amîe  ;  ce  sont 
Yos  deux  cousins  y  M.  de  Morinville,  M.  de 
Florangeac. 

M"^   FI.OAIDOB. 

.  Messieurs.*.. 

FLOftANGEAG. 

Il  eût  été  bien  plus  doux  pour  nous  ^  Ma- 
dame,  de  faire  UQC  conDaissance  aussi  chère 
que  la  vôtre  dans  tout  autre  tnomeut. 

MOmilViLLB. 

Au  milieu  du  chagrin  bien  réel  que  nous 
cause  la  perte  de  notre  parent ,  c*esl  une 
grande  consolation  pour  nous  que  de  penser 
<|u'il  n'a  pas  emporté  au  tombeau  le  ressen^ 
timent,  trop  juste  peut-être,  qu'il  nous  a  si 
long-tcms  conseryé. 

FLORANGEAC. 

Et  nous  aimons  à  oroire  qu'aussi  indul- 
fiente  que  lui  vons  dnîgncrei  accorder  yotro 
tmitié  à  des  pareqs  qui... 
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M"*   FLOElDOBi 

Je  Touâ  demande  pardon  ,  Messieurs  ;  mais 
irous  auriez  tort  de  tous  en  flatter.  M.  Flo* 
ridor  tous  en  a  touIu  toute  sa  ?ie  ;  au  mo* 
nient  de  mourir,  il  a  fait  le  sacrifice  de  sa 
colère  :  quand  j*en  serai  là  ,  peut-être  ferai-je 
le  sacrifice  de  la  mienne  ;  mais  jusqu'à  ce 
moment  o*y  comptez  pas. 

MORINyiXLBi 

Mais,  Madame,  il  me  semble.. « 

FLÛBAUGEAC. 

Que  dans  une  circonstance  aussi  triste... « 

U^    FLOBiDOB. 

Oui ,  Messieurs,  je  suis  triste ,  fort  triste  ; 
mais  le  chagrin  chez  moi  ne  fait  que  donner 
plus  de  Ibroe  à  Thumeur. 

MORINTICLB. 

Vous  qui  aimiez  tant  votre  mari  I 

Oui,  Messieurs,  je  Taimais,  je  Taime  ea« 
core,  je  raimerol  toujours,  et  c'est  précisé- 
ment en  vertu  de  cet  amour,  que  j'en  veux 
beaucoup  à  ceux  à  qui  il  adû  tes  seuls  chagrins 
qu'il  ait  éprouvés  pendant  sa  vie. 

FI.ORÂIIGBÀC. 

Madame ,  ce  n'est  pas  moi. 
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Je  voudrais  bien  saroir^Mesd^'eurs,  quelles 
lionnes  raisons  vous  pourriez  apporter  pour 
soutenir  ce  vieux  préjugé  qui  flétrissait  Vétat 
de  cooiédien  ?. . . 

tfOBI)7VIt.ie. 

Je  conviens  avec  vous,  Madame... 

U^   FtOElDOR. 

Je  conviens  avec  vous^  Monsieur,  qu'il 
offre  à  la  société  plus  d'agrément  que  d'u- 
tilité; mais  est-il  le  seul?  C'est  le  sort  de* 
arts;  instruire  un  peu,  amuser  beaucoup i 
c'est  quelque  chose. 

rLORAIVGEAG. 

« 

Oh  !  certainement  9  Madame. .^^ 

U'°«   FLORIBOB. 

Or ,  parce  que  telle  profession  est  moins 
utile  que  telle  ou  telle  autre ,  celui  qui  l'exerce 
en  est-il  moins  honnête  homme  ? 

MORIRTILtB. 

Non^  sans  doute.  • 

Moins  utile  dans  ses  succès  j  n'est-îl  pas 
moins  nuisible  dans  ses  erreurs  ?  et  l'acteur 
qui  joue  mal  ne  fait-il  pas  moins  dé  tort 
ftux  gens  que  le  médecin  qui  se  trompe  , 
ou  l'avocat  qui  bavarde  P 
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Il  est  certain  ,  Madame... 


M"    FIOElttOB. 


Si  la  réflexion  vousaTait  rt^ndu  raisonnable 
encore  !  mais  non  :  je  vois  que  tous  êtes  aussi 
insensés  qu'autrefois  ;  et  la  manière  dont 
vous  tous  conduisez  avec  des  enfans  que 
vous  forcez  à  s'enfuir  de  chez  vous... 

MORINVILLE. 

Oh  !  Madame,  pour  cette  affaire... 

fl^fi   FLORIDOR. 

Vous  avez  raison;  cela  ne  me  regarde  pns, 
je  ne  m'en  mê!e  point  :  j'étais  seulement 
bien  aise  de  soulager  mon  cœur.  J'en  avais 
besoin  ;  je  suis  si  désolée  !...  Ah  !  M.  Dor?uI , 
vous  étiez  l'ami  de  ce  cher  Floridor....  Mes 
larmes...  m'empêchent  de  poursuivre.  Vous 
vous  êtes  hâtés  de  venir.  Messieurs,  pour 
prendre  connarssancc  du  testament.  Mon- 
sieur Dorval  va  vous  en  faire  lecture. 

(  Flotf tlor  et  sa  femme  font  apporter  des  fauteuils  par 
Pascal ,  qui  fait  semblant  de  pleurer.  ) 

FLORA?(GEAC,  bas  à  soQ  frère. 

Mon  frère  ? 

MORiNViLLfi^  deraême. 
Eh  bien  !  mon  frère? 
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PILORANCBAC*   de.  même. 

Cette  fcmmc-^Ià  ne  nous  uîme  pas  beau- 
coup. 

HûEiNTilLB,  de  même.    . 

Nous  TapaiseroDS.  (  Haut,  )  Écoutons  lè 
testameot. 

FLOftIDOR. 

Avant  de  procéder  à  la  lecture  ^  je  croîs 
derorr  vous  rappelerie  caractère  du-testateur, 
il  était  vindicatif. 

VLORAKGBAG. 

£h  quof  I  ce  testament  serait-il  un  monu- 
ment àe  vengeance  ? 

M0RINTILLE« 

De  ceux  que  nous  autres ,  gens  de  métieriS 
nommons  au  iraio- 

.    FLOIVIDOR. 

Pas  tout-à-faît;  mais  il  se  pourrait  que 
TOUS  le  trouvassiez  un  peu  bizarre.  M.  de 
Morinville ,  vous  qui  êtes  fort  instruit  daus 
lu  pratique  y  connaissez-vous  votre  Uiéâtre  ?. 

MOBIRVlLtR. 

Mais,  un  peu  >  je  m  Vu  flatte. 

FLORIDOB. 

Connaissez  -  vous  une  comédie  înlitulée 
l,es  trois  Jumeaux  Féniliens? 
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'MO&iei  VILLE. 

Les  trois  JuQieaux  Vénitiens?  Je  l'ai  vue 
autrefois. 

unie    FLOB  IDOft. 

Ah!  comme  mon  pauvre  Florîdor  jouait 
Ariequiii  dans  cette  pièce-là. 

FLORAKGEAC. 

Arlequin  ! 

MORIIiVIIiLCi. 

Mon  cousin,  TArl/çquio  ! 

M"**   FLOniDOR. 

Oui,  Messieurs,  H  y  rappelait  Carlin. 

M  O.Ri.N  VILLE. 

Mais  qu'oTil  de  commun,  je  vous  .prie, 
ces  trois  Jumeaux  Vénitiens  ? 

FLORIDOR. 

C'est  qu'il  est  question  dans  cotte  pièce 
d'un  testament,  et  d'une  petite  conditioa 
imposée  par  le  testateur  à  ses  légataires. 

U0DI.I9V1LLB. 

Une  condition  !  laquelle  ? 

*  FLOBIDOB. 

De  porter  toute  leur  vie  un  habit  vert 
galonné  en  or. 

UOBINVILLB. 

Le  vert  galonné  eu  or  i^e  convient  guère 
%  un  tivoçat. 


'   SCÈNE  XIV  •  $o^ 

F£OftAtlGBAG. 

Mi  à  un  médecin 

MOumviLiis. 
Cependant  on  peut  se  résoudre... 

VLÛBANOXAq, 

Poor  prouver  à  quel  point  le  so.uvenîr  dé 
ûotrc  parent  nous  est  cher...  ' 

MOBIN  VILLE. 

« 

Et  s'il  était  possible  que  celte  iCppde^cpn- 
dance  de  notre  part  noua  r^capcilîût  avec 
notre  ch.^re  cousine... 

FLORmoa. 

La  condition  de  Thabit  vertn^es^t  pastout4 

à-fait  la  même  que  celle  du  présent  teslAment^ 

mais  elle  en  ap}H*ocjba*  Voici  les  deux  articles 

qui  vous  concernent,  {Lisant,)  ^fUn^^  je 

9  donne  et  lègu.^  ^  man  jQP^idin  Augustin  Du- 

»  çignt  de  Alorinvillç»  r^vQcat,  en  çopïi- 

»  dératiou  des  liens  du  sang  qyj||P0U8  joignent, 

»  de  l'amitié  que  )'e»4S  autreioîs  pour  lui  et 

»  que  je  retrouve  en  cet  instant...  une  somme 

*  de  trente  mille  francs  qui  sera  prélevée  sur 

»  le  plus  clair  dé  la  succession  ,  pour  lui  être 

«  ^HQWptéesiir  $a  simple  quiUaâee^» 

MORIItVILLE^ 

Ce  pauvre  cousin  !  moi  je  ne  peux  pas 
entendre  la  lecture  d*an  testament  ^  sans  me 
sentir  ému  ,  pénétré» 

26. 
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FLOAlDOH)   contHiuant. 

«  Maïs ,  comme  ledit  Dumoot  de  Morin^ 
»  \îlie  m*a  long-tems  persécuté  dans  ma 
n  ieuuesse^pourm'empccher^e  preudreletat 
Q  de  comédien  ^  auquel  je  dois  ma  fortune  > 
»  et  par  conséquent  le  moyen  de  prouver 
9  audit  Morinvllie  combien  il  m^est  cher , 
n  j'entends  et  je  prétends  que  par  forme  d'ex-* 
»  piatioQ  envers  l'état  de  comédien...» 

UORIN VILLE 

Eh  bien  ? 

FLOEIDOE9  continuaTit. 

«  Le  présent  legs  né  lui  soit  délivré  que 
»  lorsqu'il  aura  été  i\  pied ,  en  plein  jour , 
»  signer  la  quittance  chez  lé  notaire  5  en  ba- 
»  bit  de  Grispin.  » 

MORIRVILIE, 

De  Crispin  ? 

FlOHIDOll, 

«  AvecTépce,  les  gants  ^  la  fraise  9  la  coiffe 
»  et  ia  ceinluA.  » 

FLORAIVGEAC. 

Âh!  mon  Dieu  ! 

itoamviLtK. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie 
IÙ5  Monsieur? 

M**    FLOIVIDOR. 

IHIasI  M.  de  ftlorinville)  nous  ne  sommi^s 
guère  en  humeur  de  plaisanter. 
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* 

FLORANGEiC. 

Mon  frère  en  Crispîn  i 

FLORIDOR. 

Passons  à  rarticle  de  tVl.  Floraugcac. 

I  FiORAlifGBÀC. 

Â  mon  article  ! 

FLOAIDOR,  lisant. 

•  Item,  pour  le«  inêcnes  causes  et  motifs 
»que  ci  ^dessus,  je  donne  et  Irgue  à  mon 
•CousÎH  Jeaii-Chrysoslôme-  Duinout  de  Flo- 
i»r:Migeac^  le  médecin  9  une  parei4c  somme 
j»de  trente  mille  francs. 

FLORANQBAC. 

Jusqu'ici  c^est  charoiant. 

FLORI&OB9   continuant . 

(>Lui  imposant,  pour  condition ,  d'aller 
'^  chercher  ledit  legs,  à  pied  ,  en  plein  jour, 
>  dans  mon  costume  complet  d'Osmin,  dc^ 
t  Trois  SuHanes.  » 

FLOBANGEAG. 

Qu*csl-cc  que  c'est  que  l'habit  d'Osmîn  ? 

M"**  FLo&inoïk. 

Hclas  !  Osmin  était  le  chef  des  eunuques 
du  grand  Soliman. 
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Du  chef  des  eunugueç  9 

HORinVILi;.!. 

Habit  turc ,  mon  frère. 

FLOfilDOR. 

Voilà ,  Messieurs  9  tout  ce  qui  tous  con- 
cerne dans  le  testament. 

MOBIITT^&LE. 

Vous  entendez  bien»  Monsieur^  qM*il  nous 
çst  impossible.,.  Ou  c'est  une  vérité,  ou  c'est 
vne  plaisanterie,  Si  c*est  une  plaisanterie , 
elle  est  fort  indécente,  fort  déplsjtc^e;  si  c'est 
une  vérité....  trente  mille  franco,....  vu  h^kU 
de  Crispin... 

VLORAKGEÀC. 

Un  habit  turc...  non.  Monsieur... jainai«... 
cependant.. «..  C'est  une  tyrannie,  c'est  une 
infamie. 

MOBIVTILLB* 

Clause  illusoire,  dérisoire,  abusive,  inadr 
tnissible,  et  nous  ferons  casser  Je  testament. 

JFlOaiDOB. 

Ffiites-(e  casser;  et  vous  n'êtes  alors  ni 
lég^ataires  ni  héritiers. 

nORINVILLE. 

Comment!  Monsieur?  {En  réftéchiêsanty 
C'est  vrai. 
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FLORIDOU. 

Je  répdg;naîs  à  vous  coaimuniquer  ces  dcu?: 

articles,  uiaÎ3  mon  devoir Je  sens  qu'il 

TOUS  est  impossible  d'exécuter  les  condi- 
tions... Je  sais  bien  c|u^on  pourrait  vonsdire 
qu'un  quart  d'heure  est  bientôt  passé;  que 
TOUS  en  avez  fait  passer  plus  d'un  bien  cruel 
à  votre  cher  cousin  ;  que  vous  n'êtes  pas 
fortunés,  et  que  trente  mille  francs  pour  une 
petite  promenade  chez  un  notaire  ne  sont 
pas  k  dédaignQr^  Mais  je  n^e  garderai  de 
TOUS  faire  la  moiudre  observation  :  seuleineiit 
j'ai  feit  prépurçr  dans  ces  deux  cabinets  les 
deux  habits  qui  vous  sont  destinés;  là ,  l'habit 
de  Crispin  (indiquant  le  cabinet  à  droite  )  /,Ià , 
l'habit  du  chef  des  eunuques  (  indiquant  U 
cabinet  à  gauche). 

Comment  !  Monsieur,  voua  penseriez  ?... 

FLOKIDOn 

Voyet,  Messieurs,  réfléchissez  ;  dans  un 
moment  je  reviens  savoir  votre  résolution. 

MOBINVILLIÇ. 

Mais  permettez  donc.  Monsieur:  vous  qui 
êtes  re;j(0€uteur  (esla^ientuirc,  ,ue  pourriez-* 
vous  pas  arranger  tout  cela  ? 

FXQftl.UOB. 

Qu'osei-vous  proposer ,  Monsieur? 
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MORIK?  ILLE. 

Qui  le  saura?  Tenez^  non:»  sommçs  forcés 
de  renoncer  aux  legs  9  sî  vous  persistez , 
parce  que  tqus  entendez  bien  qu'un  avocat  9 

un  médecin  3  ne  peuvent  pas se  feraient 

moquer  d'eux £nfîn  le  cher  cousin  nous 

a  destine  ces  soixante  mille  francs  ;  quand 
nous  ne  nous  déguiserions  pas  y  à  qui  cela 
fcrait-il  tort  ?  à  personne  ;  personne  ne  compte 
là-dessus.  Madame,  joignez-vous  à  nous* 

il"*   FLORIDOB 

Qui  ?  moi  !  ab  !  Messieurs  9  la  lecture  des 
deux  articles  de  ce  testament  a  rouvert  toutes 
mes  blessures  ;  on  y  reconnaît  si  bien  le  bon 
cceur  de  mon  pauvre  mari  !  Ah  !  qu'il  est  dui 
de  perdre  ce  qu*on  aime  1  qu'une  pauvre 
veuve  est  à  plaindre  !...  Je  ne  saurais  parler. 
Venez ,  M.  Dorval;  Messieurs ,  je  suis  votre 
très-Jiumble  servante.         « 

FLORIDOR, 

Messieurs,  j'ai  bien  rhonqcur......  Je  ne 

vous  dis  pas  adieu. 

SCÈNE  XV. 

MORINVILLE,  FLOKANr.EAC. 

MOAin  VILIB. 

MoH  frère  ? 


SCÈNE  XV.  3ii 

PlOaAKGBAC. 

Eb  bien  !  mon  frère  ? 

MORIIf  VItLB. 

Nous  sommes  joues,  mon  frère. 

FL0RAHGE4G. 

On  se  moque  de  nous ,  mon  frère. 

M  OR  IN  VILLE. 

Même  après  sa  mort,  mystifier  les  gens. 

FLORARGEAC. 

Voilà  le  premier  défunt  qui  puisse  s'amu- 
ser aux  dépens  d'un  médecin. 

MOAINVILLB. 

Vn  avocat  en  Crispin  ! 

FLOn  AIÏGEAC. 

Un  médecin  en  Turc  ! 

MORINVILLE. 

Nous   faire  faire  un  voyage  de  soixante 
lieues  pour  cette  belle  équipée  ! 

FLORATVGEAG. 

Si  nous  étions  en  carnaval  «  encore. 

lUORINVILLE.  V 

Ah!  je  ne  dis  pas  • 

FLORAIfCBAG. 

Trente  mille  francs!...   Si  l'on  était  bien 
sûr  que  cela  ne  parvînt  pas  jasfqa'à  Brive. 


3iî^  LE  VIEUX  COMÉDIEN. 

MOKINVILLfi. 

Ils  sont  capables  de  le  faire  insérer  dAQsIe» 
journaux. 

F  L  0  à  a'n  G  E  À  t. 

Le  notaire  ne  peut  pas  d^tneurer  brea 
loin. 

MOBIN  VILI^B. 

Ou!  ;  mais  il  a  des  dercs.  La  belle  figure 
que  nous  ferions  devant  ces  jeunes  gensl 

FLORÀNGEAa 

Allons  y  allons ,  j'emmène  ma  fille  ,  et  je 
pars. 

MORIN  VIL  LE. 

Moi,  je  me*  fais  indiquer  la  maison  de 
campagne  où  l'on  a  envoyé  mon  fils,  je  vais 
le  chercber  moi-même,  et  je  retourne  à 
Brive. 

FL0AANGE4C. 

Oui,  partons. 

MOBINVILLE. 

Sur-le-champ. 

FL0KA.1f6EAC* 

C*est  vous,  pourtant,  mon  frère,  qui 
nous  v^lez  cette  humiliation. 

HO  Bllf  VILLE. 

'     Allons ,  encore  des  reproches  !  Tons  Sttfs 
bien  intéressé ,  mon  frère  ;  car ,  je  le  vois  • 
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^ous  seriez  sur  Je  point  de  céder ^  et  d'en- 
dosser riiabit  de  chet'ûts  eunuques. 

FXOnÀNGBÀC. 

Moi  ?  dites  plutôt  que  vous  seriez  charmé 
que  je  vous  dortnassb  rexeiuple. 

«rOBlUTIllÉ.     " 

Allons 5  ne  tous  gênez  pas;  votre  bel  ha- 
bit turc  est  dans  ce  cabinet. 

FIrOlLlN«BAG. 

Votre  habil!ement  complet  de  Crispin  est 
dans  celui-là. 

itOktHTILLB. 

Que  maudit  soit  fauteur  de  ces  trois  Ju^ 
meaua  Vénitien^ ^  avec  sûû  habit  Tcrt^  gralonné 
d'or  ! 

Oui ,  sans  doute  ;  c'est  lui  qui  a  donné  à 
mon  cousin  l'idée  de  cette  détestable  condi- 
tion, 

ttOaiNVILIB. 

£h  bien  !  qn'attendons-nous  encore  ?  Par* 

tons. 

FLO&AlfGKAG. 

Oui,  sans  âoute ,  allons  -  nous  ep;  nous 
n'aTons  plus  rien  à  faire  ici. 

M  OR  IN  VI 11. \s. 

fih  bien  ?  qu'è^-ce  que  vcùs  faites  donc? 
Yôti$  approchez  de  ée  cabinet  ? 

/.  Comédiw  «n  prow.    IX*  21^ 
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flobângeac. 

Pas  du  tout  9  je  pars  ;  mais  il  n'j  a  pas  do 
mal  à  regarder  par  pure  curiosité  Thabit... 
que  je  ne  mettrai  pas. 

MOEINTILLB. 

La  curiosité  pourrait  biea  tous  porter  ù 

i'essajer. 

FLORAVGBâC* 

L'essayer?  non,  certes...  Cependant  res- 
sayer ne  serait  pas  encore  me  montrer  dans 
les  rues,  f  //  ouvre  le  cabinet,  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 
on  ne  nous  a  pas  trompés.  Le  roilù  sur  une 
chaise. 

MOaiNYILLB. 

Fort  bien ,  mon  frère  9  tous  voilà  presque 
décidé.  Voulez-rous  que  je  tous  serve  de 
valet  de  chambre  ? 

FLOaiirGEAC. 

Taisez-vous  donc  9  mon  frère  ;  vous  imagt' 
nez-vous  que  je  .sois  capable?...  Mais 9  vous* 
même  9  vous  approchez  4le  ce  cabinet  ? 

,  MORIIf  VI  tLE. 

Mon  Dieu  !  non  ;  je  prends  ma  canne  et 
mon  chupeau  pour  partir. 

f  LORâKGKàC. 

Et  moi  9  de  mon  côté.  .^..  Trente  mille 
francs  i...  je  ne  veux  plus  regarder...  Ahlahl 
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c'est  là  où  se  trouve  la  bibliothèque  de  mon 
cousio;  il  y  a  peut-être  des  livres  de  méde- 
cine. 

/  HO&rNVILLE. 

Vous  cherchez  un  prétexte  pour  entrer. 

FL0RÀV6B  AC. 

II  est  cerlaîn  que  ces  Kvres..*  cet  habit.... 
Ma  foi ,  pendant  que  mon  cheval  blanc  se 
repose..  « 

(H  cintre  d^ns  le  cabioct.) 

SCÈNE  XVI. 

MORINVtLLE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  comment  ? 
le  voilà  dans  le  cabinet  \  Pauvre  frère  !  Tar- 
fent  lui  a  toujours  tenu  au  cœur.  Ob  \  cer- 
tainement ,  à  ce  prix  9  je  ne  lui  envi^ai  pas... 
Mais  je  mourrais  de  dépit  qu'il  fût  plus  riche 
quQ  moi.  Si  je  voulais  un  prétexte  comme 
lui  :  il  y  a  des  livres  de  son  côté  ;  et  du  mien , 
il  j  a  des  gravures  ;  des^gravurcs  superbes  ! 
et  moi  qui  m'y  connais...  £ntrerai-je  ?  Ab  ! 
mon  Dieu  S  qu'on  a  de  peines  dans  la  vie..*. 
Il  n'y  a  personne  ;  entrons. 

(Il  enUre  dans  Tautrc  cabinet.) 
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< 

SCÈNE  XVIÏ. 

* 

FLORIDOR,    M"    FLORIDOR,  eotraot  par 

le  Soud, 

FLORIDOR. 

Ils  sont  entrés  tous  les  deux. 
,  Ils  mettront  les  habits  ,  j'en  suis  sûre. 

FLORIDOA. 

Ils  les  mettent  déjà  ;  je  le  parierais. 

M"**     FtORIDOB. 

Voyez  ponrtani:  où  la  soif  de  l'argent  nous 
mène  ! 

FIORIDOR. 

» 
VlCit  au  ciel  encore  qu'on  a'emplojrât  ia* 
mais,  ponr  en  §a|^cr»  ies  moyens  plus 
coupables  i  Tu  sens  bien  que  \e  ne  left  laisserai 
'pas  aller  chez  le  notaire.  Mon  frère  Tarmattiur 
et  ta  sœur  ki douairière  sont,  comme  nous, 
riches  et  sans  enfans  :  nous  pouTons  faire  un 
petit  sacrifice  pour  ceux-ci.  Je  cours  préparer 
le  reste  de  mon  projet,  et  je  retourne  ensuite 
au  jardin  calmer  nos  jeuoes  gens,  qui  sont 
bien  inç|aîet|.  Toi,  reste  ici  pour  recevoir 
les  vieillards  ;  surtout  modère-toi.  Pauvres 
cousins  !  ils  sont  déjà  assez  dignes  de  pitié. 


SCENE  XVIII.  Si-» 

M"**  Fto&ipoa. 

Oh^  ils  n'en  sont  pas  quittes  ;  je  ne  l^ur 
ai  pas  encore  dit  tout  ce  que  j*ayats  sur  If^ 
cœur. 

SCÈNE  XVIII.  • 

LES  PRÉGÉOSNS,  fti"*  BEAUPRÉ. 

• 

Eh  bien  !  me  voilà  ;  j'ai  laissé  la  répétition^ 
wi  second  acte  ;  fêtais  si  curieuse  de  voir  les 
débutons  que  vous  nau9  avez  annoncés.... 
Sont-ils  arrivés?  Où  sont -ils?  Ont-i)s  un 
physique  avantageux,  un  bon  ton? J'ai  vu  le- 
moment  où  tous  nos  camarades  allaient  venir 
pour  faire  eonnaîssauce  avea  eux. 

F  I.  0  R  I  p  o  a. 

Bien  sejasible  à  cet  empressement ,  ma 
chère  4ejEnoJseUe  Beaupré  ;  oui ,  ils  sont  ar-* 
rivéfi^  mai^  vous  allez  rire«  A  peine  débar-^ 
qués,  ils  se  sont  enfermés  dans  ces  deux  ca-* 
binets  pOMr  repasser  leurs  rôiès  de  début  ;  et 
je  ne  serais  pas  étonné  que»  pour  mieux  se- 
pénétrer  de  leurs  personnages^  ils  a'aicat 
essajé  leurs  bubits. 

m""   BEÀVPRé. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ^ 
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Ob  !  ce  «ont  deux  vrais  amateurs  ;  îis  ont 
HOC  pas«ODpour  leur  art..,  l*ardoo,  je  laisse 
à  ma  femme  le  soin  de  vous  les  présenter;  j'aî 
une  petite  affaire  à  terminer,  je  reviens  dans 

l'instant. 

(H  sort.) 

SCÈNE  XIX- 

M*'  FLOJRIDOR,  M"'  BEAUPRÉ. 

Mais  il  a  perdu  la  tête ,  voire  cher  mari. 
Biais,  vous-même,  ce  costume... 

M"*   FLORIDOR. 

Je  vous  compliquerai  cela  dans  un  aiiitre  mo- 
ment ;  mais  daignez  m'excuser,  comme  mon 
mari;  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Entre 
camarades ,  on  se  présente  soi-même.  (  A 
part.  )  Je  ne  veux  point  en  avoir  le  démenti; 
et  en  dépit  de  M.  Floridor,  je  teux  leurame- 
E^erleùrs  enians. 

(Elle  sort.) 

V"*   BBlDPRé. 

Ehl  mais,  éoontez  donc,  madame  Flori- 
dor,  c'est  inconcevable  \  Me  laisser  seule  ici 
avec  denx  inconnus. 


^ 
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SCÈNE  XX. 

M"-BEAUPR£,   FLORANGEAC. 

PL  O  RANGEA  G;  eu  Turc. 

Il  faut  conrenir  que  Thomme  est  bien  faî« 
ble  dans  ses  résolutions!        * 

M*^'    BEAUPRÉ. 

Eh!  maïs,  que  vois-je?  Ehî  fraîment  oui; 
Bl.  Floridor  ne  m'avait  pas  trompé;  eu  toîIj 
déjà  un  en  costume. 

FLOR  ANGBAC. 

Dieu  sait  comme  raon  frère  ya  se  moquer 
de  moi  f 

m"*  deaup&é. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vou^  sou- 
haiter le  bonjour. 

FLORANGEAC.    * 

Oh!  Ciel!  quelqu'un,  où  me  cacher? 

h"*  beaupré. 

Enchantée  d^Stre  la  première  de  la  troupe 
à  faire  connaissance  avec  un  camarade  qui 
est  tellement  possédé  de  l'amour  de  son  art , 
que  de  prendre  son  costume  avant  la  repré- 
sentation. 

FI.ORANGEAG. 

Vais,  Maîdame,  permettez... 
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M^   BEAUPRÉ. 

Quel  est  le  geiire  de  lloosienr?  est— r« 
fopéra,  le  tragique,  le  comiqae?  Va-t  —  il 
jouer  llahomet,  Orosuiane^  Ba|aKet  »  le  mar- 
chaud  de  Soiyrae ,  ou  Sauder  de  Zèmire  et 
Azor  ? 

Mais,  Uadame,  je  voudrais  .. 

SCÈNE  XXI, 

MORINYILLE  eu  Crispio  ^  M"*  BEÂUPÎIË^ 

FLORANGEAC. 

iioa&iirjLL&. 

Je  n'ose  faire  un  pas. 

Oh  f  pour  celui-lÂ ,  on  n*a  pas  hesoîn  de 
demander  son  emploi;  c'est  mon  Ciispin. 
Approchez  ;  Teaei  présenter  vos  hommages  à 
Totre  Lisette. 

Abl  mon  Dieu  I  oae  femme!  et  mon  ffère 
eu  Turc  { 

V];.0aAN|2EAG. 

Koa  frère  en  Crispin  ! 

m"'   beau  PRB. 


«Bonjour,  Criiîpin,  bonjour.» 


j 
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Allons  donc  >  à  vous  ^  puisque  je  vous 
donne  la  réplique.  Vous  voyez  en  moi  Eulaîie 
de  Beaupré,  la  première  soubrette  de  ]a  troupe 
dans  laquelle  vous  allez  débuter. 

F  L  O  B  1 R  G  £  A  G.  t 

Comment!  dans  laquelle  nous  allons  dé- 
buter? 

MORINVl  I<LE. 

Pour  qui  nous  prenez- vous  ? 

m"-  bçaupre. 
Pour  les  <}eux:  comédiens  qvte  nous  alion- 

dufli. 

MOBINVILLE. 

Pour  les  deux  comédiens  ?  voilà  pourtant  à 
quoi  votre  ridicule  'faiblesse  nous  expose  y 
mon  frère. 

FLOBÀNGE  AC. 

Mais  il  me  .aeiubla»  mon.  frèce,  que  nous 
n*avons  rien  à  nous  reprocher... 

Ah!  pà,  pennettex  donc,  mes^îhers  Mes- 
sieurs; vous  avez  l'air  un  peu  gauche  sous 
ces  habits.  Est-ce  que  vous  né  seriez  pas  les 
comédiens  qu'oa  aous  a  .promis  ?  ' 

'      MOBINVILLE. 

Les  comédiens?...  (  Bas.)  Diantre!  gardons'- 
nous  de  dire  qui  je  suis  (Haut.)  Oui,  oui. 
Madame;  nous  sommes  le^i comédieits., 
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■"•  BEÂVpné. 

£h  bien  !  moi  je  n*ea  crois  rien ,  jç  m*y 
cotiuais;  c'est  un  tour  qu'on  vous  joue. 

^  FLORAïtGBAC. 

Un  tour?...  hélas!  oui^  Maiaiue^  nous  ne 
le  savons  que  trop. 

Il  est  malin ,  le  cher  Floridor. 

aiORlNTII.LB. 

Maïs  pourquoi  yeut-il  l'être  même  après 
sa  mort? 

Comment!  après  sa  mort?  qu'est-ce  que 
TOUS  dites  donc? 

scaKNE  xxn. 

HORIN VILLE,  AUGUSTE,  M-e  FLORI- 
DOR, M"-  BEAUPRÉ,  LISE. 

une   FLOBinOB. 

Venez  ,  venez ,  mes  chers  enfans  ;  il  y  a 
ici  des  personnes  que  vous  serez  bien  aises  de 
voir. 

MOBIRVILLE. 

0  Ciel  !  que  vois*je  ?  mon  fils  !. . 


scëhc  xxiil.  aaa 

FLOAANGEAC. 

Ail!  grand  Dieu!  c'est  aia  fille!...  il  m^est 
impossible...  (ïaus  cet  équipage.. •  Je  revieas 
toLit  à  rhcure.  j 

(  li  se  sauve  dans  le  cabinet,  «m  il  t'habille.} 

HOBIHTILLE. 

Comment,  libertin!  attends,  attends; nous 
allons  nous  parler  dans  un  moment. 

^  Il  se  sau?e  dans  son  cabinet.  ) 

SCÈNE  XXIII. 

AUGUSTE,  M-FLORJDOR,  H'^*BEAUPaB, 

LISE. 

WV  F&ORIDOB. 

Ah  !  les  pauvres  gens  !  on  n'est  .pas  plus 

boni  eux. 

▲  UGOSTB. 

r 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  non  père  que 
je  Tiens  d'apercevoir. 

I.ISB, 

C'est  le  mien  qui  rient  de  se  sauver  dans 
ce  cabinet. 

ÂV6USTB. 

Que  signifie  ce  déguisement  ? 

LISE. 

Pourquoi  cette  mascarade  ? 


A 
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Wt"*    BEÀUPRé. 


Ah  !  çà,  ma  ichére  mad^mie  Pîorîdor ,  met- 
tez-moi donc  dans  la  confidence,  car,  pour 
une  soubrette  aussi  curieuse  que  moi ,  c'est 
un^uppliee  de  ^oir  qu'il  y  a  t^n  secret  et  de 
l'ignorer.  Tout  à  l'heure  c'étaient  des  comé- 
diens qui  devaient  jouer  avec  nous,  et  main- 
tenant ce  sont  les  pères  de  ces  deux  jeunes 
gens.  Je  n'y  entends  rien  ;  je  n^y  conçois 
rien  ;  èxpliquçz-moi  donc.... 

»■•   FLORIDOR.     • 

ê  ^ 

Ma  foi ,  que  M.  Floridor  vous  l'explique 
lui-même  !  justement  ,.le  voici.       ^ 

SCÈNE  XXIV. 

AliGUSTE,  M*"  î'L'eRTDOR ,  f  LOlVTDOlR, 
M"" BEAUPRÉ,  LISE. 

^       FXOEIDOR. 

Eh  bien!  qu'es  t^-ce  ?  d'au  vient  ce  bruit? 

A)i  l  ^^éSl^OûsVMonsîeur  ?  j'*g«ore  dequel 
moyen  vous  avez  pu  vous  servir  ?  maïs  il  pa- 
raît que  vous  vous.etes  cruellement  vengé  de 
mon  père  et  de  celui  de  Lise  ;  je  ne  suis  pas 
homme  à  le  souffrir,  et... 

LISE. 

Eu  effet,  mon  cousin,  o^eat  nous  foire 
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bien   cruellement  acheter  rhospitalitè  que 
TOUS  Dous  avez  accordée. 

FLOBIDOR. 

Allons  9  ma  femme  n'a  pu  résister  au  liéstr 
de  VOUS  montrer  vos  parens  en  costume. 
Calmez- vous,  et  vous  verrez  que  s'il  y  a  un 
peu  de  malîce  dans  mon  fait,  il  n'y  a  pas  de 
méchanceté.  Du  reste ,  il  parait  bien  cons- 
tant que  nos  deux  légataires  se  sont  résignés. 

|[me    FI.OBIDOB. 

Oh  !  parfaitement  résignés.  Demandez  à 
mademoiselle  Beaupré,  elle  les  a  vus  là, 
tout  comme  moi ,  en  costume  bien  complet. 

M*'*   BEAUPBB. 

Oui,  très-complet,  l'un  en  Turc,  l'autre 
en  Crlspin ^  mais  enfiii  pourrais-je  eavoir  ?... 

FLOBIDOR. 

Patience,  patience,  mes  chers  enfans. 

SCÈJNE  XXV. 

AUGUSTE,  M^'^FLORÏDOR,  FLORîDOR, 
M"-  BEAUPRÉ,  LiSE,,FLOlUNGiiAC 
dans  soD  |iremior  habit. 

FLORANGEAC. 

A  la  fin.  Mademoiselle,  je  vous  retrouve. 
C'est  donc  vous  qui  vous  évade*  de  la  maison 
paternelle  0 

F.  Cooi(îili«s  es  pros».  1 1 ,    ,  aS 
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SCÈ?Œ  XXVI. 

MORINVILLE  dans  son  premier  habit  ,  AC^ 
OUSTE,  M-  FLORIDOR,  FLOR1DOR, 
11"*  BEAUPRÉ,  LISE,  FLORANGEAC. 

MOftlUyiLLB. 

Vous  Toilâ  donc  enfin ,  mauTais  sujet  ^ 
qui  9  pour  un  fol  amour  contrariant  mes  vœu» 
les  plus  chers..,.  Mais  nous  nous  expliquerons 
hors  de  cette  maison ,  où  le  diable  ^  |e  croi5> 
fait  entrer.  Partons. 

AOCnSTB   et   I.I9B. 

Mais,  mon  père  !... 

7I.0IIANCBAG. 

Point  de  supplications^  Miidcmoi selle,  ellei 
seraient  inutiles  ;  je  pars  et  }e  tous  emmène. 

MOBINVILLE. 

A  Pégard  du  testament  de  mon  cousin 
Floridor^  je  vous  déclare  à  tous,  monsieur 
rcxcoutçur  testamentaire ,  que  je  reaance  for- 
mellement au  Legs  oppressif  et  ridicule... 

FLOBARfiBAC. 

Et  moi  de  même. 

noRiifyittB. 

Il  ne  &era  pas  dit  qu'Augustin  Dament  de 
Morinville,  Tavocat,  se  soit  compromis  jiis* 
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c|u*au  point...  J'ai  bien  ThooDeur  de  vous 
sooliaiter  le  bonjour. 

(Il  veut  sortir.  ) 

F 1 0  Et  D  ô  H  ,  le  retcDant. 

\]n  moment.  Messieurs  ;  souffrez  qu'avant 
partir   je  vous  fasse  lecture  d^un  petit 
codicille  qui  vous  regarde. 

HORiNVliLE)  passaut  à  la  droite  de  Floriclor. 

Comment  !  d'un  codicille  ? 

FLO  RlDOfi. 

Oui  9  Messieurs  9  qui  vient  à  l'appui^  du 
testament  de  mon  ami  Floridor ,  et  que  je  ne 
devais  vous  communit]uèr  que  dans  le  cas  où 
vous  amûez  essayé  les  habits. 

FLOEANdEA^C. 

Oh  !  les  iriâudits  habits  ! 

«OEitrtiitÉ. 
Non  9  je  ne  veux  ^lùs  riëh  entendre. 

FLORll>Oll. 

ÉcouTci  au  moins  ;  cela  ne  votiii  engage  à 
rien. 

FLOHAN6EAG9  passaDt  à  la  gaudte  db  F1<^W.' 

En  effet  1  mon  irére. 

MORlHVIf.lB. 

Voyons  donc,  Monsieur,  que  dit  ce  co- 
dicille ? 
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FLOEIDOJL. 

Il  dît  que  pounru  que  tous  ayez  essayé  les 
deux  habits ,  vous  êtes  dispeosés  d'aller  plus 
loin^  et  que  même,  eo  considération  de  cette 
première  démarche  j  les  deux  legs  qui  tous 
sont  assignés  seront  doublés. 

f  FLORANGEAC. 

'    Ahî  mon  Dieu!  mais  c'est  magnifique, 
c'est  magnifique  de  la  part  de  mon  cousin. 

FLOmpOR. 

Le  oousin  Floridor  ne  mettant  d'autre  con- 
dition à  cette  addition  de  legs.... 

aORINVILLE. 

Aïe  I  aïe  !  une  condition. 

FLORIDOR. 

Que  le  mariage  de  tos  enfans. 

MOBIN  VILLE. 

Le  mariago  de  nos  enfans  ? 

ÀV6USTE, 

Ah!  mon  cousin,  quelle*  reconnaissance ^. 

LISE.    ' 

Se  ponrrait-il  ? 

M"»*  FLORIDOR. 

Qu'en  dites-vous?  voilà  ce  qui  s'appelle 
des  conditions  fust^s,  honnêtes  et  raisonna- 
bles ;  acceptez-les ,  et  je  vous  pardonne. 
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Il  SB. 

Mon  père ,  ne  tous  paraît-il  pas  plus  con- 
venable de  me  marier  à  mon  cousin  ?... 

FL0BAN6KAC. 

Mon  frère ,  qu'en  dis-tu  ? 

MOIINYILIB» 

Et  que  Teux-tu  que  j'en  dise?  réconcilions- 
nous^  et  marions  nos  enfans. 

PLOBANGBAC. 

A  merveille  t  or  çà ,  ce  n'est  pas  l'intérêt 
qui  me  fait  parler;  mais  comme  il  pourrait  y 
avoir  encore  un  autre  codicille ,  quand  pour- 
rons-nous toucher  nos  sommes  ? 

FI.OBID0B. 

Mats,  les  soixante  mille  Arancs  qui  doivent 
servir  de  dot  à  ces  chers  enfans  sont  tout 
prêts;  quant  aux  soixauteautres  mille  francs  qui 
vous soqt  légués  parle  testament, il  ne  maqque 

lus  qu'une  petite  formalité  pour  qu'on  vous 

es  compte. 

MOBINVILLE. 

Laquelle  ? 

FLOBIDOR. 

C'est  que  je  sois  mort. 

II">e   FLOBIDOB. 

Et  il  n'en  a  pas  encore  envie ,  je  vous  en 
réponds. 


f, 
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VLOiAlteBAC. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc  ? 

LISE. 

Eh  I  niaî.«,  idod  père,  c'est  Bf .  Floridor  lui^ 
même  qui  tous  parte. 

AilGVSTB. 

£h  !  oui  f  notre  cousin  le  comédien. 

FLOftÀRGBAC. 

£st-i!  possible  ? 

■  OHIKTILLB. 

II  faut  ai^ooër  que  je  sois  ufae  grande  dope. 

FLOBIBOE. 

Le  défunt  toiîs  remercie  de  tout  Tatta- 
chenlfent  que  tous  lui  atëz  témoigné.  Tou- 
chez h!l,  chérs  cousine,  hbuà  Sortîmes  quittes: 
{)1us  de  qnerl?llH  entPe  nodà.  Yous  avez  fait 
ou  s  tes  bfforts  dans  le  tems  pour  me  fàiïe 
déshéHter  jiar  mon  p€rfe  ;  ffe  m'eh  tenge  en 
dotant  Tos  enfans«  et  en  tous  pla^nsint  dans 
mon  testament. 

m"*  BB  au  PB  fi. 

Mais  les  dei)x  sujets  que  tous  nous  ayez 
promis  ? 

.le  rtic  change  de  tous  tes  trouver.  (  Aux 
pires.  )  Vos  cafans  ont  de  grands  torts  envers 
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• 

TOUS  ;  mais  Ils  s'aiment  ^  \h  ont  bon  cœur  ^  et 
je  TOUS  garantis  qu'ib  feront  un  excellent 
ménag:e.  Quant  à  vous  »  puissé-je  vous  avoir 
convaincus  que  c'est  pux  méchans  et  aux 
fripons  de  lo^us  les  état3  que  rhomniç  raw 
sonnable  doit  réserver  toute  sa  haine,  et  que 
le  comédien  honnête  homme  a  tout  autant 

de  droits  qu'un  autre  ù  Testimedes  honnêtes 

ge!is  !  ' 


FIR   DU   VIBUX  COMBDIin. 
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M.  MUSARD, 

Olï 

COMME  LE  TEMS  PASSE, 

COMÉDIE  m  ttf  ACTE, 

PAU  M.  PICARD  î 

Rcpréientée,  pour  h  première  fois,  sut  k  théâtre 
LouvoiSy  le  aS  novembre  i8o3. 


Ct ,  dqpuis  que  je  Fai  vu ,  troÎ4  quarte  dlieure  durant 
cracker. daas  ud> puits  pour  faire  dea  ronde.. r. 

KoLlijUC  g  Muantrofé,  acu  r,  *cètt»  MK 


F»  Con^dÎM  «a  proie.  la. 


PERSONNAGES. 


M.  MUSARD  9  né^cîant  de  SaintrQuentia. 

M-*  MLUSAKD,  sa  femme. 

EUGÈNE,  leur  fils. 

LEROND,  négociant  de  SainNQuentin. 

SOPHIE ,  s»  fille. 

DELAIGLC  9  maifre  d*hôte1  garni. 

JOSEPH  9  domestique  de  Musard. 

UN  HUISSIER^ 

UN  COMMIS. 

vm  BiAAGHAifi>  de  baromètres. 

D€(7X  POATEVAS. 


La  scène  se  passe  ^  Paris ,  dans  tm  hdtd  ganiî. 


Nota.  Les  acteurs  sont  inscrits  tels  qulls  doivent 
être  an  théâtre  j  le  premier  inscrit  lient  la  droite  des 
actcun. 


M.  MUSARD, 

COMEDIE. 


Le  6iéâlre  repirésente  un  saloa  conunim  à  deux,  ap- 
pafftemens.  A- droite  de  Tacteur ,  une  fenêtre  au  a* 
pian  f  an  3%  la.  portt:  de  reppattement  de  Masard  5 
une  porte  au  fond  ;  à  f^die ,  au  a«.  plan  »  la  porte 
de  rappartement  de  Sophie  ;  à  droite ,  un  pou  avant 
la  fenêtre ,  une  toilette  ouverte  ;  a  gauche ,  un  peu 
avant  la  porte  de  Sophie ,  une  taUc  sur  laquelle  d  y 
a  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  un  bocal  avec  des  pois- 
sons rouges  :  la  canne ,  le  parapluie  et  le  cba^peaii  de 
M.  Musard  sur  un  fauteuil  au  (ond  à  gauche ,  et  son 
habit  sur  un  fatitisml  au  fond  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  MnsAAD,  M-  MUSARD. 

(  An  lever  dit  rideau ,  Musard ,  en  robe  de  chambre 
et  les  cheveux  roules ,  est  occupé  à  regarder  dts 
poistRons  dans  un  bocal  sur  un|!  table  ;  îl  a'ainuse  à 
agiter  Peau  avec  une  plume  pour  les  faire  remuer ^,) 

ft^*  M 1 9  A.  R  D  9  entrant. 

Ëh  quoi!  Ai*  Musard,  vous  n'êtes  pas  sorti? 
TOUS  n'êtes  pas  habillé  ?  vous  n'êtes  pas  coiffé  P 
mais  dix  I^eures  vont  sonner. 


4 

*  M.  MUSARD. 

%,  UVSknOf  tirant samoiitre. 

Qa*est-ce  que  irous  dit^s  donc ,  ma  femme  ? 
Ah  !  c^esl  vrai  !  Ah  !  mon  Dieu  !  comme  le  teuis 
passe  I  AHoas  t  allons  ,  je  serai  bientôt  prêt, 
j'achevais  d'écrire  le  journal  de  monToyage^ 
et  je  regardais  ces  petits  poissons  rouges  dans 
un  bocal ^  cela  orne  un  salon,. n*est*>ce pas? 
Ida  foi ,  mon  fils  noos  a  logés  dans  an  très- 
bon  hôtel  9  rien  n*j  manque. 

unie  M  USA  an. 

MMs  TOUS  ayez  ce  matin  les  affaires  les  plus 
importantes  pQqr  tous  ,  pour  votre  fils ,  pour 
moi.  Vous  m'ayîez  bien  promis  que  ,  dès  le 
lendemain  de  votre  arrivée  à  Paria  »  vous  fe- 
riez vos  courses,  vos  visites;  et  vous  vous 
amusez  à  regarder  des  poissons  rouges  daos 
un  bocal! 

M.    MUSIKD. 

Eh  bien  !  quoi  ?  ces  courses ,.  ces  visites,  je 
m'en  vais  les  faire...  Va,  sois  tranquille ,  tou- 
tes cqs  afïfiires  importantes  qui  te  tracassent, 
o'est  moins  que  rien  ;  en  une  matinée  j'aurai 
tout  arrangé. 

Moins  que  rien  9  le  mari  de  feu  œa  sœiir,  qui, 
après  nous  avoir  écrit  des  lettres  charmantes, 
pleines  d*aaiitié ,  où  il'  nous  proposait  de  tran- 
siger à  l'amiable ,  s'avise  après  deux  ans  de 
qous  envoyer  une  citation ,  etqui  veut  plai-t- 


'  SCENE  I.  5 

der  à  toute  outrance  contre  moi,  pour  la  suc- 
cessioo  d&iQOD  gruntl^père. 

X.    lltJSÂBD« 

C*est  un  chicaneur,  je  le  mettrai  à  la  raison. 

If^MVSAHD. 

Totre  fih ,  que  nous  aroos  enyojé  à  Paris 
pour  tra?aillery  qui  était  sur  le*  point  d*ob- 
tenir  la  place  de  receveur  de  Tenregistrement 
à  Saint-Quentin  ,  où  nous,  sommes  établis  , 
et  qui  tout  d'un  coup  roit  ses  amis  et  les  yô- 
Ires  lui  tourner  le  do6  quand  il  les  rencontre , 
et  lui  fermer  leurs  portes  quand  il  va  les 
voir. 

Mon  fils  est  jeune ,  il  aura  f^it  quelque  fre- 
daine qu'il  fiOU!)  cache.  Je  verrai  tous  ces 
honnêtes  gens-^là:  il  aura  la  place. 

Il'"*   BUSA.ED. 

Enfin,  M.  F^rlis,  notre  correspondant, 
qui  ne  veut  plus  vous  envoyer  de  marchan- 
dises, et  qui  prétend  vous  forcer  par  huissier 
^  compter  avec  lui. 

M.    liVSABO.    • 

Très-mauvais  procédé  de  sa  part ,  procé- 
dure encore  plus  mauvaise.  On  verra  mes 
comptes  :  c'est  lui  qui  est  mon  débiteur,  je 
le  parierais. 

I. 


i 


6  M.  MUSARD. 

Je  n*en  doute  pas ,  tous  avet  vhistm  sur 
tous  les  points  ;  mais  tous  finirez  par  avoir 
tort  si  TOUS  tardez ,  si  tous  nîaisez  ,  si  tou» 
ne  sortez  pas,  si  tous  ne  tous  occupet  (las 
très-sérieusemeni  de  tos  affaires. 

H.  auaAftD* 

Eh  bien!  De  t^auiose  donc  pAs  à  bavarder^ 
si  tu  Teujt  queje  m'en  occupe^ 

Ah  I  oombien  tous  aTez  eu  tort  de  ren-» 
Toyer,  il  y  a  deux  mois ,  ce  feune  hoibitie  ^ 
ce  commis  y  qui  entendait  mieux  TOtre  oom-* 
merce  que  tous  1 

H.    MUSAKO. 

Tai  eu  tort  !....  un  brouilloQy  un  homme 
impatient ,  qui  Tenait  à  tout  moment  me  re-^ 
lancer  pour  aescomptes»  pour  des  signatures, 
dans  mon  jardin ,  da&sitlea  sociétés,  au  café , 
au  billard)  qttlm*empécbait4rêtre  à  mon  jeu. 

If***  MCJSAID. 

Oui,  mais  II  fesait  tos  affaires  ,  et  elte^  al- 
laient bien  ;  depuis  que  tous  tous  en  mêlez^ 
elles  Tont  tout  de  tfavei^s.  M.  Lerond ,  Tolre 
perpétuel  antagoniste ,  i*a  pris  avec  lui ,  et 
s'en  trouve  bien. 

H.    tfVSAAft. 

Ah  !  parbleu  !  je  ne  le  lui  envie  pas  ;  ili 


à 


SCENE  II.  9 

loot  à  okirTeiNe  ensemble  :  ti«  Lerond  !  un 
homme  que  je  déteste. 

Mnis  Kabillei-toirs  doQC  ^  je  vous  en  prie.. 
Tenez ,  Yoilà  totre  fils  que  soo  impatfcnce 
amène  »  et  que  vos  lenteurs  mettent  au  dés- 
espoir. 

SCÈNE  II, 

M-  MUSAAD»  EUGÈNB,  U.  MUSARD. 

CoitMÉivf ,  moù  père,  tous  yoîlà  encore  en 
tobe  de  chadibre  !  Je  renais  apprendre  le  ré- 
sultat de  vos  courses  ;  je  tous  croyais  de  re- 
tour. ^  ' 

M.    HOSABD. 

Eh  l>ien  !  qu*est*ce  que  c'est  donc ,  Mon-^ 
sieur?  vous  ne  souhaitei  seulement  pas  le 
bonjour  à  votre  mère. 

EU  G  à  H  K. 

Pardon  !  ma  mère.  - 

M»*   MUSAKP. 

Bonjour,  mon  ami^  boQ|our. 
K*éUons-nous  pas  contenus  hier  au  soîr^u 


g  M.  HUSÂRD. 

CQ  foupant  >  que  tous  sortiriei'  de  grvid 
matio? 

l^b  bien  I  TOJons,  suis-je  en  relard  ?  croîs- 
lu  que  je  perde  mon  tems?  (  //  va  an  fond 
paipr  appeler  9  ee  revient  au  milieu.  )  'Eh  !  Jo- 
seph !  M.  Delaigle!  Il  semble  à  tous  enten^ 
dre  que  je  ne  sache  pas  me  conduire.  Ne 
faut-il  pas  aller  réveiller  les  gens  ?  Oui ,  je 
l'aTOue  j  quand  fe  snis  maître  de  ma  journée» 
c'est  un  délice  pour  moi....  M'éreiller  sans 
savoir  ce  que  je  ferai,  sortir  sans  savoir  ou 
j'irai ,  observer  les  passans  ,  deviner  à  quel 
point  en  sont  un  homme  et  une  femme  qui 
sç  donnent  le  bras ,  c*est  fort  agréable  ;  maïs 
cçla  n*em  pêche  pas  que  je  n'aie ,  quand  il  h 
îs\ut^  de  l'activité];  de  la  proi^iptitade.  M,  De- 
higfe  f    «  # 

SCÈNE  m, 

M**  UUSAKD  ,  M.  HUSARD  ,  RUGÈN£, 

DELAIGLE. 

BBLÂICLB. 

Qo't  a-t-il  pour  le  service  de  Monsieur  P 

M.    HirSÀEO. 

Ah  !  M.  Delaigle ,  eh  bien  !  ce  permqaiet 
qoi  coige  d^nç  votre  hôt^l  ? 


SCÈKE  IV.  9 

PEtAIGLE. 

Eh  !  mais,  Monsieur,  yoiiâ  une  heure  qu'il 
est  daas  TOtre  chambre. 

M.  MIISAaB. 

Que  ne  le  disiez- vous  done!  Allons,  j'y 
Tais  :  je  suis  pressé ,  très^pressé.  Joseph  !... 
(  A  sa  femme  et  à  son  fils,  )  Eh  !  croyez-moi, 
cette  incertitude ,  ce  vague  heureux  de  l'es-* 
prit  me  fait  goûter  un  plaisir  plus  réel ,  plus 
durable  que  tous  vos  bals»  vos  concerts,  vos 
spectacles. 

Oh  !  je  n*en  doute  pas ,  mon  père  \  mais , 
pour  en  mieux  jouir,  il  faudrait  n'avoir  au- 
cune inquiétude. 

H«    MUSAED. 

C'est  juste.  Joseph  !...  Eh  bien  I  voyez  si 
ce  drôle-là  répondra  | 

SCÉSiE  IV. 

M-  MUSARD^  JOSEPH,   M.  MUSARD, 
EUGENE,  DËLAIGLE. 

JOSEPH. 

Mb  voilà,  Monsieur. 

M.    H.USABD. 

Accoulumez-vous  donc  à  serfir  avec  in-* 


to  M.  MÎJSARD. 

telligcnce  ;  tous  me  faites  gronder  par  mon 
fils.  lUa  petite  boîte  à  broyer  du  tabac  ? 

lOSBPR. 

Elle  est  sur  la  table ,  Monsieur, 

<  Il  sort. } 
m.   M  V  8  A  R  D  9   allant  à  la  table. 
Ah  !  bon  !  je  ne  la  voyais  pas. 

(Il  se  met  à  broyer  ioa  tabac.  ) 

cuckfTB. 
Mais  y  mon  père... 

M.    KUSABD. 

C*est  Taffaire  d^un  instant.  Je  suis  très- 
content  de  TOtre  hôtel  «  M.  Dclaigic;  bonne 
table,  bons  lits  :  tous  devez  avoir  beaucoup 
de  monde  ? 

DBlAIOtB. 

£h!  mais.  Monsieur,  je  ne  me  {Plains  pas. 

M.    MUSARD.. 

C'est  bien  ,  c'est  bien  ;  j*aime  à  voir  pros- 
pérer les  honnêtes  gens. 

M**  MiJSARD,  passant  à  la  lablc 

Eh  !  mais ,  mon  mari ,  ce  perruquier  4kt' 
tend. 

M.   MUSABD,  en  mettant  du  tabac  dans  sa  fainrticrf. 

Eh  bien  !  ma  femme  y  j*y  suis  ;  c'est  fini. 
M.  Delaiglc ,  avez-vous  des  journaux  ? 


SCÈNE  V.  Il 

DBLiilGLB. 

Tou5  f  Uonsieur  ;  je  ?aîâ  roas  ks  cher* 

SCÈNE  V. 

EUGÈNE ,  M-  ttUSARD ,    M.  MUSARD. 

B  V  6%  H  B  9  passant  à  droite. 
Allons  ,  les  journaux  à  préscat  ! 

M.    «QSIRII. 

C'est  excellent  à  lire  en  se  fosant  coiffer. 
Je  suis  persuadé,  mon  fils,  que)e  vais  décou- 
vrir quelque  chose  que  votis  cachez  à  votre 
mère  el  à  moi.  U  e«t  isapossible  que  des  gens 
que  j'estime ,  et  quî  sans  vanité  ont  Uesoîo  de 
moi ,  se  soient  décidés  contre  vous  sans  mo- 
tifs. 

BDOENB. 

Tous  n'avez  jamais  eu  à  tous  plaindre  de 
ma  conduite. 

X.    MCSAAD. 

Je  n'ai  jamais  eu  à  me  peindre  ?. ..  (J liant 
à  BHgène,  il  iaissêsa  takatiere,)  Qaaod  il  p'j 
9iir^  que  cette  soUe  demande  que. vous 
ni*ayez  (àitu  de  tous  miarier  ù  c^tte  petite 
Sophie,  la  fille  de  M.  Lerond. 

'     BOGBKE. 

Que  pouv6z>*>.Tpus>reprooher  à  la  ùWe  de 


la  M.  MnS<ARD. 

M.  Lerond  9  votre  Toîsin ,  Tolre  compatriote, 
et,  Gomoïc  vous,  k  la  tête  d'une  maisoD  en 
ci'édît  ? 

Â  la  fille  ?  rien  ;  elle  est  jotîe ,  elle  chante 
arec  goGt,  elle  danse  avec  grâce  ^  et  moi  qui 
adore  la  musique  !.<•  un  excellent  cœur..,, 
un  esprit  naturel.,.  Mais  son  père!  son  père!.- 
On  nous  a  déjà  réconciliés  plusieurs  fois; 
mais  il  j  a  quarante-K^inq  ans  que  je  lui  eo 
Yeux  ;  dès  le  collège ,  eu  affaires  d'intérêts , 
en  affaires  d'amour-propre  ^  en  affaires  d'a- 
mour..* {Pendant  ee  eouplei  ^  madame  J^a- 
sard  impatientée  a  été  chercher  la  tabatière  dt 
son  marif  et  la  lui  remet  en  le  pressant  de  sortir,) 
Pardon ,  madame  Musard  »  mais  c'est  la  vé- 
rité ,.  et  avant  de  vous  connaître  il  m'était 
bien  permis...  Enfin  j'ai  toujours  trouvé  ce 
diable  d'homme  sur  mon  chemin,  C'est  un 
intrigant  qui  m'a  souillé  tout  ce  que  je  voulais 
avoir* 

BVGÈlfB. 

Mais  y  mon  père. «. 

M"^  M  os  A  1)1. 

Mais  «  mon  fils ,  si  vous  contrariez  votre 
jpère  9  il  n'en  finira  pas  ;  vous  parleres  de 
M.  Lerond  et  de  sa  fille  à  son  retour. 

M.    MtSAED. 

Oh!  non  pas,  c'est  intitile  !  tout  est  dit 
sur  ce  suiet ,  )e  vous  «a  réponds. 


SCÈNE  VI.  i3 

SCÈNE  VI. 

JSUGÈNE,  M.    MUSAAD,   DELAIGLE, 

M-  MUSARD. 

DSLiiGLB)  un  peu  en  arnère, 
MoHsiEUA  ,  voild  les  journaux. 

V.    MOSÂRD. 

Ah  ?  bon  !  (  Tout  en  ouvrant  tes  journaux.  ) 
Oh  !  quand  une  fois  j'ai  pris  mon  parti.... 

Eh  bien  !  n'allez-Tous  pas  lire  les  journaux 
ici?....  en  vous  fesant  coiffer,  <:oinme  vous 

disiez. 

M.    MVSiriD, 

Maîs«  en  vérité,  madame  MusardyTous 
êtes  d*une  vivacité...  je  sois  vit*  aussi  quand 
je  veux...  M.  Delaigle  ,  j'aiJbesoinde  Joseph 
pour  m'habillcr  ;  faites-moi  le  plaisir  de  m'en-* 
voycr  chercher  une  voiture  sur-le-champ. 

DBLAICLB. 

J'y  cours. 

(n  son.) 


F.  Comédies  en  prose.   I  a. 


i4  M    MUSARD. 

SCÈNE  VII. 

IBS  PHlciDBirs^  excepté  DE  L'AIGLE. 

H.    MQSABD. 

Ayant  qu'elle  soit  arrlrée  >  fe  serai  coiffé, 
habillé.  A  l'égard  de  mademoiseUe  LeroncI , 
je  TOUS  répète 9  Monsieur... 

K"*  HVSÂKD,  le  cooduimDtala  porte  deM  chambre. 

Eh  !  inais ,  allez  donc ,  allez  donc ,  si  you9 
voulez  trouver  quelqu'un. 

M.  musâbb^  8*ea  aHant  en  liMmt  oo  joiiiinil. 

£h  !  mon  Dieu  I  je  trourerai  tout  le  monde  ; 
on  se  lè?e  si  tard  à  Paris...  Ah  !  ah  !  un  nou- 
veau vaudeville  !  j'irai  ;  oh  !  j'aurai  terminé 
pies  aiTaîres. 

M*"   MVSABO. 

Mais  allez  donc^  allez  donc. 

(M.  Musardsûrt.) 

SCÈNE  VIII. 

EUGÈNE,  M-  MUSARD. 

u"*  musâbd. 

Ab  !  quel  homme  !  quel  homme  î  Voili 
vingt-cinq  ans  que  nous  sommes  mariés ;j« 
Tai  toujours  vu  comme  cela.  Je  lui  conseille 


SCÈNE  VIK.  i5 

d^értger  samanic  en  système  déplaisir;  pêcher 
à  la  ligne  4  chasser  à  l'oiseau  y  s'asseoir  sur  un 
pont  pour  voir  couler  Teau  :  voilà  d'aimablei 
délassemens  ! 

Tons  voilà  donc  enfin  à  tfiAs  !  malgré 
foutes  les  promesses  de  mon  père,  qui  m'an^ 
Tionçah  qu  il  allait  se  mettre  en  route ,  je  dés- 
espérais presque  de  vous  j  voir. 

M«*  MrSÂlD. 

Yraiment ,  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  malgré 
l'importance  des  affaires  qui  l'appelaient ,  il 
s'arrangeait  toujouM  ai  bien ,  il  s'y  prenait 
Iou)our8  si  tard  qu'il  n'y  avait  de  place  pour 
noua  dans  aucune  voiture.  £h  !  quel  voyage  I 
pas  un  postillon  5  pas  un  aubergiste ,  pas  un 
Toyageur  qu'il  n'ait  impatienté 9  retardé,  fa^ 
tigué  de  questions ,  de  digressions  sur  la  po- 
litîque»  la  littérature,  les  chevaux,  les  modes, 
ragricuiture,  que  sais-^'je  ?  et  c'est  grâce  à  lui 
que  aotre  diUgence  est  arrivée  deuix  heures 
pliJMi  tard  qu'à  l'ordinaire. 

Rénnissons-i^nous ,  ma  mère^  pour  faire  en 
»orte  (|u'U  mette  à  profil  ee  voyage.  Votre 
procès  avec  mon  oncle  j  les  embarras  que 
mon  père  éprouve  dans  son  commence,  tes 
refus  des  gen^  qui  m'avalent  promis  de  me 
$ervir ,  tout  cela  est  bien  triste  ,  sans  doute. 
Iloo  père  m'accuse  d'être  l'auteur  de  tous  se« 


t6  M.  MUSARD. 

malheurs  ;  )e  croirais  plutôt  que  c'est  sa  ne- 
gligeoce  qui  les  a  occasionnés;  et ,  quels  qu'ils 
soient^  je  suis  persuadé  qu'avec  un  peu 
d'activité  de  sa  part  tout  s'expliquerait ,  tout 
se  terminerait  heureusement.  Vous  le  savez  : 
si  je  désire  une  place ,  quelque  fortune ,  c'est 
pour  en  faire  hommage  à  l'aimable  Sophie  ; 
c'esrdans  l'espoir  de  Tatncre  la  répugnance 
de  mon  père.  Vous  ne  la  partagez  pas  »  vous 
estimez  M.  Lerond. 

M**  VUSABD. 

Mol  f  mon  fils  ? 

ItlGBIll» 

Oui,  oui,  TOUS  l'estimez  \  tous  tous  avouez 
&  Tous-même  que  si  dans  toutes  lesoccaeions 
il  Ta  emporté  sur  mon  père ,  c'est  qu'avec 
siutant  de  mérite  et  de  probité ,  Il  a  l'avantage 
d'aller  directement  à  son  but.  Peut-être  a-t-il 
eu  tort  de  se  permettre  quelques  plaisante^ 
ries  sur  les  éternelles  lenteurs  de  s^  Toisin  ; 
mais  il  a  toujours  rendu  justice  à  ses  excelleQ-* 
tes  qualités;  il  l'a  défendu  plusieurs  fofseontre 
ses  ennemis.  Et  sa  fille...  sa  fille  est  char- 
mante!... Nemérite-t-eUepas?«.t.  !ytais,par- 
don  f  j'ai  un  rendcz-Tous  trôs^-iroportant  avec 
un  ami,  le  seul  qui  veuille  bien  encore  me  re- 
cevoir ;  et  je  reviens  bienièt  savoir  ce  qu'aura 
fait  mon  père.  Ne  le  quittez  pas,  pres^ez^le» 
qu'il  s'habille,  qu'il  sorte,,  qu'il  m'obticoDe 
I4  pl9çe  que  je  sollicite ,  et  quLdoit  me  mf* 


N 
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procher  de  Sophie.  V^»«^ex 'votre*  fil»  »  et 
ve  n*e&i  qu'«vec  elle- qu'il  peut  ^re  heaireux. 

SOËNE  IX.  '  .  • 

M-  MUSARD. 

Cb  cher  Eugène  {  Oili,  lans  doute  ^  je 
raïuiC)  eijestfiaîscharo^Qi**  Qm€; l^^Lcrond 
s'amuse  un  peu  de  mooi  ||i«ri:;.(S9t-ce  ,un  si 
grand  luai  ?  Mon  fils  et  moi ,  ^i  aous  l'osions. . . 

SCÈNE  X. 

JpÇEPHi  BI**MUI?4RD.  Joseiih  apporte 
un  violon  ({uUl  met  sur.  la  toilette  ;  ei  un  pit[»itre 
ciiaTgé  de  musique^  qu'il  place  a  cotécie  la  toilette. 

M**   MDSAUD. 

Eh  bien  !  qu  est-ce  que  yous  faîtes  donc , 
Joseph  ? 

C'est  Monsieur  qui  ni*a  chargé  d^arranger 
sa  musique  dans  celte  salle. 

Ah!  mon  Bièu  !  TOudr^it*il  foire  de  la 
musique  à  présent  ?  '     ' 

JOSEPH. 

Non 9  madame;  c'est  pour  ce  .soir.  Mon- 

a. 


tS  M.  MUSARB, 

weur  dit  <(tt'H  est  prtsaé.  ce  malin  :  éi  ceb  n* 
rempôche  pi»  de  jaier  mret  son  perruquier  v 
qui  est  bien  soq  homme ,  et  qui  s'interrompt 
pour  lui  répondre  /  eti  ^tîoulant  atec  son 
peijgpoe. 

AttûAs ,  il  ne  fui  nutfiqviait  plus  qu'un  per-* 
raqtl?e^batttrd.  Oh  I  fe  ta)s\.i 

(  Elle  Veut  aller  chez  éon  mari.  ) 

SCÈNE  XÏ. 

H^  NtlâARD,  tEAoNB,  SOFRIK, 
DBLAIGLEy  httt  j^oetkcbs  ciiargës  de 
lualles  et  paquets. 

LBBOHD»  du  dehors ,  aux  porteurs. 

Allovs,  allons,  montez,  mes  amis. 

M"**  MUSABD,  releniieparlaToixdeLeroiid. 

Quelle  est  cette  Toiz  que  j'entends  ? 

DStAiCLB,  entraiit  avec  lut  poctcuu. 

Par  ici,  par  ici,  Monsieur.  (À  madame 
Jiusarif»)  C'est  un  voyageur  qui  arrire  avec 
une  jolie  demoiselle  «  ma  foi  !  et  à  qui  je 
donne  cet  appartement  en  face  du  vôtre. 
[Aux  porteurs,  en  indiquant  (a  chambre  de- 
\fr9nd.)  allons,  portei  toutoela  U-dedans. 
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l.aaoiiD^  cft  entrant  avec  aa  tSk,^%^arît9x$. 
C'est  boti ,  rtcs  èâftnfl ,  M.  Be!af^  vous 
paiera  ;  je  tous  soubafté  bien  le  botijoiir. 

(Delaigle  el  les  pôHetirs  sôrleàt.  ) 

M**   MQSAnp. 

Eh!  toàlè,  je  ne  me  trompa  tta«.  c'eet 

Mdi-mémè^  lûadame  Musard,  ^u?  tîen« 
Ici  pour  quelques  affiili^es,  lAais  surtout  toouf 
celles  de  votre  mari,  et  qui  ne  suis  pas  fâché 
de  profiter  de  roccasion  foiXt  fhîre  voir  jparls 
a  ma  fille. 

U"*  MUSÀBD,  aSophUr. 
Eb  !  bonjour  ^  mon  aimable  voisine. 

C'est  bon ,  vous  aurez  tout  le  tems  de  vous 
faire  des  complimens.  J'ai  appris  votre  départ 
bier  matin ,  je  me  suis  mis  en  route  deux 
heures  après  ;  j^ai  su  l'hôtel  où  vous  étiez 
descendus;  je  viens  m'j  loger;  votre  vieille 
tante  m'a  conté  tous  vos  chagrins ,  et  je  viens 
pour  les  terminer. 

M^   HVSAEB. 

£h  quoi  l  Alonaieur ,  vous  seriez  assez 
léuéreux... 

itaoïin. 

tti  deut  isots>  H^usati  m'en  yeut;  ila. 


so  M.'HUSAKD. 

raison  ;  je  lui  À[  joué  bien  des  tours  en  ma 
Yie,  mais  c'est  uu  peu  sa  fauté;  il  n*e>t  pas 
défendu  de  sDn2;er  à  soi  et  aux  sienst-  J'ai 
profité  de  sa  nonchalance  pour  in^aTancer 
moi-même  ;  dès  qu'il  désirait  quelque  chose, 
j'étais  là  pour  l'obtenir  à  sa  place  ;  et  pour 
me  servir  d'un  terme  de  chasseur 9, c'^st  lui 
qui  fesaît  lever  le  lièvre,  c'est  moi  qui  le  iuais. 
Aujourd'hui  je  suis  bien ,.  )e  peux  songer  aux 
autres.  Votre  mari  vient  à, Paris  .pour  des 
éclairçissemens^  des  sollicitations;  le  pauvre 
diable  n'en  finirait  pas^  je  ferai  tout  pour  lui. 
Votre  beau-frère  veut  plaider  contre  vous, 
je  sais  l'adresse  de  son  avocat;  votre  fils  veut 
avoir  une  place  à  Saint-Quentin',  j'aî  des 
amis  qui  valent  bien  ceux  ae  Musard  ;  votre 
correspondant  ne  veut  plus  vous  envôjcr  de 
marchandises ,  je  saurai  nourquoi ,  et  en  tra- 
vaillant pour  vous,  je  travaille  encore  pour 
moi  ;  votre  fils  aime  ma  fille ,  il  en  est  aimé, 
n'est-ce  pas  Sophie  ?  qu'avons-nous  à  faire 
de  mieux  qu'à  les 'marier  ensemble  ? 

SOPBIB. 

Mais,  mon  père... 

LBaOKD. 

Eh  !  oui ,  tu  l'aimes  ,  c'est  coi^yenu  ;  fu  ne 
nie  l'as  pas  dit,  mais  je  l'ai  deviné. 

■°^  KOSAEO. 

En  vérité^  SI.  Leroad,  you9  fttea  un  homin^ 


k 


se  ME  XII.  Qi 

expéditif!  Ah!  pourquoi  mon  mari  ne  tous 
resjremble->t*il  pas  ? 

I.BROND. 

Parbleu  y-  Madame ,  tous' savez  que  volrc 
mariage  avec  Musard  est  ia  seule  chose  pour 
laquelle  il  ait  su  me  préveair;  mais  ne  nous 
plaiguons  pas  :  j'ai  été  heureux  avec  ma 
pauvre  défunte  ,  vous  êtes  heureuse  avec 
lui... 

M«>«   MVSARD. 

Heureuse  î  ah ,  oui ,  fort  heureuse  ! 

LSBONP. 

Oui,  Madame;  Musard  a  un  cœur  excellent; 
et  puisque  nous  ne  pouvons  être  parfoîts  ^ 
la  bonté ,  grand  Dieu  !  la  bonté  ratchète  tous 
les  défouts. 

SCÈNE  XII. 

DELAIGLE,  M-  MUSARD  »  LEROND, 

SOPHIE. 

BELAIGLC. 

MADiMB  9  la  voiiai»  que  monsieur  votre 
mari  a  dequadée  est, à  la  portt  depuis  long- 
tems.  ,      •  . 

LERONP.  ^      '    - 

Musarda  demandé  une  voiture  ?  c'est  bon  , 
Jie  vais  la  prendre. 


t»  M.  UUSARD. 

Haie   HVSARD. 

Gomment,  vous  allez  la  {^rendre? 

LiaoKB. 

Eh  I  ouï  :  suite  d'habitude  ;  j«  sûisis  au 

pass9g^  tout  ce  qu'il  demande;  mais  cette 

fois  c'est  pour  le  sertir.  Ne  lui  dites  pas  que 

je  suis  à  Paris  !  il  croirait  que  je  viens  exprès 

pour  lui  nuire.  M.  Debigle,  à  une  heure 

précise,  un  bon  déjeuner;  du  gibier 9  du 

poisson ,  du  bordeaux ,  du  Champagne.  Toi , 

ma  fille,  renferme-toi  dans  ton  appartement; 

madame  Musard  voudra  bien  te  tenir  ûompa^ 

gnie.  Demain  nous  songerons  à  nous  divertir; 

aujourd'hui  repose-toi*  Quant  àtotre  murij 

ne  le  pressez  plus  taat  de  sortir^  puisque  je 

cours  à  lA  pkoew 

(H  sort.) 

90PBIE,  prés  de  la  porte  de  son  appartement,  à 

nBdafne.HiiMr^. 

Je  n'ai  pas  le  tems  àe  causer  avec  vous  ; 
mais,  II.  Bugène,  sa  santé  ? 

M**  feu  SA &D. 

Excellente  ;  il  va  venir  tout  à  Theure,  vous 
le  verreiK. 

aoFVit. 

Ah!  mk  b.o«i!w^  tdtshie ,  cèfflWéit  fè  troute 
mon  père  aimable  de  m'avoir  amenée  à  Parts! 

M"*  HUSiRD. 

ÇeM  htù,  c^sfboû,  vold  M.  Miisard. 


SCÈNE  XIII.  a9 

SCÈNE  xin. 

M-«  MIJSAaD,  M.  HUSARD,  lortant  en 
courani  de  sa  clianibre,  le  visage  couvert  de  poudre, 
uo  petit  couteau  de  toilette  d^une  puda ,  et  un  jour- 
nal ds  raotrc. 

«.  1IV9ABD,  courant  à  la  table. 

Je  l'ai  devinée ,  je  l'ai  devinée  ;  eh  I  vite  > 
une  plurne^  de  l'encre;  oh I  elle  n'était  pas 
Xacile. 

£b!  quoidooc? 

M.    XV9ÀK». 

La  charade. 

M**   M  OSA  fi  D« 

La  charade  1 

H.    «USARD. 

Eh  !  oui  f  la  charade  du  journal  !  un  prix 
pour  le.premierCEdipe.  Ce  n'est  pas  Timpor- 
tance  du  prix»  mais  l'amour-propre  !  et  d'ail- 
leurs un  camée  représentant  les  mariages  des 
Samnites ,  cela  doit  être  superbe  I  et  il  est  à 
moi,  }*en  réponds.  Il  est  knpossible  que 
d'autres  puissent  avant  moi...  «  Mon  premier* 
par  mon  second^  mange  mon  tout.  »  Hein  ? 
Chiendent;  c'est  clair.  Appelle  Joseph  9  qu'il 
porte  bien  vite  &  l'adresse  indiquée...  Diable  ! 
il  ne  faut  pas  se  faisser  prévenir. 


2t4  M.  MUSAKD. 

Fort  bien,  ne  vous  laissez  pas  prévenir 
pour  des  charades...  Oh  I  en  vérité ,  il  y  a  de 
quoi  perdre  la  tOle.  Habillez-vous ,  sortez  ou 
ne  sortez  pas,  faites  vos  afTaires  ou  devinez 
des  logogriphes ,  je  vous  assure  qu'à  présent 
tout  cela  m'est  fort  indifférent. 

.     (  Elle  $ort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

M.   MUSAKD,  écrivant. 

Eh!  mais,  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ma 
feinme?  elle,  est  folle.  Comment ,  quand  elle 
devrait  partager  ma  joie...  Joseph  ! 

SCÈNE  XV.  • 

EUGÈNE,  M.  MUSARD,  ensuite  JOSEPH. 

M.  MUSA&B,  apercevaDt  Eugéoe. 
Aq  !  te  voilà  ?,..  Joseph  ! 

EDGERS. 

Comment,  mon  père,  vous  en  êtes  encore 
îà  de  votre  toilette  ! 

M.    MVSARD. 

C'e«t  que  j'avais  une  lettre  trè^ -pressée  i 
écrire  pour  une  charade.   ' 


SCÈNE  XV.  a5 

Pour  une  charade  ! 

M.  MUSABU9  à  Joseph  qui  entre. 

Ah  !  Joseph  y  vite,  porte  cette  lettre  à  son 
adresse,  j'achèverai  de  m'habiîler  sans  toi  ; 
je  n'ai  que  ma  robe  de  chambre  à  ôter. 

(Joseph  sort.) 

EVGÈjrC. 

-Comtpeot',  mon  père,  pour  une  charade  ? 

M.    MOSARD. 

Eh  1  oui ,  pour  une  charade  ;  dont  je  oe 
veux  pas  te  dire  le  mot ,  parce  que  tu  serai» 
capable  de  souffler  le  prix  à  ton  père.  (  En 
étant  une  manche  de  ia  robe  de  chambre.  )• 
Allons,  vite,  vite,  à  jirésent,  donne- moi 
mon  habit  qui  est  là  sur  la  chaise. 

EUGÈNE. 

■ 

Eh  quoi  !  vous  voulez  mettre  votre  habit 
a^aot  d  Oter  votre  poudre? 

H.  M  u  s  A  R  D  prend  le  journal  et  le  couteau  de  toilette 
qui  est  «ur  la  table ,  et  va  à  la  toilette  ,  sa  robe  de 
chambre  à  moiâé  6lée. 

Oh!  tu  as  raison;  qu'est-ce  que  je  fais 
donc,  moi  !  c'est  que,  vois-tu,  je  me  dépê- 
che. (  On  entend  un  prélude  de  piano  dans  la 
chambre  de  Sophie,  )  Ah  !  ah  !  qu'eu Icnds-je  ? 

F.  Comédies  en  prose.   I2.  3 


^    -  M.  ItUSÂKD. 

SOPHIX  ehHtt#  4e  #•  obuiibr*. 

En  Affaires  comme  en  yojage  » 
Choisissons  le  plus  court  chemin  ; 
Suivons  k  ^oeple  du  sage , 
Ile  remettons  rien  à  demain. 
Jeune  avocat  à  la  tribune , 
Jeune  amant  près  d'un  tendre  objet , 
Vous  totis  qui  courez  la  fortune. 
Souvenez-vous  de  mon  couplet. 

En  affidres  comme  eA  vojage ,  etc. 

M.    HUSÂtD. 

C'est  une  aitnitbie  rdiskie  que  M.  Dela{g;lft 
s^urs^  logée  daos  ce^  appartement*  Jolie  voix. 

BV0I9B,  àput. 

Eh  I  mnts,  cette  Toix^ . .  tne  tromperais-je^.* 
c'est  Sophie. 

M»  VUSÀM)^  prenant  sop  violon. 

Chut  1  chut  I  une  petite  galanterie  ;  |e  vais 
l'engager  k  continuer  sa  chanson. 

(  11  va  à  la  porte  de  Sophie ,  la  nandie  de  sa  roi>e  de 
chambre  pendante ,  et  jooe  la  ritournelle  de  Tair.  ) 

SOVHIE  c|i«nle. 

Depuis  six  mois 'Biaise  aime  liae. 
Près  d^elle  il  soupire ,  et  se  tait; 
Dcpois  six  mois ,  Lise  indécise 
Attend  qu^it  chante  mon  couplet. 
En  affaires  comme  en  vojage , 
Choisissons  le  phis  court  ehemin  i 


Suivons  le  précepte  du  sage 
Ife  rcme^QS  nen  a  demain  (*y 

(  M,  tfui^  Ta  mettre  rab  Tiol6a  vn  h  (pilette.) 

lUG^NB,  apa?t. 

Je  nVn  peut  plus  douter,  c'est  elle-même, 
£U0  aerail  à  Paris }  quel  bonheur  ! 

II.  MVSABP,  dHtaaîrgâl. 

Parbleu  f  c*esl  une  aventure  qu'î!  faut  suî- 
yrç.  £h  !  vite  t  acheyons  de  nous  habiller. 
(//  quitte  sa  robe  de  chambre,  et  va  prendre 
son  habit,)  Kh  !  si  j'étais  à  yotre  uge,  monsieur 
mon  filSi..inaig  au  mien  ddème^  }e  serais  ca-t 
pable  de  yous  doni^er  des  leçons. 

EtTG&NBf  à  part. 

Par  quel  moyen  m'instruire  ?,,. 

Oui,  pendant  que  madame  Musard  n'y 
est  pas...  Yous  entendez  bien ,  mon  fils,  que 
c'est  une  petite  plaisanterie  innoc^ntç. 

Oh  \  je  p'en  doute  pas, 

M.    MtSAftD. 

Çeix  à  Pafii  que  rous  detri^s  fair^  un 


■«ta 


!*«■ 


(*}  On  pent  ne  chanter  qne  le  premier  conplef  ;  alora 
le  dialogue  qài  coupe  le  çhani  se  placerait  après  les 
qiuitle  phrmiers  vctt. 


8$  M.  MUSARD. 

choix,  et  noD  pas  à  Saint -Quentin.  Cette 
petite  Sophie  !...0h!  je  saurai  vous  surveiller 
de  si  près  que  tous  ne  la  verrez  pas. 

(  Ici  Sopliie  uuvre  doucement  sa  ^lorte.) 

EUG^iiB,  bas. 

Ciel  î  la.porte  s*ouYre;Vest  elle-même. 

(  On  entend  dans  la  me  des  chanteurs  iUiliêns ,  qui 
.chantent  pendant  une  partie  de  la  scène  suivante.) 

SCÈNE  XVI. 

M.  MUSARD,  IgUGÈNE,  SOPUIE. 

% 

M.   MVSAaD. 

Ab  l  ah  !  encore  de  la  musique?  eh  !  mais  y 
c'est  enchanteur  t  Ah  !  c'est  dans  la  rue. 

(  H  onvre  la  fenêtre  et  regarde. } 

BU  €  b  ff  B  9  bas  à  Sophie. 

Ah  !  Sophie. 

SOPHIE,  de  même. 

Prenei  garde. 

U.  HUSàBDy  dcl» fenêtre ,  lans  se  retonmer-. 

Musique  Italienne ,  chanteurs  italiens ,  ils 
ont  un  goût,  une  manière,  qui  n*est  qu'à 
eux. 

BiJGkiiB,buàSophie. 
Quel  beureiix  hasard  vous  conduit  à  Paris] 


i 


SCÈNE  XVI.  39 

SO:FfflB>  de  mêinê. 

Je  Tiens  d'arriver  ayec  mon  père  ;  j*ai  déjà 
TU  madame  voire  mère. 

V.  M  V  s  A  B  D  se  retourne ,  Sophie  ferme  vite  sa  porte. 

Bravo  !  bravo î  Ah  !  parbleu^  ils  méritent 
bieo....  {A  Eugène,  après  avoir  cherché  dans^ 
ses  poches^)  As-tu  quelque  monnaie  sur  toi  ? 

E  V  G  E  N  E  9  lui  ea  donnant. 

Oui  9  man  père»  en  voilà. 

M.  M  u  s  A  R  n^  enveloppant  la  monnaiedans  un  morceau 
I  du  journal  qu'il  a  porté  sur  la  toilette. 

Fort  bien  9  je  Teuveloppe  dans  ma  charade.. 
Ces  pauvres  gens  l  il  faut  encourager  les  arts 
dans  tous  les  états» 

»o  p  H 1 E  ^  enfronvcant  sa  porte.     . 

Mton  père  est'sortî*pour  arranger  les  affaires 
du  vôtre  ;  il  nous  fait  espérer  que  nous  serons 
heureux. 

EU  6  k  N  E. 

Ah  !  Sophie  ,  que  je  vais  Taimer  ! 

(  Ici  les  chanteiurf  cessent.) 

tf.  KTU  s  A  B^D  ,  9^rh  avoir  lancé  sa  monuaie  par  la* 

fenêtre. 

Là!  voJli  ce  que  c'est;  tout  près  de  h» 
hootîquè  du  parfumeur  :  bien  le  bonjour, 
mes  amis.  (  //  ferme  la  fenêtre  et  retourne  A 
ka  toilette^  il  aperçoit  Solide  dans  la  ^lace,  } 

a.. 


So  V.  HUSARD. 

Ah  !  ah  !  mon  fil»  ayee  h  Toiafoe  !  tojoqs  up 

peu. 

(Il  Ta  en  reculant  doucenoieivt  &  Eugène.) 

SHaiSf  quand  pourrai  -je  causer  ayec  tous, 
avec  ?oUa  pèr^?  j'ai  mille  choses  à  tous 

dire. 

»  o  r  H I B  f  a^eroeTant  Musçord  pies  d^Ëogène. 

(EBe  refetne  Ttle  ii(  |K>fle.} 
H.  «iTSÂil1>«8e retooniaat tivei^ieiil. 

Abl  }e  TOUS  y  prends ,  monsieur  mon  fils! 
Ciell  que  yois-)e?  Sophie!  je  la  reconnais. 
(  Sophie  a  rtftrinê  sa  pprle  f/i  toyant  M  usant.  ) 
Comment ,  Monsieur,  tous  oses  en  ma  prè-^ 
sence...  Mademoiselie  Leroiid  à  Paris  !  dans 
inon  h^tel  I  aTec  son  père,  ftajna  doute! 
M.  DeJaigle  I  M,.  Del^gle  ! 

BVGSRB. 

Eu  Térité  «  ipon  pjèrè»  je  ne  sala... 

Tous  n^  BjBLYet  ^  Monsieur  ?  et  moi  »  je  sais 
et  je  Tois  que  tous  tous  moques  de  Totre 
përé  9  que  tous  tous  entendez  aTec  ses  enne-? 

inis.  M.  Delaigle  ! Et  c'est  elle  que  j'^o^. 

çompagnais;  31  j'eTais  su...  M.  DelaigUt 


/ 


SCÈNE  XVII. 

•  «  .  * 

« 

JEUGËME,  U.  MUSA&D,  DËLÀÏGLE, 
En  !  (ncm  Dieu ,  Monsieur,  lùe  to!tà. 

M.    M  V  SABO. 

Quelles  soiU  les  fenotMW  qui  occupent 
cet  appartement  ? 

Vn  Toyageur,  un  homnie  de  Yotre  pays 
précisément,  qui  vient  d'arriver  avec  sa  ûlle. 

»..l|V8lra9. 

€*e»t  lui'inâi^e ,  il  ^*«a  finit  pas  devtf  r. 
Ah  1  TOUS  logez  M.  Lerond. 

i>BLAI6LB. 

Oui ,  llo&steury  c*est  son  nom* 

Eh  biedt  Bittatieur,  tous  pc^uvet  compter 
^ue  je  ne  coueberat  bas  ee  soif  dans  votre' 
fiiaisoii.  Je  le  teh^  c^était  arrangé;  mon  fils 
était  au  fait ,  il  a  choisi  exprés  cette  riiaison. .. 
et  vous-mêiiifei  tHi  I>elaiî^e|  vous  êtes  coin- 
pirce. 

DELAIG&C. 

Monsieur,  |e  ne  sais  cequevousTouIea^ir^t 


ma  maison  est  coniuic  ;  et  pub -je  refuser 
les  voyageurs  ^ûi  me  font  Thonneur  de  des* 
cendre  chez  moi  ?  ,  .   .      , 

'  '  .  i 

M.    MVSAliD. 

Gomment  1  si  voos  pôuvet  refuser!  un  bel 
honneur  c|u.7.l  tous  fait  là,. eu  effet  !  on  pré- 
vient ses  locataires ,  au  moins. 

SCÈNE  xvm. 

t 

\ 

EUGÈNE  >  M.   îtfOSARD,  M-   MUSARP, 

DELAIGLË. 

*         »  •   •  • 

Eff  !  mais,  d-où  vient  donc  tout  ce  bruît? 

M.    MUSARD. 

C'est  vous.  Madame?  venez  remercier 
votre  fili  ;  ilhous  a  bien  clioîsi  notre  appar- 
tement; M.  Lerond,  qui  vient  d'arriver  ici, 
<mi  lugç.là,  en  face  de. nous;  &a  fitle  qui  «se 
s'eutreteuir  devant  moi  avec  mon  ûis  !  quel 
dessein  Tamène  ù  Paris?  il  ne  vic^nt  q ne  pour 
me  nuire,  me  contrarier,  me  barrer  tousk:» 
passages*  Mais  je  le  préviendrai  ;  je  lai  prou- 
vcrai que, quand  je  m'en  mêle,  j'ai  ansjsi  der 
la  tenue ,  de  l'activité.  Eh  bien  !  M.  Delaigle, 
cette  voiture  que  j'aî  demandée  depuis  upd 
heure. 


SCÈNE  Xvm.  33 

DEI.AIGI.S. 

Eh  bien!   Monsieur^   il  y  a  une  heure 
qu'elle  est  arrivée. 

M.  mvsAÈD. 

Eh  !  que  né  le  disîez-rous  donc  ? 

DBLA16E.B. 

Mais  on  Fa  prise,  Monsieur. 

M.   HVSARP.  < 

Comment,  on  Ta  prise  !  eh  î  qui  donc  ? 

DBLAIGLB. 

Le  voyageur  de  cet  appartement. 

M.    MrSABD. 

M.  Lerond  a  pris  ma  voilure  ?  eh  bien  ! 
le  voilà  déjà  qui  commence  ses  manœuvres. 
C'est  pour  agir  contre  moi ,  je  le  parierais  ; 
mais  je  lui  apprendrai.. .  J'irai  à  pied,  j'au- 
rai plutôt  fait.  (A  Eugène.  )  Monsieur,  je 
vous  défends  de  voir  mademoiselle  Lerond. 
Madame,  veiller  sur  votre  fils  ;  vous  sentez 
qu'il  y  va  de  votre  gloire,  que  vous  me  com- 
promettriez.... Ma  canne,  mon  chapeau.... 
mon  parapluie ,  le  tems  n'est  pas  sûr.  {De^ 
iaigle  les  lai  donne.  )  Ah  !  M.  Delaigle ,  vous 
logez  mes  ennemis ,  et  vous  laissez  prendre 
ma  voiture;  il  faut  que  l'un  de  nous  deux 
sorte  de  chez  vous^  je  vous  en  préviens. 


34  M.  MUSAKD. 

dblàiglb. 

Ma  foi  9  Monsieur,  je  ne  ferai  pas  pour 
TOUS  une  malhonnêteté  à  un  galant  homme 
qui  paraît  disposé  à  faire  une  grande  dépenses 
qui  m'a  ordonné  un  grand  déjeuner. 

]|.    HVSAED. 

Croyez-Yous  donc  que  je  ne  sois  pas  en 
état  de  faire  autant  de  dépense  que  lui  ? 
(  //  tire  sa  montré.  )  Onze  heures  et  demie  !  Ah  ! 
mon  Dieu  !  comme  le  tems  passe  I  Pas  pos- 
sible! voyons  la  rôtre {Delaîgle  iul  fait 

voir  La  iisum^.)  St  je  retarde»  encore. 

(  Il  Tcut  régler  sa  montre.) 

M**  KVSAaD. 

Mais  s  mon  ami  ^  tous  êtes  pressé. .. 

M.    MUSARD. 

Ah  !  tu  as  raison  ;  je  la  réglerai  aux  Tui- 
leries. Venez  avec  moi ,  M.  DelMgle  ;  et  eo 
passant  dans  TOtre  salle  à  manger,  j^  Toaa 
ordonnerai  un  repas  qui  yandra  bien  celui  de 
M.  Lerond]  yenes.  (  //  sort  et  rtwêtiè,  )  Ab  1 
,9ifs  gants  h%.  ils  sont  dans  ma  poche* 

(Il  foH.) 
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SCÈNE  XIX. 

EUGÈMEj,  M-  MUSARD. 

B176à«B. 

Evri!!)  U  voilà  parti. 

Il  ne  fera  rien ,  il  ne  trourera  personne , 
)*en  réponds  ;  mais  tranquillise-toi  ;  Al.  Le- 
rond  s'est  chargé  d'agir  et  de  voir  tout  le 
monde  à  sa  place. 

BUGÈlffB. 

Quelle  bonté  t  Hais^  ma  mère^  tous  qui 
êtes  raiâonoable... 

SCÈNE  XX.     . 

M.  MUSARD ,  EUGÈNE ,  M-^*  MUSARD. 

M.  arusARD,  9U  dehors ,  en  enb^pt. 

Attendez- moi ^  je  suis  à  vous  dans  Tins- 
tant. 

Eh  bka  f  ^'ost  enoone  Ti9us  ? 

M  V  s  ▲  R  o^  alhst  à  la  toHette. 

C'est  ma  tabatière  qise  j'ai  oubliée. 


36  M.  MUSARD. 

c  v  6^  NE  y  la  prenant  sur  b  table. 
La  voilà,  mon  père. 

C'est  bon  ;  je  aeserai  paslong-tcms  absent. 
Songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit.  Monsieur. 

B  v  6  B  H  B  9  le  recondiûsant. 

Oui,  oui,  mon  père,  j'y  aonge. 

(Mosardsort.) 

SCÈNE  XXI. 

M"  MUSARD,  EUGÈNE. 

I 

eVGBNB. 

Ae  !  ma  mère ,  Sophie  est  là  ;  elle  aura  en- 
tendu la  défense  qu'on  vient  de  me  faire  ; 
elle  n'osera  pas  paraître.  Si  vous  vouliei  per- 
mettra ,  si  vous  vouliez  m'aider  à  lui  per- 
suader qu'elle  me  sera  toujours  chère;  qu« 
malgré  ranimosilé  de  mon  père  elle  doit 
encore  me  voir,  me  souffrir  auprès  d'elle 
avec  quelque  indulgence. 

Comment  !  si  je  le  permets  I  je  vous  y  en- 
gage même.  {En  allant  ouvrir  la  porte  de  So- 
phie. )  Il  est  vif,  mon  fil»!  On  a  bien  raison 
de  dire  que  les  garçons  tiennent  de  leurs 
mères.  Venez,  venez^  Mademoiselle  ;  M.  Mu- 
«ard  est  sorti. 
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SCÈNE  XXII. 

EUGÈNE,  M-  MUSARD,  SOPHIE. 

SOPBIS. 

Afi!  Ai.  Eugène  •  que  votre  père  est  cruel  ! 

BVGBKB. 

Je  vous  revois,  Sophie;  ne  troublez  pas 
cet  instant  par  le  souvenir  de  ce  que  vient 
de  dire  uion  père.  Jamais  9  je  le  jure,  je  n'au- 
rai d'autre  épouse  que  vous. 

SOPHIE. 

Jamais  il  ne  consentira  à  notre  mariage. 

Allons,  allons^  ne  vous  désespérez  pas, 
enfaus  que  vous  êtes.  M.  Lerond  etnioi,  nous 
sommes  pour  vous.  Votre  père  a  fait  tant  de 
mal  à  mon  mari  quand  ils  étaient  rivaux ,  qu'il 
ne  peut  manquer  de  lui  faire  du  bien  quand 
il  devient  son  ami.  !V1.  Musard  a  bien  des  ri- 
dicule^s,  mais  il  est  juste  et  bon;  et  quand  il 
devra  tout  ù  votre  père ,  il  ne  pourra  refuser 
BOQ  consenten^eat. 
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SCÈNE  XXIII. 

EUGÈNE,  LEROND,  M-  MUSARD, 

SOPHIE. 

tEROND,  au  dehors. 

Qc'iL  ne  s'en  aille  pas,  je  remonte  en  Toi- 
ture sur-le-champ.  (En  entrant,  )  Me  voilà. 
Bonjour,  Eugène.  J'ai  le  tems  de  tous  rendre 
compte  de  mes  courses.  Du  fond  de  raon  Qa- 
cre,  j'e  Tiens  d'apercoToir  Mnsard  lisant  je 
ne  sais  quelle  affiche  au  coin  de  la  rue ,  sous 
son  parapluie  ,  car  il  commence  à  pleuToir. 
Bonnes  et  mauTaises  nouTelles.  D'abord, 
point  de  procès  aTec  TOtre  beau-frère;  il  y  a 
jeux  ans  qu'il  propose  une  transaction  toute  à 
Totrc  avantage  ;  Musard  l'a  acceptée,  mais  il 
remet  de  four  en  jour  à  euToyer  sa  procura- 
tion. Votre  beau-frère  ne  TOulait  plaider  que 
parce  qu'il  étaîl  excédé  de  ces  éternelles  re-, 
mises.  J'ai  vu  son  avocat,  il  rédige  la  trans- 
action ;  dans  un  quart  d'heure  je  l'apporte 
à  Alusard,  et  il  faut  espérer  qu'il  prendra  sur 
Ini  de  signer.  Quant  à  la  place  que  le  jeune 
homme  sollicitait ,  il  fauly  renoncer;  d'hier 
matin  elle  est  donnée  à  un  concurrent ,  qui 
n'aurait  rien  obtenu  si  Musard  avait  répondu 
ù  vingt  lettres  qu'on  lui  a  écrites;  s'il  avait 
songé  à  rendre  mîHe  petits  services  qu'on  lui 
demandait,  qu'il  promettait,  et  qu'il  oubliait. 


^  SCÈNE  XXIII.  39 

Mais  je  projette  pour  toi ,  mon  cher  Eugène 
quelque  chose  qui  te  dédoitimagera.  J'ai  vu 
M.  Forlis ,  YOlre  coiTespondant;  il  est  furieux; 
votre  mari  est  ruiné  ,  dtt-il  ;  et  lui -même  , 
sMl  ne  rompt  pas  avec  Musard  ^  est  obligé  de 
manquer.  Il  y  a  un  mois  qu'il  attend  une 
rentrée  considérable  que  yotre  mari  doit  lui 
faire5  point  de  nouvelles.  Il  dit  que  depuis 
que  Musard  a  renvoyé  ce  commis  intelligent 
que  j'ai  pris  chez  moi,  et  dont  je  suis  ibr4 
content ,  il  est  impossible  qu'il  termine  une 
affaire. 


M""   MrSARO. 

Eh  mais  9  mon  ipuri  nn'a  parlé  en  effet 
d'une  lettre  de  change  de  trente  nulle  francs, 
qu'il  devait  porter  lui-même  à  la  poste  il  y  a 
un  mois.  Ah  î  mon  Dieu  !  serait-elle  égarée  ? 

LE  ROND. 

Qu'il  devait  porter  lui-même  à  la  posle  ? 
11  se  sera  amusé  quelque  part,  et  la  lettre  ne 
sera  pas  partie.  Mais,  permettez.  Madame  • 
j'ai  connu  dans  mes  voyages  un  homme  du 
caractère  de  Musard;  sa  femme  avait  une 
excellente  habitude  ;  tous  les  soirs  elle  visi- 
tait les  poches  de  son  mari ,  et  par  cette  pré- 
caution elle  lui  a  épargné  bien  des  mal- 
heurs. 

M"*    MrSA&D. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Monsieur,  j'y  ai  pensé  plus 
d'une  fois,  mais  je  n'ai  jii^mais  osé. 
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4o  M.  MUSARD. 

LEROKO. 

Beati  scrupule  ayec  uo  homme  de  ce  ca- 
ractère! Songez  doQC  que  c'est  pour  lui  ren- 
dre service  ;  et  cette  lettre  de  change  peréne , 
c'est  peut-être  le  seul  moyen  de  savoir  ce 
qu'elle  est  devenue  ;  je  gage  que  nous  trou-  , 
verons  à  Saint-Quentin  ou  ici  même.... 

M""*  H  u  s  A  A  D. 

Eh  !  oui ,  vraiment ,  ici  ;  il  s'est  amusé  à 
emballer  tous  ses  habits,  comme  si  nous  de- 
vions rester  huit  mois  à  Paris  ;  et  comme  il 
ne  souffre  pas  que  son  domestique  y  touche, 
parce  qu'il  pasâe  une  heure  à  les  brosser  lui- 
même  tpus  les  matins... 

LBBOND. 

Allons  ,  allons ,  un  peu  de  hardiesse  ;  Tin- 
tention  nous  justifie;  et  d'ailleurs-,  en  votre 
présence,  en  présence  de  son  fils,  il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  mal. 

M"*    «TISARD. 

Et  nous  allons  peut-être  découvrir  encore 
quelque  nouveau  malheuridont  nous  ne  nou5 
doutons  pas. 


SCÈNE  XXV. 
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SCÈNE  XXIV. 

^ÈNE,  ][^EROND,  JOSEPH, 
M-  MUSARÛ. 

I  o  S^^ff  remettant  un  papier  à  madame  Musartl. 

^  Ume  9  Monsieur ,  que  )e  viens  de  ren- 
rer  dans  la  rue  du  CuqrSaint-Uonoré', 
il  examine  des  caricaturas  nouvelles  chez 
ïtk  marchand  d^estampes»  m*a  charg;é  de  vous 
remettre  ce  riQpu  de  l'auteur  de  la  charade,  et 
4e  vous  dire  que  par  malheur  il  était  le  cent 
soixante-dix-huitîème  Œdipe. 

LEfiON  D. 

Nous  ayons  une  autre  énigme  à  deviner. 

M™*    MCSAft0. 

Oui.  Vcnet,  Joseph;  j*ai  quelques  ordres 
à  vous  donnera 

(Elle  sort  avec  Jeàtspli.  ) 

SCÈNE  XXV. 

ÈNE,  LEROND,  SOPHIE. 


LEBOIVD. 

y  Eugène  9  tu  ne  dis  rien  à  ma 

4* 


4a  M.  MUSAKD. 

B  V  6  E  R  B. 

PardoQ^  Moosieur;  mais  je  songe  aux  mat^ 
heurs  de  mon  père,  qu'il  est  loin  de  préroir, 
qu'il  a  peut-être  profoqués  9  mais  que  sa 
probité  <»  son  honneur  et  la  pureté  de  sou 
ame  étaient  loin  de  lui  mériter. 

SOPBIB. 

Bh  bien  !  M.  Eugène ,  nous  nous  rénnfrons 
à  TOUS  pour  le  consoler;  qu'il  consente  à  me 
nommer  sa  fille  ^  et  mes  soins  et  les  yétres  , 

Imrtagés  entre  lui  et  mon  père  5  assureront 
e  bonheur  de  nos  deux  familles. 

£U6ÈHE. 

Ah  t  Mademoiselle ,  puis-je  encore  songer 
à  vous  épouser  ? 

LEHOND. 

Sh  !  pourquoi  donc  n'jr  songerais-tu  plus^ 
Je  t'en  prie  ? 

SOPBIB. 

Que  dites-TOUs  donc  là,  M.  Eugène  ? 

Si  mon  pève  est  ruiné,  si  un  autre  a  la 
place  que  je  sollicitais. 

LE  BOND. 

D*abord  ,  trente  mille  francs  ne  ruineront 
pas  ton  père  ;  et  ils  ne  sont  pas  encore  perdus 
a*killeiirs. -Quant  à  la  place ,  eh  bien  !  et  si  je 
te  trouve  ass«B  riche  pour  ma  fille  ? 


SCENE  XXVI.  4a 

SOPBIK.  ' 

Là ,  qu'aurei^Yoïis  à  dire  ? 

SCÈNE  XXVI. 

EUGÈNE,  LEROND,  J.OSEf^H, 
M-  MUSARÛ,  SOPHIE. 

«  ■     , 

(Joseph  a  les  tDaim  pleines  des  pa\ners  qiill  a  trouvés 
dans  les  poches  de  M.  Musard.  ) 

« 

AppoaTSK  tout  cela ,  Joseph^  (  J  Lcrçnd»  ) 
Yoilà  tout  ce  que  nous  ayous  trouvé. 

1.BRONB. 

Parbleu  !  c'est  bien  assez.  Procédons  ù  )'in« 
ren  taire.  {^It  ta  mettre  ion  chapeau  et  sa  canne 
sur  un  fimi0uUf  et  revient  à  Joseph;  il  prend  ' 
de  ses  moins  lee  papiers  les  uns  après  les  autres,  ) 
a  Recueil  de  chansons  inédites  pour  maria^es^ 
»  fêtes  y  et  autres  réunions  » .  C'est  de  soa 
écriture 5  le  paurre  homme!.,.  Un  papier 
jcbifibnoé!  «  Acrostiche  satirique  contre  uiou'* 
»  sieur  Lerond.  n 

H**  HVSÂIID 

Ah!  Monsieur^  que  je  suis  honteuse  !.. 

IBAOHDy  il  remet  le  papier  à  madame  Musard ,  qtiî 

k  déchire. 

Eh!  non^  Madame^  il  faut  en  rire  comme. 


44  M.  MUSAAD. 

Euoi.  Des  lettres  toutes  oachetées ,  dont  IV 
dresse  est  de  sqd  écriture  :  une  pour  Mar- 
seille^ uue  pour  Bordeaux. 

Il  y  a  peut-être  cinq  ou  six  mois  qu'elles 
sout  dans  sa  poche. 

IBBOVD. 

ft  A  madaipo  Raymond ,  b.oulçvart  Mon^ 
murtre.  » 

i'i'est  ma  marchande  de  modes  ;  c'est  de 
meo  écriture*  J'avais  chargé  M.  Musard  d'eu- 
Yoyer  cette  lettre  arec  les  siennes  5  je  ne  m'é- 
tonne plus  si  je. n'ai  pas  r^çu  ma  capote  de 
siitip  violet, 

L  B  B  a  N  m  t  cQntÎDoant  te*  îixveAtaife* 

D''autres,  chiffonnées  et  décachetées  9  à 
l'adresse  de  Musard  ;  tenez  »  Madame ,  liseï, 
cela  vous  regarde...  Vivat  l  voilà  celle  que 
nous  cherchions  ;  cinq  cachets ,  à  M.  Forlis  ; 
les  lettres  de  change  sant  là-dedans,  je  le 
parierais.  (  A  Joseph.  )  Tiens  ^  mon  garçon , 
celle-ci  à  |a  poste  y  celle-là  à  son  adresse  : 
on  trouvera  la  date  un  pe|i  ancienne ,  c'est 
égal  ;  va(it  mieux  tard  que  jamais  ;  il.  çera 
censé  avoir  écrit  de  Saint-rétersbourg.  Quant 
à  celle  du  correspondant  >,  je  m'en  charge,  et 
j'y  retourne. 


SCÈNE  XXVI.  45 

M*^'*  M  u  S  A  E 1) ,  exuininant  d^autrc$  papiers. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

LERONB. 

Quoi  donc? 

Voici  bien  autre  chose.  Des  billets  à  ordre 
qui  n'ont  pas  été  payés  v-*  ^^^  seconde  lettre 
du  marchand  qui  les  a  envoyés ,  et  qui  nous 
annonce  le  protêt.  On  a  dû  le  signifier  à  do- 
micile ayant^hier^  le  jour  de  notre  départ. 

LBftOND. 

Allons,  allons,  calme2-vous,.  tout  peut 
encore  se  réparer  ;  mais  voici  qui  augmente 
les  courses  que  j'ai  à  faire.  Viens  avec  moi , 
Eugène,  tu  ni'aîderas.  [Il  va  reprendre  sa 
canne  et  son  chapeau  ,  et  revenant,  )  Maïs  , 
Madame  ,  savez  -  vous  sur  qui  étaient  ces 
lettres  de  change  ? 

M"*    MUSARD. 

Sur  un  M.  Domeville. 

LEAOND. 

Diable  !  tant  pis  !  voilà  quinze  jours  qu'il  a 
suspendu  ses  paîemens. 

M**  M  r  s  A  R  D. 

Voyez  que  quand  même  on  les  retrouve- 
rait ,  c'est  autant  de  perdu  ;  et  qu'au  con- 
traire, si  on  les  avait  présentées  à  l'échéance 
il  y  a  un  mois.... 


49  M.  MUSARD. 

LBBOHD. 

J*enten<is  Uusard,  je  sors  par  cette  porte» 
toi ,  ma  fille,  rentre  dans  notre  appartement; 
du  courag^e  ,  Madame ,  tous  aurez  bientôt  de 
mes  nouvelles.  Viens  ^  Eugène. 

SCÈNE  XXVII. 

»•«•  MUSARD. 

A  MERYEiLis  !  des  Créanciers  qu'on  ne  paie 
pas  9  des  débiteurs  qui  font  banqueroute  y  et 
tout  cela  par  sa  faute  !  Allons  9  rien  n'est  plus 
constant  >  cet  homme-là  ne  peut  plus  conti- 
nuer son  commerce  ;  et  plût  au  ciel ,  encore, 
qu'il  Teût  quitté  plus  tôt!  Lui,  négociant  !  il 
ne  Ta  jamais  été  ;  Sans  cet  honnête  commis 
qu'il  a  renvoyé  9  il  ^  a  long-tems  qu'il  serait 
ruiné. 

SCÈNE  XXVIII. 

M-^e    MUSARD  9   M.  MUSARD  portant  de  h 

musique  et  des  caricatures  ,  VV  GABCON  MAB- 
CB i  N  D  portant  un  baromètre . 

u  u  s  À  B  D9  en  entrant,  met  sa  canne  et  son  chapeau 
sur  un  fauteuil. 

Posez  tout  cela  sur  c^tte  table.  (  Le  mar- 
chand  met  les  caricatures  et  la  musique  sur  la 
table,  et  garde  le  baromètre.  }   Pardon  ,  ma 


SCÈNE  XXVIII.  47 

femme,  tu  as  à  te  plaindre  de  moi; }e 

vois  t*€xp]îquer  cela  tout  à  Hieure  ;  et  pour 
faire  la  paix  9  j'ai  voulu  te  faire  un  petit  ca- 
deau ;  UQ  baromètre  excellent  ;  ce  n'est  qu*à 
•Paris  qu'on  peut  trouver  de  ces  choses-là. 

Oui,  oui,  continuez,  achetez,  satisfaites 
tous  vos  goûts  ;  vous  êtes  trop  riche. 

v^  M.    MVSARD. 

Mais  regarde  donc;  cela  fera-t-ll  un  assez 
joli  efifet  dans  notre  salle ,  sur  notre  tapisserie 
à  personnages  9  en  regard  avec  notre  pendule 
en  marqueterie?  (  Le  marchand  met  le  baro-- 
mètre  sur  le  fauteuil,  )  C'est  un  louis  que  je 
vous  dois  9  mon  ami  ;  tenez.  (  Le  marchand 
examine  le  louis.  )  Oh  !  il  est  de  poids  9  je  let 
pèse  tous  moi-même. 

LB    MARGRANI». 

Si  Monsieur  est  content,  voilà  des  adresses. 

Donoet,  donnez; je  les  distribuerai  atout 
Saint- Quentin.  Bien  le  bonjonr,  mon  ami. 
{Le  marclèand  sort,  )  Et  puis  deux  sonates 
nouvelles  pour  Tîolon  ou  Ibrté-piano ,  ad  /i- 
Ifitum, 

(Il  fredonne.) 

M"*   MDSARD. 

Oui,  chantez^  ôhantez. 
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48  M.  MUSARD. 

M.    ttUSARD. 

Et  puis  une  collection  de  caricatures  5  oh! 
vraiment  comiques  ! 

M"'  MCSAtVD,  à  part. 

On  deyrail  bien  en  faire  une  sur  lui. 

M.    MUSARD. 

Or  çà ,  maintenant ,  il  faut  que  je  te  dise  . 
tu  t'imagines  que  j'ai  été  partout  ?  £li  bieû  ! 
point. du  tout  ^  je  n'ai  été  nulle  part. 

M""   UVSARD 

Comment  :  vous  n'avez  été  nulle  part  ! 

M.    MUSARD. 

Écoule  donc ,  il  était  tard  ;  on  ne  peut  pas 
marcher  dans  Paris  comme  bn  vent.  Comment 
passer  devant  ces  belles  boutiques  de  meubles, 
de  bijouterie,  sans  s^arrêter,  sans  examiner) 
quand  on  est  curieux  de  belles  choses;  et 
d'ailleurs  9  j'ai  marchandé  un  Elzevir  chez  un 
libraire  bouquiniste;  il  était  trop  cher  :  en- 
suite, comme  il  pleuvait,  je  n'ai  pas  pu  sortir 
des  galeries  de  bois  ;  et  enûn  j'ai  tait  des  ré- 
flexions... J'irai  demain,  ou  plutôt  j'écrirai; 
car  vois-tu,  est-il  bien  que  j'aie  l'air  de  courir 
après  les  geos?  je  leur  demanderai  on  rendes 
vous. 


M"   MUSARD. 


Moi,  Monsieur,  j'ni  appris  de  belles  noc 
Telles  pendant  votre  absence. 
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M     MUSARD. 

Fh!  quoi  donc?. . .  {Admirant  son  baromètreJ) 
Le  beau  baromètre  ! 

M!"'  musàrd.      • 

D'abord,  la  place  que  votre  ûls  soindtait 
esldoilnée  à  un  autre. 

M.    MUSAAD. 

On  ne  Tatira  pas  jugé  capable...  (  Prenant 
les  sonates,  }  Les  sonates  sont  de  Pleyel. 

Pardonnez-moî  »  votre  fils  est  capable  de 
tout;  tout  son  malheur  est  d'avoir  un  père  qui 
n'est  capable  de  rien. 

•  M.'MVSARD. 

Ah  I  capable  de  rien ,  madame  Musard  ? 

M"*   MUSARD. 

N'avez-vous  pas  souscrit  des  billets  à  ordre 
pour  le  quinze  ? 

*  M.    MUSARD. 

£h  bien  I  qu'on  se  présente. 

M"*   MUSARD. 

On  s'est  présenté,  vous  n'avez  pas  payé  , 
on  a  protesté. 

M.    MUSARD. 

Allons  donc...  Eh!  mais,  c'est  possible;  le 
quinztt  au  matin  j'ai  fait  dire  que  je  n'étais  pas 

Coinddies  en  pro8«.    13,  ^       -. 
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visible  ;  je  voulais  achever  le  dernier  vol ume 
de  ce  roman  si  intéressant 

II**   IIVSABD. 

Et  ce&  lettres  de  change  sur  Domeville, 
que  vous  deviez  mettre  à  la  poste ,  elles  dc 
sout  pas  parties. 

H.    MirSABD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  m'en  souviens  :  en  me 
disputant  avec  le  directeur  de  la  poste  sur  uo 
apophtegme  de  médecine*  car  il  est  aussi 
médecin,  notre  directeur  de  la  poste  »  i*ai  mis 
la  lettre  dans  ma  poche ,  et  je  Tai  suivi  chez 
un  malade.  J'ai  eu  tant  d'occupations  depuis 
ce  tems-là  I 

M"*  MVSARD.  • 

Et  depuis  un  mois  M.  Domeville  n'a-t-il 
pas  suspendu  ses  paiemens  ? 

U.    1I17SABD. 

On  me  l'a  dît. 

M"*   MrSABD. 

Ëtonnez- vous  9  après  ces  beaux  chefs- 
d'œuvre,  que  votre  correspondant  ne  veuille 
plus  faire  d'affaires  avec  vous,  qu'on  ait  donné 
la  place  à  un  autre  qu'à  votre  fils.  Et  ce  procès 
dont  me  menaçait  mon  beau-trère  encore,  9Î 
par  aventure  M.  Lerond... 

M.     IICSABD. 

M.  Leroud  ?  je  l'aurais  parié  ;  il  est  pour 


J 
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beaucoup  dans  tout  ocla.  Maudit  faomoQe  l 
c*est  lui  qui  m'attire  tous  ces  malheurs. 

»■•  MUSABD,  avccfbrc€. 

Eh!  00D5  non,  Monsieur;  c'est  tous  seul 
qui  par  votre  inertie,  votre  insouciance ^  ce 
que  vous  appelez  le  vague  heureux  de  l'esprit, 
ayez  tout  fait,  tout  préparé ,  tout  perdu.  Or  » 
maintenant,  achetez  des  baromèlres,  faite» 
des  recueils  de  chansons ,  félicitez-Tous  de 
TOUS  lever  tous  les  matins  sans  savoir  ce  que 
TOUS  ferez  dans  la  journée ,  de  sortir  sans 
savoir  où  tou4  frez ,  de  vous  égarer  dans  vos 
promenades,  d'interroger  les  passans,  d'exa^ 
miner  les  boutiques ,  de  deviner'^à  quel  point 
en  sont  deux  personnes  qui  se  donnent  le  bras; 
trente  mille  francs  perdus,  des  billets  à  ordre 
protestes^  notre  fils  sans  état  :  c'est  charmant! 

M.    IIUSARD. 

Oh  !  pour  cette  fois  j'ai  tort.  Mais ,  allons, 
il  ce  faut  pas  perdre  la  tête  ;  tu  vas  voir  que 
je  sais  agir. 

M"*   MCSARD. 

^  £h  !  mon  Dieu  !  restez  tranquille ,  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande.  Qu'allez-vous 
faire  ?  Entamer  des  démarches  pour  ne  les  pas 
achever;  sortir  pour  aller  dans  un  endroit, 
etallerdans  un  autre;  restez ^  niaisez,  musezj 
et  laisse»  Caire  aux  autres, 
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Mais  cependant)»  ma  femme^i  il  me  semble* 
Allons  9  ailovis  9  je  pars  et  |e  prends  une  voi- 
ture,  afin  de  n'être  pas  tenté  de  m^amuser  en 
route.  Joseph  !...  Mais  commeût  diable  as-lu 
fuit  pour  découvrir  tout  cela? 

M"*   MVSABD. 

En  fesant  ce  que  )*aurais  dû  faire  depuis 
long-teins  ;  en  me  fesant  donner  par  Joseph 
tout  ce  qui  était  dans  vos  habits. 

M.    MUSAED. 

Comment  !  on  s'est  permis  ?... 

SCÈNE  XXIX. 

M--»  MUSARD ,  JOSEPH ,  M.  MUSARD. 
t 

JOSEPH. 

Ms  voilà  j  Monsieur, 

M.    HCSAfiD.    - 

Je  VOUS  trouve  bien  hardi  9  Monsieur  9 
d'osjer  fouiller  dans  mes  poches  ! 

JOSEPH.  ^ 

£b  !  mais 9  Monsieur,  c'est  Madame... 

Eh  !  oui ,  Mons/eur,  c'est  moi  ;  n'allez-yous 
pis  me  grunder  encore  9  quami  c'est  à  cet 
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expédieût  que  je  dais  la  décoarerte  de  toot 
vos  maJb^urd? 

W.   M  c  s  A  B  t>  passe  à  côté  de  sa  feinoie.'  io^epti  va  à 
la  table  ,.où  il  regigrile  les  caricatures. 

Vous  gronder  ?  non  pas;  mais  cela  n'en  est 
pas  nipins  très-indiscret...  Ne  yous  exposiea^- 
vous  pas  à  trouver  tel(e  chose...  telle  lettre 
qui  TOUS  aurait  ûéplv ,  ma  femme? 

M?*   M  us  À  AD. 

Omî-,  je  Tovisj.îe  ronseille;  faitea  Tbomme 
à  bonnes  fortunes  !  Ëb  !  que  p<jipT%i^|ei  trt^o^ 
Tcr  qui  m'affligeât  plus  que  cç  que  j'ai  appris  ? 

V.    MUSARD.  t 

.  ,  lirais  enfin,  qu'avez^-vou&faîtj^.cos  kUrîBjï 

de  change  ?  .  .      ; 

M**  MOSAnn. 

"Ne.  ènâit-il  pa^'vëus  lès  remettre  pour 
que  Vo\iS  les'oUblîaiiéiez  encoré  ?  Je'  les  ai 
conÛé^îi...'   '         ' 

A  qui  donc?  ..  ■  '.  .  .\.  .r 

V        -     '  'H"*  HtySARD.      .  -      - 

Eh!  vraiment..;  à- voire  fils,  * 

'  M.    UUSABD.  ' 

# 

'  Auion  Ois?  Beau  chef-d'œuvre!  Un  étourdi, 
%but  entier  à  son  ridicule  aniolir ,  qui  ne  s'oc 
çupe^a  pas  plus  de  mes  affaires...  fort  bient 
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comme  si  ce  n'éuU  pas  asee»  de  mes  sottises; 
il  faut  encore  que  je  songe  à  réparer  cdles 
des  autres, 

SCÈNE  XXX. 

M-  BiUSARD ,  ML.  MUSARD ,  DELAIGLE , 

JOSEPH  »  a  la  table. 

Havs  quelle  chambre  Monsieur  tcut-il 
qu'on  serte  le  déjeuner  ? 

M.  Mcs^an. 

Eh  bien  !  Toye»  si  Ton  peut  terminer  une 
chose  sérieuse,  quand  on  est  importuné ,  dé- 
rangé pour  des  bagatelles  !  Dans  la  chambre 
du  fond.  (  A  sa  ftmme.  )  C*est  vous.  Madame, 
qui  devriez  au  moins  vous  mêler  de  tous  ces 
cetits  détails.  Trois  couTerls.  Allons ,  je  vais 
tâcher  de  rejoindre  mon  fils;  je  prendrai 
moi-même  une  voiture  sur  la  placé.  Joseph, 
allex  aider  M.  Delaigle.  Je  cours  chex  Doroe- 
ville ,  ches  Forlis. 

(IlvttpicQdie  son  shapeaa  et  sa  oanne.  ) 

DBI.A16I.B,  àJoscph^ 

Eh!maîs,venesdonc,moaamî;  comment!; 

vous  vousiunusex  à  regarder  ces  caricatures 

i{uand  votre  maître  vous  ordonne   de  m^ 

lulvre? 

(Qsûctavecjoseiib.) 
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V.   KVSABDf  revenant. 

Je  passe  ensuite  chei  rkomiue  à  IWcbre 
duquel  j'ai  âouscrît  des  billets. 

(Il  Teut  sortir.  ) 

SCÈPŒ  XXXI, 

M-*  HUSAAD,  M.  MUSAAD,  L'flUtSSIER. 

Ii*H17ISSIBA, 
M.    UVSilLD  ? 

V.    MVSAADt 

C'est  moi-^même  ^  Monsieur. 

L*noisstBR. 
Monsieur ,  j'ai  Thonneur  d'être  huissier. 

Là  !  un  huissier  ! 

M.    liUSÀllD. 

Bêlas  !  Monsieur ,  je  sais  pourquoi  TO«i 
Tenez»^ 

t*arissiBR. 
Ah  !  TOUS  k  saycz  ? 

H.    MI^SARD 

Il  |'9|pt  de  certains  billets  à  ordre  ? 

I.*BI|1SSIBE. 

précisément. 
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m.  kusâbb. 

Oo  au»  décourert  qne  je  suis  arrÎTé  à 
Paris... 

L^BUISSIEI. 

D*hier  au  soir. 

M.    HOSABD. 

£h  bien!  MonsîeMr^  fy  ferai  honneur, 
sans  doute;  mais  j'ai  besoin  de  quelques 
jours  $  lOiut  que  j'écrive  à' Sain t> Quentin. 

Mais  point  dutout ,  Hfor^icur,  tous  renex 
de  m*envojrer  les  6inds  nécessaires  popir  Taire 
des  offres  réelles  a  la  personne  à  laquelle  ils 
sont  dus. 

M-     ■  '• 

.1 


Qu'est-ce  qtie  vous  dites  doncj 

,  :      \.'.   .: 

LflCISSlEK. 

Layérîté.  Vos  prénoms,,  s'il,  v^us  plaît? 
Kc  lés  saeUàttt'pa^^  je  ks  aï  laissée  en  blinc. 

(  Il  va  à  la  table,  ) 
M.   itfvSAED,  le  suivant. 

Mes  prénoms?  31ais  je  voudrais  savjbfir  ... 
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SCÈNE  XXXII. 

n^^  MUSÀ^D,  un  COMMIS-MARCIIANJO, 
M.  AlUSARD,  L'HU1SSI£R. 

LE   COMMIS. 

C*ssT  à  M.  Musard  que  j'ai  Thonneur  de 
parler?  Je  suis  le  premier  commis  d^sjll.  For- 
lis  ,  votre  correspondatit  ;  il  part  à  Tinstant 
pour  la  campagne ,  et  je  yieus  en  son  ab- 
sence... 

H.    HCSARD. 

Ah  !  Monsieur,  il  s'agit  de  ces  lettrés  de 
change  sur  D  irnerilie  :  je  ne  sais  comlneut 
il  se  fait  qu'elles  ne  soient  point  arrivées.  ..• 

hlR    GOUUIS. 

Il  est  certain  que  ce  retard  avait  alarmé  et 
aigri  contre  tous  M.  Forlis  ;  mais  en6o ,  au 
moment  de  monter  en  voiture ,  il  vient  de 
recevoir  de  votre  part  le  paquet  que  tous 
deviez  charger  à  la  poste... 

M.  MtJSAan. 

De  ma  part  5  dites-vous  ? 

1.1  COMMIS. 

Oui)  Monsieur;  ce  retard  était  d'autant 
plus  fatal,  que  depuis  quinze  jours  le  débiteur 
avait  suspendu  ses  paiemcns  ;  mais  comme 
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les  lettres  de  change  Tiennent  d*êtrc  rnilos- 
eées  et  acquittées  par  un  homme  très-solide.. 

M.    MVSàRD. 

Endossées,  acquittées  par  ua  homme  très- 
solide  !  JEt  par  qui  donc  ? 

I.*HU1SSIER, 

Pardon,  Monsieur  ;  mais  je  suis  très-pressé; 
YOS  prénoms ,  s*il  tous  plaît  ? 

LE   commis. 

Je  le  suis  aussi.  Faites-moi  le  plaisir  de 
signer  ce  petit  accord  entre  tous  et  M.  Forlis, 
qui  continuera  très-Yolontiers  à  seryir  de 
correspondant  à  votre  maison. 

M.  MUSÀBD. 

Mes  prénoms ,  signer,  on  paie  mes  dettes , 
on  endosse  et  acquitte  les  effets  d'un  homme 
en  faillite....  Permettez  donc.  Messieurs;  je 
veux  savoir  auparavant  quel  est  l'honnête 
homme  qui  s'est  mêlé  si  heureusement  de 
mes  affaires. 
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* 

SCÊiSE  XXXIII. 

EDOtNE,  M"*MUSARD,  LEROND, 
M.  MUSARD,  LE  GOAIMIS-AIAR- 
GHAND,  L'HUISSIER. 

LBaONDy  ^  est  entré  avec  Eugène  pendant  que 

M.  Miisard  pxirlait 

Eb  !  parUeu^  c'est  moi. 

m.    KUSARD. 

M.  Lerond! 

M**  MI7Sà&I>. 

Je  m'en  doutais. 

Ah  !  mon  père ,  quelle  reconnaissance  ne 
deTons-nous  pas  à  ce  brave  M.  Lerond? 

LEAORn. 

Paix!  Eugène.  Ce  que  j'ai  fait  est  tonl 
simple  ;  les  billets  à  ordre  protestés,  boga-« 
telle  ;  Musard  aurait  pajé  sous  quelques 
jours  5  j'ayance  la  somme  ;  il  n'y  a  rien  à  en 
conclure  contre  la  solidité  de  la  maison.  11 
est  constant ,  par  la  date  de  la  lettre  que  tu 
avais  oublié  de  charger  à  la  poste  y  qu'il  y  à 
i\n  mois  que  les  lettres  de  change  deîTaicnt 
être  à  Paris.  Ce  n'est  pas  ta  faute  si  Dornc-' 
ville  a,  dans  Tintervalle^  suspendu  ses  paie 
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tnens  ;  maïs  ce  n'est  pas  la  sienne  non  plus  ; 
c'est  un  galant  homme  qui  éprouTC  un  em- 
barras momentané.  En  endossant  et  en  ac- 
quittant ses  eflets  ,  |e  ne  risqua  tien.  VoîlÀla 
transaction  entre  ton  beau-irèrc;  et  toi,  j'en 
ai  donné  connaissance  à  Eugène  ;  elle  est 
telle  que  tu  pouvais  la  désirer.  Ton  fils  n'a 
point  la  place  qu'il  sollicitait  y  mais  si  tu  m'en 
crois,  tu  ratifieras  ce  que  j'ai  cru  deroir 
mettre  dans  l'accord  entre  Forlis  et  toi;  seule 
condition  d'ailleurs  à  laquelle  Forlis  consente 
à  continuer  d'être  ton  correspondant.  Tu 
associes  ton  fils,  et  tu  le  mets  à  la  tête  de  ta 
maison  ;  un  homme  comme  toi  a  besoin  d'un 
commis  de  confiance ,  et  ton  fils  est  le  meil- 
leur quetu  puisses  choisir.  Avec  lui  tu  pourras, 
sans  te  compromettre,  lire  des  romans,  faire 
de  la  musique,  te  promener,  t'égarer  > enfin 
muser  tout  à  ton  aise.  Quand  tu  n'auras  plus 
rien  à  faire ,  tu  seras  l'homme  du  monde  le 
plus  aimable.  Ne  me  remercie  pas  de  t'a^  oir 
rendu  service,  ne  parlons  plus  du  passé,  et 
embrasse-mui. 

M.    MX7SARD. 

Ma  foi ,  de  tout  mon  cœur. 

LEBOND. 

Nous  ayons  encore  une  autre  affaire  A  ter- 
miner ;  signe  la  transaction  ,  finis  avec  ces 
Messieurs,  je  reviens  dans  l'instant. 

(  11  rentre  chez  lui.  ) 
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SCÈNE  XXXIV. 

EUGÈNE,  M-*  MUSARD,    M.  MUSARD, 
LE  COMWLIS-MAaCHAND,  L'HUISSiEli. 

M.    MVSARD. 

.  Ah  !  sans  doute  ^  je  signe,  je  finis.  Ce  cher 
Leroad,  comme  je  l'iii  méconnu  ! 

l'  H  p  I  s  :>  1 1:  K. 

£nfio,.MoQ3Îeur^  vos  prénoms? 

N.    MCSA&D. 

Mes  prenons  ?  c'est  juste. . .  Moi ,  qui  croyais 
qu'il  ne  venait  à  Paris  que  pour  agir  contre 
moi. 

M"*  MUSAB  D9  allant  à  la  table. 

Écrivez  I  Monsïieur:  Jacques-Alexandre. 

M.    MPSAKD. 

Jacques-Alexandre,  c'est  cela  même. 

(  L'huissier  sorl.) 
LE   COMMIS. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  consentez  à  signer? 

M.    MUS  ARD. 

Comment  !  si  j'y  consens?  je  croirais  man- 
quer à  la  reconnaissance,  si  je  ne  ratifiais  pas 
tout  ce  qu'a  fait  ce  cher  Lcrond. 

f,  ComédÏM  en  prose,    la.  ,6 
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BCckKEi  ^  a  été  à  la  table ,  kd  ptéseniailt  une 

plame. 

Mon  père,  toici  la  pluoie^ 

■.  MU  a  A  fib  ,  la  prenant. 

Ah  I  î'approuye  ton  impatience ,  elle  est 
naturelle.... Mais,  dis-moi;  tu  as  donc  couru 
partout  avec  lui  ? 

£h  I  mon  père ,  je  ne  tous  donnerai  au- 
cune explication  que  tous  n*ajez  signé. 

<     M.  âEVSÂRD,  aMantabtaMe. 

Tu  as  raison.  Ah  1  mon  Dieu  !  la  maruyaise 
plume  !  donne-mol  donc  uti  casif  ^ue  )e  la 

Uille., 

'Tenez^  mon  père»  en  Toilà  une  autr^^ 

H.   MUSARD. 

Allons  t  allons ,  je  me  dépêche.  (  Il  signé 
et  30  ièoe.)  Uaintenant,  dis-moi.^. 

M"'  nUSARB. 

Mais  il  y  »  encore  la  transaction. 

M.   atOSAED. 

Ah!  la  transaction. . .  C'est  que  je  suis  d'une 
joie,  d'un  contentement... (Ma(/âm0  Musarâ^ 
croyant  qiCU  a  fini ,  vent  retirer  le  papier.)  At- 
tendez donc,  et  mon  paraphe  donc!  Diable l 
c'est  important  !  Grâce  à  moït  paraphe ,  je 
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9uf8  peut-être  le  seul  nègodant  dont  on  ne 
puisse  cOQlrefaïre  la  signature.  Là,  voilà  ce 
^ue  c'est.  (  //  $e  lève.  )  4 'espère  qu'à  présent 
tu  ras  me  conter*  •« 

SCÈNE  XXXV. 

ja-*  MOSAKD,   U.  MUSARD,  LEROND» 
SOPHIE  «  EUGÈNE. 

En  bien  !  a-t-il  signé  7 

Oui,  Dieu  xperci,  tnaii  ce  n'est  pas  sant 
peine. 

Uaintènant^  mon  cher,  roicî  ma  fîlto. 

M.   11  us  AID. 

Je  t'entends.  Ces  dent  enfans  s'aiment ,  il 
faut  les  marier.  Eh  bien  I  mon  cher  Lerond , 
dispose,  ordonne,  arrange  tout,  je  t'en  laisse 
le  maître.  (  A  Sophie,  )  Comnie  elle  était  joliA 
la  chanson  que  vous  avez  chantée  à  mon  fri-> 
pon  de  fils,  {dais  vous  devez  être  contenie  de 
moi? 

SOPillS. 

Ah!  ont ,  Monsieur,  bîea  oonteulcl 
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.    H.    MOSAftD. 

N'cdl-ce  pas  que  je  n'ai  pas  mal  accom- 
pagné? 

SCÈNE  XXXVI. 

LES  pregédehs,  JOSEPH. 

J  0  s  E  p  n  9  annonçant  h  M .  Musard .  ^ 

Quand  Monsieur  Toudra  se  mettre  a  table, 
tout  est  prêt  dans  la  chambre  du  Ibnd. 

SCÈNE  XXXVII. 

LES  paÉcÉDENS,  DËLAIGLE. 

DELAIGLE;  annonçant  à  M.  Lcrond. 

MoHSiEVB,  je  viens  de  faire  servir  dans 
Yotre  appartement  le  repas  que  vous  avez 
commandé. 

LEEOND. 

Eh  !  vite  ^  M.  Delaigle ,  réuniftsex  les  deux 
services  en  un^  déjeunons  tous  ensemble ,  et 
courons  chez  le  notaire. 

M.    MUSARD. 

Oui ,  sans  doute ,  chez  le  notaire.  Mon  cher 
Lerond,  ma  chère  femme,  mes  chers  encans... 
et  Dieu  merci,  nous  aurons  fait  assez  d'affaires 
dans  une  matinée.  (  //  tire  ia  mordre»  )  Deux 
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beure«!  ah!  mon  Dieu!  coiDrae  le  tems  p^sse 
quuiid  on  s'occupe  I 

LBRÛHD. 

Eh  bien  !  sachons  remployer. 


VtM  niS  V.    HI7SAH1>, 
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M.  ET  W  tATILLON, 

COUDOIE  m  QUATRE  ACItS, 

PAR  M.  picard; 

RcpréieiiMe  ^  pour  la  preimm  fou ,  mir  k  tfacâtre  de 
Louv<M8 1  k  aS  fiiÎD  i8o4* 


PERSONNAGES. 


TATILLON. 
«"•  TATILLON. 
GERYAULT,  notaire, 
»!•»•  GËRVAJILT^  .    \ 

CiURl,RS,  Ifturib.    .:  wl: 

DE5JARDINS ,  marchand. 

M'"«  DESJARDINS,  o 
CÉCILE,  leur  fille. 
G-RA^YFLLE ,  marchand  forainr.:   - 
M*'  LAMBERT,  nial-chanJe. 
THOMAS^  aubergiste.           ..,\,. 
GABRIEL,  ralel  de  Thomas. 


a    s 


t 


La  scène  se  p^se  dam  uu  hour^^ 


Nota.  Les  acteurs  sool  en  tête  de  chaque  scène,  teh 
qu'ils  doivent  être  placés  au  théâtre  »  le  uremier  tieqt 
U  droite  des  acteurs^ 
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COMÉDIE. 


.      ACTE  PREMIER. 

le  tibéâtre  représeiite  la  place  publique  (Puu  ^ros 
bourg  ;  d'un  coté ,  Tauberge  de  Thonas  ,  avec  ctife 
enseigne  :  jiux  bons  Amis ,  Thomas ,  aubergiste  , 
loge  a  pied  et  à  cheval  ^  de  Tautre  ,  la  boutique 
de  M  Desjardins ,  avec  cette  enseigne  :  A  la  hmne 
Foi,  Desjardins  marchand  de  draps  Plus  toit)  9 
la  matsim  de  M.  GetTault ,  avec  cette  iascripliui»  ; 
Gervault ,  Notaire, 


SCÈNE  I. 

GABRIEL,  THOUAS. 

T  H  0  W  A  B ,  «ortaot  de*  la  maison ,  apportant  une  tabkr 

et  deux  chaises. 

Eh  !  Gabriel  ! 

GAftaiELy  en  dcdbndi. 
On  y  ya. 


f\ 
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«HOHÀS. 

Alloits  donc  ;  il  est  s\%  heures  et  le  quart , 
voilà  déjà  tous  les  petits  marcliands  de  la 
foire  installés  et  à  leurs  affaires;  songeons 
aux  nôtres  :  la  petite  chambre  yerte  sur  la 
rivière,  pour  la  teuve  Lambert,  cette  jolie 
tQarchande  que  tu  as  Tue  Tannée  dernière  ; 
le  no  6  pour  M.  Granvillej  le  raarchandde  toile, 
qu'elle  appelle  son  compère  :  ils  at*rîf  eront 
tous  les  deux  ce  matin.  A  la  chaise  de  poste 
arrivée  d'hier  au  soir ,  du  thé  et  des  rôties  ; 
va  ouvrir,  au  poS,  chez  ces  rouliers  qui 
sont  partis  avant  le  jour.  Vois  si  on  est 
éveillé  au  n»  5.  Le  couvert  au  grand  saioo 
pour  le  repas  d'accordailles  de  nq»  voisins , 
quoiqu'on  ne  doive  ae  mettre  .à  table  qu'à 
trois  heures  :  ce  qui  est  (ait  a'est  |ilus  à  faire^ 
entends -^tuP 

«▲aaisit,  lentraQi. 

Oui,  Monsieur, 

SCÈNE  lï, 

TATILLON,  THOMAS. 

tATiL&OS,  eo  TOjageur,  arrivant  par  le  fond. 

Uh  très-joli  endroit  :  on  me  l'avait  dit ,  et 
je  l'avais  deviné  sur  la  carte;  quoi  qu'en  puisse 
dire  madame  Tatillon,  c'est  ici  que  je  veui 
m'établir  ;  ils  appellent  cela  unç  ville ,  c'e^it 
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tout  QU  plus  un  petit  bourg  tant  mieitc.  la 
société  j  est  charmante  y  mVt-on  dit  ;  je  n'jf 
connais  personne  »  mais  j'aurai  bien  vile  Iblt  ' 
connaissance.  Je  suis  sûr  d'ailleurs  d*jr  trouver 
quelques  amis  >  quelques  parens  p  ou  quel-* 
que  amj  de  mes  amis.  J'en  ai  tant. 

( Pendant  te  eooplet  de  TatiOen ,  Tborats  ▼•,  vîenl  > 
noige ,  s'occupe  y  vetÉjte  dans  m  mmmia ,  et  sort 
avec  «a  canne  et  woÊk  cInpeMi.  ) 

TIOttfjLS, 

Or  ç-^i  maintenant)  )'ai  à  eovrir  pour  le  re- 
pos des  voisins. 

TATIII.0V. 

Il  ne  s'agît  que  d'aborder  et  d'interroger 
avec  franchise  le  premier  vena.  Justement  : 
Monsieur    Monsieur  ! 

THOMÂSy  te  retournant. 

Qu'est-*ce  qoe  c'est  ? 

Vàtl'khOW» 

Monsieur  9  j'ai  bien  l'honneur  de  tous 
saluer. 

TBOHAS. 

Votre  sonrîteur ,  Monsieur  :  qu'y  çi-t-îJ 
pour  votre  service  ? 

litlLlOlf. 

Voudriez* vous  avoir  la  complaisance  de 
m'accorder  un  moment  d*entreti<in  P 
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TBOMàS^. 

Pardon^  Monsieur,  mais  j'ai  beaucoup 
d^affaipes. 

TÂTKLLQir. 

Oui,  voua  ayez  une  foire  aujourd'hui^  à  ce 
qu'il  me  paraît;  c'est  un  moment  de  crise 
pour  les  habitaus  ^  mais  ils  ne  s'en  plaigneut 
pas.:  cela  met  de  l'argent  dans  le  pays. 

THOMAS. 

Au  fait,  Monsieur  9  je  vous  en  prie. 

TÂTILtON. 

Monsieur  est  un  habitant  de  ce  village  y 
de  cette  ville ,  veux-je  dire.  Monsieur ,  je  me 
nomme  Tatillon  ;  j'habitais  la  ville  qui  est  à 
douze  lieues  d'ici  environ  ;  je  jouis  d'une 
certaine  aisance;  j'ai  une  femme  que  j'adore 
pourquoi  ?  c'est  que  sou  caractère  sympathise 
parfaitement  avec  le  mien  y  et  c'est  bien  lu 
base  du  parfait  bonheur  en  ménage ,  vous  eo 
coufienarez. 

THOH  ilS. 

.  Oui ,  sans  doute. 

TATILX.OTÏ. 

Monsieur  9  des  circonstances  que  je  vous 
éétaillerai  me  font  quitter  mon  pays  ;  on  y 
tst  méchant,  tracassier,  curieux,  indiscret 
eî  bavard  ;  et  comme  ces  défauts  sont  moa 
^nl'ipathie  ,  comme  d'aiUeurs  nies  propri- 
étés se  IrouYcm  situées  dans  le  voisinage,  j'ai 
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résolu  de  me  fixer  dans  Toire  village  :  pardon^ 
je  iDe  trompe  toujour»,  c'est  dau»  voUe  viU« 
que  )e  Youlâis  dire. 

MoaftiçMr,  j*atme  à  croire  que  cela  ser*! 
fort  heureux  pour  lu  ville,  ou. le  village, 
coiume  vous  voudrez  ;  maU  vouiew.«>VMUS  bica 
permettre?  ;  

fAZlIrLOK. 

lJnm<>tencoi^e,s'il  vou^  platt,  nous  sofn  ose» 
partis  hk^r  dans  oia  chaîne  ^  avec  un  cheval  à 
moft,  sans  Jamestiquef,  sons  'postiU6>n;  car^ 
sans  mo  flatter  «  je  ne  conduis  pa;»  mai,  et 
d'ailleurs  mon  cheval  me  connaît;  nous  avon» 
couché  à  deux  lieues  d'ici,  dan*»  un  petit 
bameaii,'jOi)hiM^;^  aurions  éi&bit»  pJus  mal 
Iraités  si  je  ne  m'étaiis  pas  uù  peM  mêlé  de 
la  cuisine.  Ma  temine  se  sentait  <|uelque  ré- 
pugnance poiar  votre  pays  ;  sans  lui  rien  di^re 
je  SUIS  parti  ce  matin  à  pied  ,  et  Imit  en -me 
promenant ,  je  vieus  prendre  des  reuseigncr- 
mens  sur  les  mœurs,  le  caractère  deviiaUitans: 
je  vou^  rencontre,  votre  physionomie  me 
prévient  en  votre  faveur,  et  je  vous  j^rie  dé 
vouloir  bien  m'aider ,  me  guider  dans  mes 
observations,  parce  qu'avant  tout,  peint  de 
tracasseries,  point  de  caquets,  ou  je  ne  reste 
point  chez  vous. 

THOMAS. 

Ma  foi.  Monsieur,  vous  vous  adresse*         ^ 

ff,  Com^'iUbft  eu  pros«.    1%,  7 
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mal;  )'ai  9  grâce  au  ciel  9  un  état  qui  m'occupe 
Qss.ci  pour  ne  pas  roe  laisser  le  tems  d'examioef 
la  conduite  et  d'observer  le  caraçlfire  de  mes 
voisins;  je  les  trouve  quand  j'ai  besoin  d'yeux, 
comme  ils  me  trouvent  quand  ils  ont  hesoîn 
de  moi;  et  au  lie'u  de  m^àmiiser'à^clieitihcr 
quelles  sOilt  leurs  bonnes  ou  miMtv^ise»  qua^ 
fîtes ,- je*  joui»  des  unes  et-  ^e  leurpassfe  les 
autres  9  presque  sans  m'en  apercevoir  ;  ils 
agissent  de  même  àiiloil  égard ,  et  comme  il 
n'y  a  personne  d'omiC  Aûii^]A,jf)a79r9i4QMl  le 
0]onde  vous  y  fera  à  peu  pv^a  ia-^mêmû  ré« 
fOQse.  Je  vous  soufea^tc^  I]ii«A)JI«i  boDjf^iir. . 

(Ilvetti*ii»élli«î) 

TA!riI.I.01V»   - 


'  'Vn  niomeat,  <)e>gfâde>  Mèmieot*;  Votre 
réponse  «ae  décide^  plu»  ^e^  tous  les  détails 
-que- vous  pourriez  vM  donner  ;  point  d^okif», 
je  n«  le  serai  pas  nonplus,  j^  t^Hts-'en  ré^ 
pdn>ds  ;  ce  n'est  pas  q^e  j'i«i&  to^nt^^faît  votre 
ctiractèro ,  c'est  un  bonhfeiiir  pour  moi  qwe  de 
savoir  les  sentiment  ^  losopim^n^y  te^aven* 
tiiircs  des  personnes^  FIus  dVvne  lbi«  je-' me 
suis  surpris^  dans>ud'HeH  publio^  (toi^uii^eafiéi 
dans  un  spectacle'^  car  je  n'at  ^»  touymtiis 
habité  iTK>n  pays,  écoutant,  redueillai»!  les 
con^^rsatioDS ,  donnant  des  eu oseil s  suivant 
ma  conscience;  c'est  curiosité,  peut-être^ 
mais  c'est  surtout  désir  d'obliger  :  on  peut 
avoir  votre  caractère  sans  être  égoïste,  comme 
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QQ  pe^t  avoir  ie  mien  sans  être  tracassîer. 
ftlais,.pArdoa,  je  vous  retien.«.  Faites-moi  1© 
)laisir  de  ii)*iudiquer  une  auberge  oi)  je  puisse^ 
o(^er  en  attendant  cjue  j'aie  trouvé  une  mai- 
son convenabie. 

'tnoMA«. 

]l!aî.«5  s!  yovis  ne  connaisse»  personne^  je 
vous  indiquerai  la  ixiienn^  que  voilà. 

TATILLOK. 

Quoi  !  vous  seriez..;.  (  Lisant  C enseigne^  ) 
Aux  Bons  >^m«..,  enseigne  touchante,  je  y^ux 
être  des  vôtres. 

THOS^AS. 

Monsieur..... 

TATILtO!!  '     ^ 

Non  ,  vraiment ,  votre  conversation  me 
plaît  y  la  situation  de  votre  maison  estagréa- 
ï>lc;  il  parait  que  ce  sont  les  gens  rècoranfaq- 
dablcB  de  l'endroit  qui  demeurent  sur  celte 
place,  c'est  là  que  je  veux  loger.  Or  çà,  je 
ne  suis  pas  difficile  ;'  maiîs  comme  c'est  une 
surprise  que  je  veux  nicnager  à  madame  Ta- 
tillon ,  çhjoisissez-moi  votre  plus  jolie  cham- 
bre j  je  m*en  rapporte  absolument  à  vous  : 
cependant,  avant  d'aller  rejoindre  ma  femme, 
je  serai  bion  ai$e.de  la  voir. 

THOMAS. 

Bien   de  si  facile.  (  Appelant,  )  Gabriel! 
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c'est  mon  garçoû,  il  tous  montrera  mes  cham- 
)n'e$^  «  'VOUS  choisirez.  Pardon  >  mais  je  sor- 
|iiiâ...«.. 

Vous  vous  moquez  >  faites  tos  afleîres,  c^est 
Inop  juste  ;  parbleu,  M.  Thomas^  c'est  votre 
nom,  n'est-ce  pas?  je  i*ai  lu  sur  votre  porte, 
je  suis  bleu  euchauté  que  ma  bonne  étoile 
m*ait  adressé  à  vous. 

THOBiAS» 

Trop  honnête. 

SCÈTŒ  III. 

GABRIEL,   TBOMAS,  TATILLON. 

TflOHAS. 

Gkttii^ïéf  montre  à  Monsieur  toutes  les 
chambres,  excepté  celles  qui  sont  retenues 
pour  les  gen^  de  lîi  foire ,  et  surtout  ne  t'a- 
muse point  à  babiller;  fais  tes  affaires  »  sans 
It'occiiper  de  celles  des  autrçi.  Uonsieur,  j'ai 

i'UonneMr  de  vous  saluer. 

(Usort.) 

Un  très -ban  principe  qu*tl  a  là  ^  oion* 
lieur  Thomas  ! 
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SCÈNE  IV- 

TATILLON,  GABRIEL. 

6ABKJBL. 

Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

TiTILLOH.  ^ 

C*^t  moi  qui  suis  aui  yôtres,  mon  ami  ; 
je  ae  veux  pas  tous  faire  perdre  YOlre  tems  ; 
un  jour  de  ibire,  vous  devez  avoir  bien  de 
Touvrage. 

GABR1E  &. 

£h!  mais,  vraiment  ^  Monsieur,  nous  n'en 

manquons  pas;  n'avons-nous  pas  une  noce, 

encore  2^ 

% 

TjlTltLOR. 

Une  noce  !.... 

GABRIEL 

C'est  tout  comme.  Un  repas  d'accordailles 
où  ils  seront  plus  de  trente  à  table. 

TiTItLOR. 

Bah  !  qu^est^ce  qui  se  marie  donc  ? 

GABRIEL. 

Dk!  vraiment,  Charles  Gcrvault,  le  fib  da 
notaire  qui  demeure  là. 
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tatillov. 

Le  notaire  Gerranit ,  celui  qui  ûi  le  par- 
tage f  après  le  décès  du  propriétaire  de  ce 
grand  dôtnatne  ? 

O  JL  B  B  I  B  £. 

Ah  !  dame!  je  ne  sais  pas. 

TÀTIL&OK. 

Cela  a  fait  du  bruit  jusque  chez  nous.  Ua 
homme  très  -  capable.  Et  qui  fait-il  épouser 
à  son  fils  ? 

Mademoiselle  Ue«jardias ,  la  fille  du  mar- 
chand de  draps  dont  voilà  la  boutique. 

TA7IX.I.0N. 

Ah!  ah  I  Desjardins;  mais  nous,  devins 
être  aliiés.  Il  y  a  des  Desjardins  dans  la  fa- 
mille de  ma  femme. 

GÂBBIEL. 

Cela  se  peut  bien^  et  cela  fçra  ,  ma  foi , 
un  gentil  ménage  ;  le  jeune  homme  étudiait 
à  Paris  pour  être  avoC/ât. 

TATILLON. 

Ah  !  Tort  bien  :  il  est  venu  passer  ses  va- 
cances ici;  c'est ie  tcm«. 

Et  ne  Toîlà-t-il  pas  qu'il  lui  prend  une  bcBo 
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fanMdie  do  i|ie  plus  retourner  h  Paris,  et  de 
prendre  tout  bonnement  4a  charge  de  soq 
père? 

£t  les  deux  je4Hies  gens  s'aiment  bien  7 

GABRfEL. 

Ils  ont  été  élevés  ensemble;  et  ce  mariage- 
la  fait  plaisir  à  tout  le  monde ,  parce  que  d'a- 
bord ça  finit  des  procès  qui  duraient  depuis 
six  mois  entre  le  père  Geryaalt  ,  et  le  père 
Desjardins ,  et  que  ça  accommode  de  petites 
querelles  entre  la  mère  Desjardins ,  qui  est 
un  peu  bavarde  y  et  la  mère  Gervault  qui  ne 
laisse  pas<i'6lre  un  peu  fière.  Mais  qu'est-ce 
que  je  fais  donc  ?  je  babille  avec  vous  «  mal- 
gré la  défense  de  M.  Thomas.  Au  fait ,  ce 
-mariage-là  me  réjouit;  et  puis  ^  ma  înl<^  le 
naturel  l'emporte  ;  moi  ,  je  suis  né  bavard, 
comme  madame  Des  jardins  ;  je  ne  puis  pas 
le  cacher. 

«  TlTILLOir. 

Eh  bien,  mon  ami ,  c'est  quelque  chose 
que  d'avouer  ses  d«>lauts.  Ce  que  vous  dites 
d'ailleurs  est  bien  fait  pour  intéresser  tout 
ce  qui  porte  un  C(Por...  L'n  mariage  d'incli- 
nation 9  qui  finit  d^  procès  ,  qui  assoupit  des 
querelies ,  c'est  touchant.  Parbleu  !  puisque 
je  suis  presque  parent  des  Desjardins  ,  et  que 
je  sais  apprécier  le  mérite  de  M.  Cervaqlt ,  le 
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notaire ,  fe  ne  négligerai  pas  Toccasion  dt 
leur  faire  agréer  mes  civilités. 

Xenez  y  ToilÀ  justement  le  feune  marié, 
qui  sort  tout  habillé  de  chez  son  père.  Oame  ! 
on  est  matinal  y  d§s  jours  comme  ceux-là.... 

SCÈME  V, 

TATILl«ON^  GÂBUIEt,  CHARLES. 

CHABLBSt 

An!  c*est  toi  ^  Gabriel  ;  tu  toîs  un  homme 
dn  comble  de  la  joie.  On  n'est  pas  encore 
levé  chez  ipadome  Desjardius  ? 

eABaiBL. 

Au  moins  I  la  porte  n'est-elle  pas  encore 

puvertç^ 

TATittOF,  à  part 

Bon  jeune  homme!  son  air  de  fflTc  me 
rappelle  des  souvenirs  bien  chers,  ^uaud 
j'épousai  madame  Tgtillon^  j'étais  comme 
oel(^  précisément.  {A  Gabriel.)  Mon  ami, 
présentez- moi  donc  à  ce  jeune  homme:  je 
serai  enchanté  de  faire  connaissance  avec  luj. 

HJonsicnrGerYault,  voilà  un  monsieur  qui 
vient  loger  chez  nous,  et  qui  serait  charmé 
de  vous  présenter  ses  cbmplimens, . 
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TATI  LLON  passant  au  iniHcu. 

Oui ,  eans  doute  9  Monteur  ;  je  ems  fart 
plus  qu'un  autre  pour  apprécier  votre  bon 
cœur.  Vous  êtes  arocat  de  Paris  :  vous  excu- 
serez ma  rustique  éloquence;  et  d'ailleurs 
quand  c'est  le  cœur  qui  parle...  Monsieur,  je 
8uis  ravi  que  tous  épousiez ,  après  tant  de 
traverses^  l'objet  qqe  vous  n'avez  cessé  d'ai- 
mer. 

CHARLES. 

Monsieur,  bien  sensible.... 

TATlLLOIf. 

5-6  sais  tout  :  vous  faites  à  l'amour  le  sacri- 
fice d'un  bel  état  ù  Paris  9  et  peut-être  de  yos 
propres  intérêts  ;  car  enfin  il  était  possible 
que  monsieur  votre  pore  eût  raison  dans  ce 
procès  contre  le  père  de  votre  prétendue. 

CHARLES. 

Ma  foi 9  Monsieur,  quoique  ce  soit  mon 
état  5  je  vous  avoue  qu«^  je  n'ai  jamais  pu  rien 
comprendre  à  ce  maudit  procès.  Mais  enfin 
il  est  arrangé;  mon  contrat  de  mariage  avec 
Cécile ,  et  la  transaction  entre  nos  parens,  ne 
fera  qu'un  seul  et  même  acte. 

TATILLOF. 

Ah  !  cela  n'est  pas  tout-à-falt  dans  la  règle. 

CHARLES. 

Comment ,  Monsieur  ?.. .. 
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C'est  é^l  ;  quand  on  est  bien  d'accord.... 
Vous  êtes  étonné  de  l'intérêt  qu€  je  prends... 
c'est  dans  mon  caraotère  ;  je  partage  la  peine 
et  le  bonheur  des  gens.  Monsieur,  j'espère 
que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir.  (  A  Ga- 
briel, )  Venez ,  mon  aniî  •  me  montrer  la  cham- 
bre que  vous  rae  destinez, 

GHA&IES. 

Ah  î  Ton  ouvré  chez  M.  Desjardins  ;  c'est 

Cécile. 

TATI^tOR. 

Est*ce  la  la  mariée  ?  voyons  si  elle  est  jolie. 

SCÈNE  VI. 

GABRIEL,  TATILLON,  CHARLES, 

CÉCILE. 

céciLB. 

C'est  vous  ,  Charles  ?... 

CHARLES. 

Cécile  I 

tATIlLOir. 

Elle'est  charmante.... 

CéciLB> 

Ma  mère  achève  de  s'habiller  ;  mon  père 
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se  prépare  pour  la  pêche  ;  vous  savez  que 
c'est  sa  passion^  et  aujourd'hui  surtout  il  veut 
se  signaler. 

CàlRLES. 

Mot-,  j'ai  laissé  le  mwnfjiit  voakKt consul- 
ter ma  uaère  et  moi  sur  les  articles.  Quet 
conseil  aurai^-^jfe  pu  k»l  douAer  ?  Je  von» 
ép0uS9  :  cffje  laVn^j^ortefit  toutes  les  clauses , 
tous  ks  arraa^n>ens  du  cont^i^t  ?, 

Noble  désîAlèrëssëméht  T  M âdémoiâelle  , 
que  je  vous  teliçîfe  a  à^voir  inspiré  un  sentU 
meiit  profbiid  iî  uii  homme  aussi  délicat!  Cet 
amour  vous  honoré  vous-même ,  et  donne 
une  opinion  bien  aydntageuse,  sàris  parler 

des  grâces  que  la  jeunesse  et  là  beauté 

bref  9  je  suis  toul  attendri  du  tableau  de  votre 
mutuelle  inclination. 

-  'i   cici&B 

Woiïéîenp,  je  T<yu8  retnérdê»...-  {A  Charles,) 
Qu*e8t--ee  que  c'est  donc  qrVe  c*  ^Êi^i^(y^ieur-là  i 

Je  n«  ^e(  camtBÎs  p»s;  malr  il  fait  votre 
éloge  9  et  je  ne  peux  j^ouver  son  compliment 
{ndiscret. 

cêciiE. 

Il  fiiît  le  vôirer;  commertît  ne  me  plairait-il 
pas  ?  Voici  uja  mère. 
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SCÈNE  vn. 

GABRIEL,  TA,TILLQN,  CHAKLES, 
CÉCILE,  M-^DJES JARDINS. 

An  !  c'est  vous ,  mes  eafanis  ;  en  Terîté , 
ma  fille  9  te  voilà  toute  rayonodnte;  et  ton 
futur,  n*est-il  pas  charmant?  Ma  foi,  mon 
cher  avocat  ».you$  ayez  bien . fait  pour  nous 
tous  de  Veuir  passer  toî^  vacances  avec  nous. 
C'était  cruel  pour  des  -voisins,  de' bonnes 
gens,  d'être  comme  cela  sur  la  réserve  !  Ta 
mère  est  un  peu  fière;  moi.  L'on  dit  que  je 
suis  bavarde  :  et  puis,  ce  malheureux  procès 
pour  savoir  à  qui  demeurerait  le  pré  qui  est 
au  bas  du  coteau.  On  avait  monté  la  tête  ù 
M.  Desjardîns  ;  ma  pauvre  ftllë  séchait  sur 
pied  :  gruce  à  toi  et  aut  l)jns  conseils  de 
notre  voisin  VA^hergiste  4  tOMt.:s'e»t  arrangé. 
Il  est  si  dou4:^e  Tivreeu^oone  intelllgeace! 

TATjl|.£01l.  V 

Oh  !  sans  doute  ;  et  comme  Tdus  dites , 
Madame ,  quel  dommage  que  de  bonnes  gens 
couiuie  vous  se  trouvassent  dans  la  nécessité 
des  querelles... 

Monsieur... 
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TlTItLOlV. 

Vous  cherches  où  tous  m'arez  tu,  p'est- 
QS  paa  ?  nulle  part  :  et  cependant  nous  ue 
sommes  peut-être  pas  étrangers  Tun  à  l'au- 
tre f  madame  Desjardins. 

ut")»   BBSJABDINS. 

Comment  donc  ?... 

SCÈNE  VIII. 

GABRIBL,TATÎLLON,CHARLEé, 
M.  GERVAULT,  M»*  GERVÀULÏ, 
soitant  de  chez  euxf  U"*  DËSJARDINS, 
CÉCIliE. 

M"*   GEETAULT. 

Oui  4  M.  GerTault^  il  ne  nous  oonTÎent 
pas  d'être  mesquins.  En  fait  de  procédés ,  je 
ne  Teux  jamuis  rester  en  arrière  :  tu  la  dot 
que  M.  Des)ardins  donne  à  sa  fille  ^  nous 
deTons  porterie  douaire  à  dix  mille'  francs» 

CERTAULT. 

Eh  1  mais ,  madame  GcrTauIt,  c^était  si  bien 
mon  intention  que  les  dix  mille  francs  sont 
écrits  sur  ma  minute. 

A  la  bonne  heure»  Ah  !  bonfour  ^  ma  toi- 
sine  ;  bonjour ,  ma  chère  Cécile* 

(  Elle  passe  prcs  de  Charles.  ) 
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TATILL05. 

C'est  le  père  et  la  mère  du  jeune  homme.. 
Un  air  fort  respectable  1 

EU  bien!  voisine,  nous  les  marions  donc 
enfin  ,  ces  chers  enfans.  Ah  !  ça,  quoique  ce 
ne  soit  pas  encore  la  noce  ,  nous  danserons, 
j  espère  ;  je  vous  retiens  pour  la  première. 

tÂTILLOH. 

IV  parait  fort  gai  ^  le  père  Gervault..> 

n"^*    I)BSJA,RDIliS. 

'  Beacrcaup  d'honneur  que  tous  me  ferez, 
mou  voisin  ;  je  voudrais  que  mont  mari  fût 
4{\  pour  vous  rendre  le  réciproque. 

TJLTILtOH. 

£t  saosleconualtre  encore  ^  }*os€frais  bien 
gager  qu'il  n'y  manquerait  pas*  (  A  M.  Ger^ 
péuli,  )  M.  Gervaultv6Ut<^ilbien  me  permettre 
de  lut  témoigner  le  pkîsir  que  j^épmuve 
"de  saluer  un  homme  dont  la  réputation  de 
science  et  d'intégrité  s'est  répaadue  d'une 
manière  aussi  briîlaute? 

CBRVAUJbT. 

Monsieur... 

*      TA.TlLt.Oir. 

Vous  ne  me  connaissez  pas.  Je  tous  con- 
fiais, moi ,  do  réputation  :  c'est  vous  qui 
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avex  fait  Tinventaîre  et  le  partage  chei  mou- 
sieur  de  Saint-HUaire,  t  dix  lieues  d*lci? 

GERYAULT. 

Il  «st  vraîr.. 

TJLTIX.JL05. 

C'était  une  affaire  très-délicale ,  el  qui  vous 
^  fait  beaucoup  d'honueur. 

(iERTAVLT* 

Ah  t  Monsieur*..  (  A  madame  Desjardins,  ] 
Connaisses* vous  ce  monséeur^à  ! 

«■•   BESJARDIVS. 

Non,  ma  foi  ;  mais  il  est  bien  aimable,  il 
fait  des  complimens  i\  tout  le  monde. 

U"*  6  E  R  V A  u  L  T  ,  bas  à  Charles,     « 

Dis  donc ,  Charles , ,  tu  n'as  pas  parlé  à 
CécUe  de  la  corbeille  de  mariage  ;  tu  as  bien 
fait ,  cela  me  regarde  ;  c'est  pour  tantôt , 
chez  M.  Thomas.  ^ 

TATiLLOTi,  qui  a  entendu  madame  Gervaiilt . 

Hein  ?  PJaît-il  ?  La  corbeille  de  mariage  ! 
fort  bien;  ils  pensent  à  tout,  eu  bonnes 
gens. 

CEBVAt;LT. 

« 

Eh  bîent  où  est-il  donc  ,  le  voisin  ? 

M"*   DE  s  JARDINS. 

Tenez 9  le  voilà  avec  ses  filets. 


X 
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SCÈNE  rx. 

GABRIEL,  TATILLON^  CHARLES, 
GERVAULT,M"*GERVA[JLT,  DES- 
JARDINS,  Kl- DESJARDINS,  CÉ- 
CILE: 

DESJAftOivs,  portant de$  filets  de  pédie. 

BovjouE  tout  le  monde  ;  allons  «  enfans, 
de  la  joie,  de  la  gaîté;  et  boone  pêche! 
c'est  tout  ce  que  tous  me  souhaitez  ,  n'est- 
ce  pas  ?  Ce  serait  bien  le  diable  si  je  ne  pre- 
naiiï  rien ,  le  jour  que  je  marie  ma  fille. 

kh\  çÙLf  voisin,  yeux-tu que nons passions 
un  moment  chez  toi  pour  examiner  les  ar- 
ticles? Mon  confrère  du  village  voisin  doit 
Sire  ici  de  bonne  heure ,  et  comme  c*est  lui 
qui  passera  le  contrat... 

DBSJARDIHS. 

Ah  !  ma  foi ,  Gervault,  Onîs  tout  cela  avec 
nos  femmes  ;  je  n'y  entends  rien ,  je  m'en 
rapporte  à  toi.  Laisse -moi  arranger  mes 
filets. 

ni  va  à  ses  filets ,  au  fond.  ) 

TàTiLLOU,  à  M.  Desjardiiis. 

La  pêche  I  occupation  douce  »  innocente , 
passion  qui  prouve  l>icn  dans  un  homme  la 
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•pureté  de  son  ame.  Nous  n'y  sommes  pas 
•novices,  par  parenthèse;  nous  connaissons 
un  peu  la  lîg;ne  et  Téperyier. 

OBSJAnniNs. 
Monsieur^  je  n'en  doute  pas... 

TATILLON. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus ,  Al.^es- 
jardins ,  nous  sommes  pourtant  presque  pa- 
rens.  Vous  avez  entendu  parler  dans  voire 
famille  de  mon  épouse  :  elle  est  uièce  ou 
cousine  d'un  Desjardins. 

DBSJAllDINS. 

C'est  possible 9  Monsieur... 

TATILLON. 

Ghercbex,  tous  vous  rappellerez  :  Pierrette 
Ducaquet,  femme  Tatillon. 

DBSJABDINS. 

£li!  parbteu,  sa  mère  était  cousine  de  la 
mienne. 

TATILLON. 

C'est  cela  même.  Mais 9  pardon,  la  joie  de 
rencontrer  une  iamille  aussi  intéressante^  car 
TOUS  n'en  faites  plus  qu*une,  m'a  rendu  in* 
discret.  Je  ne  veux  pas  l'être  davantage. 
Combien  vaus  me  faites  chérir  de  plus  en 
plus  ma  résolution  de  me  fixer  dans  votre 
pays?  Oui,  je  serai  votre  voisin    votre  ami. 
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le  jouirai  de  rotro  bonheur ,  et  vous  contri- 
buerez au  mien.  (  A  Desjardins.  )  N0119  irons 
h  la  pêche  enseimie.  (  A  GervauU*  )  Si  tous 
daignez  me  consulter  sur  le  contrat  de  ma^ 
riuge,  j'ai  quelques  connaissaoces  d.es  lois  et 
des  coutumes.  (  Bas  à  madame  Gcrvaait.  ] 
Quant  à  la  corbeliie  de  mariage  dont  je  yous 
ai  eft tendu  parler ,  c'est  mon  épouse  do»t  le 
^ojût  peut  vous  être  très-utile.  (  A  Gabriel,  ) 
Vexiez 9  mon  ami,  me  montrer  la  chambre 
,que  je  dois  occuper.  (  Aux  autres»  )  J'ai  bien 
rhonneur  de  vous  faire  ma  très-humble  rt- 
vérence. 

(n  culte  chez  Thomas.  ; 

G*est  uQ   orignal ,  mais  c*est  un  boa 
Jhommc. 

SCÈNE  X. 

CHAKLES,  M-  GEllVAULT,  GEHVAm.T, 
DESJARDINS,  M-  DESJAROlNt^,  CÉ- 
CILE. 

W^   €ERV4t71T. 

Qi7*E6T-Gc  donc  qu^  ce  monsieur-là  ?.. . 

CflABLES. 

^  Ma  foî ,  nous  ne  le  connoî^sons  ni  les  uns 
ni  les  antres,  et  i!  s'est  empressé  de  Boa& 
faire  des  amitics  &  tous. 


11  n'y  a  )Hie  4e  niftl  A  cela.  C'est  un  pliieir 
<|iie  de  teoeroir  des  ooniplimeos  ^  niême  de 
gens  incooirasi 

C'eeit  ^  ¥rûl ,  qtie  {*ai  été  presque  tentée 
d^invUer  ce  Monsieur  à  notre  repM... 

DESIARDINS. 

£h  !  iflais»  écoute  dooc,  il  est  presque  no- 
tre parent ,  et  on  aime  A  aToir  des  témoins  de 
son  bonheur.     . 

CBABLBS. 

Ohl  sans  doute  ^  convenez  que  rien  n^est 
pins  aimable  qu'une  bonne  et  sincère  récon- 
dilîation. 

Stiftout  quand  on  a  eu  des  torts.  Parce  quB 
DOS  RKirls  se  trouvaient  en  difficultés  d'intérêt, 
aller  m*imaginer  que  la  Toisine  prenait  des 
tons  arec  moi ,  ne  Toulait  plus  me  saluer,  où 
nous  méprisait  à  cause  do  notre  commerce. 

«'«•  6ERTA0LT. 

Ct  moi  •  qui  ne  poayais  m'ôter  de  la  pensée 
que  la  Yoîsine  me  mêlait  dans  tous  ses  bayar- 
dages  l 

CEKTAtJIT.  • 

Et  moi j  qui,  comme  on  sot,  suivais  les 
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conseils  de  ce  maQdîi  procureur  du  bourg 
voisin  9  qui  9  un  jour  après  dîner,  me  mit  cette 
belle  imagination  de  procès  dans  la  tête  !  i! 
faut  avouer  que  j'étais  bien  dupe* 

DBSJÀBDINS. 

N'allais -fc  pas  l'être  davantage ,  quand, 
furieux  de  payer  tout  ce  fracas  de  papier 
timbré ,  je  pensais  à  donner  ma  fille  à  un 
autre  qu'à  ton  fils  ? 

CÉCILS. 

Et  moi ,  comme  je  souffrais ,  quand  j'en- 
tendais dire  que  M.  Cbarles  allait  se  marier 
à  une  riche  héritière  à  Paris  ! 

Il  s'ensuit  donc  que  nous  étions  tous  bien 
&  plaindre,  et  qu'au  contraire,  à  présent,  nos 
maris  ne  plaident  plus,  nous  sommes  rede- 
venues bonnes  amies,  nos  enfans  s'ajment 
plus  que  jamais ,  et  nous  les  marion^  c'est 
charmant  ! 
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SCÈNE  XI. 

CHARLES,  M-  GERVA13LT,  GERVAULT, 
THOMAS,  GRANYILLE,  DESJARDINS, 
M-  DESJARDINS,  CÉCILE. 

THOMAS,  a  un  homme  qui  porte  une  botte  pleine. 

de  provisions. 

Portes  tout  cela  chez  moi  ;  dites  à  Gabriel 
qu'il  vous  débarrasse...  Ah  I  ah  !  tous  voilÀ 
tous  ;  c*est  bien ,  et  pour  surcroit  de  plaisir , 
)e  TOUS  auuonce  un  ami ,  M.  Granvillc ,  ce 
marchand  de  la  Tille  qui  est  ù  douze  lieues 
il  vieut  pour  la  Ibire;  le  Yoilà. 

GBAifviLLB,  arrivant. 

Fh  bien  !  qu'est-ce  que  M.  Thomas  Tient 
de  me  dirf^  ?  On  se  marie  ici ,  on  s'est  récon<^ 
cilié  ;  bravo  !  c'est  d'uu  bon  présage  pour  les 
aûaires  que  je  ferai  à  la  foire. 

TBOUAS. 

Convenez  qu'il  ne  manque  plus,  pour  voir 
tous  vos  amis  réunis,  que  madame  Lambert 
votre  commère. 

GâANVlLLB. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  encore  arrivée  ? 

THOMAS. 

Je  l'attends  ;  j'ai  fait  préparer  sa  ehamhre , 
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ainsi  que  la  vôtre ,  aa  moins ,  M.  Granville. 
Eh  bien  !  où  en  6oat  yo$  amours  ayec  elle  ? 

GRANVILLS. 

Mais,  moi,  de  plus  en  plu^  amoureux; 
elle,  de  plus  en  plus  maligne  et  coquette: 
nous  nous  rencontrons  à  toutes  les  foires  des 
environs  ;  elle  me  v(3nd  sa  dentelle  au  poids 
de  l'or,  elle  prend  ma  toîle  pour  rien  :  mais 
patience;  je  Boirai  par  faire  un  bon  marché 
avec  elle ,  il  faudra  bien  que  )e  laae  ncinrie  à 
mon  tour. 

M"'   OBRViLPI,T. 

Au  fQo4j  c'est  une  hoaoe  femme. 

M*"  DBSJARDINS. 

Et  d'une  gaîté  di armante  ;  épousez-la, 
M.  Granville;  elle  vous  fera  bleu  un  peu 
enrager ,  mais  vo4J3  serez  heureux  avec  elle. 

THOMAS. 

A  propos,  ]'ai  chez  moi  un  homme  de 
votre  pays. 

DESJARDINS. 

Bon!  serait-ce  ce  monsieiir  <juî  est  notre 
parent  ? 

&8RVA17LT. 

El  qui ,  pour  la  première  fols  qu'il  nous 
voyait ,  nous  a  fait  des  complîmens  à  tous 
sur  notre  bonheur^ 
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GRARTILtE. 

Bon  !  et  qui  donc  ? 

tROMAS. 

Tenez ,  le  Toilàé 

SCÈNE  XII. 

CHARLES,  M-  CrERVAULT,  GERVAULT, 
THOMAS,  GRANVILLB,  DESJARDiîfô, 
U-  DBSJARDINS,  CÉCILE,  TATILLON. 

TATiLLOn,  en  Bortaixt  de  la  maison. 

de  Téail  •ââtièXU  cârfdffe,  et  éû  papier  à  lettre 
iùr  M  ta^le.  ' 

G11A1ÎT1LI.E,  reconnaissant  Tatillon. 
Ah  !  m<Xi  Diea  !  c'est  Ai.  TaiHlon. 

TATiLtoN^  altaat  à  Thomas. 

J'aurais  mieux  aimé  la  petite  chambre  qui 
donne  sur  la  rivière ,  mais  puisqu'elle  est  re- 
tenue... (^  A  percevant  Gfanvitlâ.  )  Qrre  toîs- 
je?  c'est  TOUS,  4«on  cher  Granyille;  que  je 
vous  embrasse  :  et.  par  quel  heureux  hasard 
vous  irouvé-j«  en  ces  lieux?  vous,  le  seul 
ami,  le  seul  homme  estimable  peut-être  que 
je  puisse  citer  dans  ma  mau(,lite  ville. 
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GBANVILLE. 

Monsieur,  c'est  beaucoup  d'honneur  pour 
moi... 

TàTItLON. 

Messieurs  et  Mesdames,  TOuIez*yous  bien 
permettre  que  je  vous  présente  M.  Gran ville, 
négociant  trës-considèré ,  un  galant  homme  : 
mon  ami ,  j'ose  le  dire  ,  et  que  je  vous  prierai 
d'aimer  un  peu  à  cause  de  moi. 

TfiOMÀS. 

Ehl  mais.  Monsieur,  l'ami  Granville  est 
connu  de  nous  depuis  plus  long-tems  que 
vous  ne  l'êtes  vous-même. 

TATILLON. 

En  vérité?  Ah!  c'est  tout  simple  :  il  vient 
vous  voir  de  tems  en  tems  ppur  9on  com- 
merce ;  et  quand  j'y  penj^e,  c'est  la  foire  qui 
l'amène  aujourd'hui.  £h  bien  I  puisque  vous 
vous  connaissez  tous,  je  ne  vous  terni  pas 
faire  connaissance  ;  mats  vous  me  perirfeltrer 
bien  de  me  féliciter  de  la  bonne  rencontre; 
ma  femme  sera  enchantée  de  vous  voir. 

GBAHVItLE. 

Comment,  est-^ce  qu'elle  est  ici* 

<  TATILtOK* 

Pas  encore ,  mais  elle  y  sera  bientôt  ;  je 
cours  la  chercher  :  elle  est  à  deux  lieues  5  je 
Taurai  bientôt  ramenée  ;  vous  ne  savez  pas? 
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c'est  fini,  je  quitte  notre  pays.  Oh!  je  n'y 
pouvais  plus  tenir.  Et  tous  ferez  comme  luoî 
tôt  ou  tard  ;  on  y  est  si  méchant  !  Quelle  dif- 
férence avec  ce  séjour  »  asile  de  la  paix ,  de 
Tinnocence  ;  aussi  je  m'y  établis.  Je  loge 
provisoirement,  aux  Bons-Amis,  chez  mon- 
sieur Thomas.  Parbleu  î  si  vous  n'avez  pas 
d'auberge ,  il  faut  que  vous  y  logiez  aussi  i 
il  y  a  encore  des  chambres  charmantes. 

THOMAS. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  Monsieur,  vous 
vous  empressez  ainsi  de  proposer ,  ^t  tout 
ce  que  vous  proposez  est  fait  d'avance.  Gran- 
ville  ne  loge  jamais  autre  part  que  chez  moi , 
et  c'est  à  lui  qu'est  réservée  une  des  chambres 
que  mon  garçon  a  dû  vous  refuser. 

•      TATILION. 

Ah  !  ah  !  vous  logez  aussi  aux  Bons-Amis. 
Surcroît  de  bonheur.  Allons,  il  me  tarde  de 
vous  présenter  ma  femme.  (Donnant la  main 
àGranville.)  Sans  adieu,  mon  cher  Gran ville. 
(  Donnant  la  main  à  Thomas,  )  Sans  adieu  , 
brave  Thomas,  («  Charles)  jeune  élève  de 
Thèmis,  (à  Cécile)  aimable  beauté,  {aux 
mères )  tendres  mères,  (  d  M.  Desjardins)  né- 
gociant intelligent,  [à  M.  Gervault )  éSiVànt 
jurisconsulte.  Je  ne  tarderai  pas  à  revenir; 
je  cours  chercher  n^a  femme ,  et  j'aime  à 
croire  que  vous  n'aurez  qu'à  vous  applaudir 
d'avoir  pour  voisin  un  ménage  uni  comme 
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le  fut  toujours  le  \ôtre ,  et  comme  le  sera 
celui  de  ces  cher»  enfaus.  Je  vous  souhaite 

l)icn  le  boijjour. 

(Ilsorl.) 

SCÈTSE  XIII. 

CHARLES,  M"  GERTAULT,  GERVAULT, 
THOMAS,  GRANVILLE,  DESJARDINS, 
M- DES  JARDINS,  CÉCILE. 

Ma.  fôî  î  j'aîme  cet  homme-là.  Uàîs  le  teœs 
âe  passe ,  je  vais  à  la  pêche. 

Moî ,  j'ai  quelque»  comptes  h  terminer  dans 
ta  boutique.  Écoute  donc ,  mon  ami ,  quand 
ce  M.  Tatillon  sera  dé  retour  avec  sa  Temine, 
ne  seraît-îl  pas  convenable  de  rinvïterù  notre 
repas  ? 

C'est  juste,  puisqu'il  est  notre  parent. 
H  nous  a  fait  tant  d'amitiés. 

Quant  à  M.  Granvilie,  il  est  prié  d'avance, 
n'çslHîe  pas  ? 

(M.  et  madame  DcsjaTcBns  sortent.) 
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G  BUTAI)  I  T. 

Ah  !  oui  :  nous  comptons  sur  tous. 

GBANyil.LB. 

Avec  pliiîsir;  mais  jo  voudrais  tous  dire.... 

G&RTAVLT* 

Nous  aurons  le  teins  de  causer  dans  la  )oiir* 
née  :  il  fauf  que  je  doaue  un  coup  d'œil  à 
mon  étude. 

(  Il  m>ti.) 

M"*   CB&VÀXII.T<»  basa  son  fils. 

Mo!  9  je  vais  «ichever  d'arranger  la  cor- 
beille de  mariage  :  vi^ns  avec  moi,  Charles« 

(  Elle  sort.  ) 

C  H  A  1^  L  E  S« 

A  tantôt ,  Cécile. 

(Usort.) 

CECILE. 

A  tantôt,  Charles. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

r  • 

THOMAS,  GRANVILLE. 

« 

6&À1IV  It&B. 

EsT-ii  bien  vrai  que  ce  M.  Tatillon  logo 
dans  votre  auberge  ? 
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THOMAS. 

Oui  9  sans  doute. 

6lLA9yiI.lE. 

Oh  !  bien  5  eo  ce  cas-lù^  il  faut  que  je  tous 
préyienne... 

TBOHIS. 

Mille  pnfdons,  mon  cher  GrauTÎHe,  ce 
M.  Tatillon  précisément  m*a  fait  perdre  un 
tems...  J'ai  une  visite  à  faire  chez  le  juge  de 
paix 9  à  une  lieue  d'ici...  Gabriel  ! 

Eh  I  mais  9  écoutez  donc  9  il  faut  absolu- 
ment que  je  tous  dise... 

THOMAS. 

Comme  disait  tout  ù  Fheure  M.  Gervault, 
nous  aurons  le  tems  de  causer  à  mon  retour. 
Je  vous  laisse  avec  Gabriel ,  il  va  vous  ser- 
vir, vous  conduire  :  sans  adieu,  mou  cher 

Granviiie. 

(nsort.) 

SCÈNE  XY. 

GABRIEL,  GRANVILLE. 

GBANTILLB. 

^  Allons,  Ils  ne  veulent  pas  m'écouter.  Tant 
pis  pour  eux,  mais  je  ne  loge  pas  chez  moa^ 
sieur  Thomas. 
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CABB1BL. 

Eh  !  Monsieur,  est-ce  que  vous  ea  roulez 
à  notre  maître  ? 

GBINTILIB. 

Non,  parbleu  !  je  Tiendrai  îe  voir,  je  vien- 
drai voir  madame  Lambert ,  je  viendrai  dîner 
avec  eux  tous;  je  serai  toujours  Tami  de 
M.  Thomas ,  mms  je  ne  loge  pas  chez  lui.  Si 
Ton  vient  me  chercher  chez  vous  ^  je  loge  à 
h  Madeleine. 

GRÀNVItLE. 

Eh!  mais 9  Monsieur,  qu'est-ce  que  je  dirai 
à  M.  Thomas  ? 

GRAirVILLV. 

Vous  lui  direz ma  foi,  vous  lui  direz 

que  je  suis  irtyp  amoureux  de  mon  cepos , 
pour  coucher  sous  le  même  toit  que  M.  et 
madame  Tatillonv 

SCÈNE  XVI. 

GABRIEL. 

Qc'bsx-cb  qu'il  dit  donc  là  ?  il  a  Tair  d*un^ 
si  bon  homme  ce  M.  T«itilloQ....  après  tout', 
ce  n'est  pas  mon  affaire,  et  je  vais  à  moa 
ouvrage. 

FIN   DU   iPABHlEft   ACTB* 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtt^  rq)Tésente  nnc  salle  d^anbergc  oÂsc  tTonreiil 
f^ualre  cbaùbres  p  sur  lesquelles  sont  4es  numéios. 


SCÈNE  1. 

TATILLON,  M-  TATILLON,  GABRIEL. 

TAT1IL01I,  entrant. 

Ko  bieu  !  garçon  I  la  fille  !  où  êtes  tous  donc  ? 
par  ici ,  par  ici ,  ma  bonne  amie. 

Je  n^eo  pais  plus;  un  fauteuil,  )e  tous 
prie. 

TÀTILLOS. 

En  Yoici  nn.,  ma  chèro.  Eh  bien  !  ma 
femme ,  quuna  je  tous  ai  dit  que  c'était  un 
endroit  charmant. 

Ohl  charmant,  cbafmant ;  Toyons la  cham- 
bre qui  nous  est  destinée;  cst^'Ce  celle  où 
nous  iocome!»  ? 

TATtLtOK. 

Noû  :  c'est  la  dalle  /commune  aux  roya- 
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eccurf»  ;  mais  la  voilà.  £h  bieo  !  où  est  donc 
io  garçon  ? 

c  ÀB  a I B L  entre  charge  île  tous  les  paquets  de  H.  et 

madame  TaUUoo. 

Je  ne  savais  où  trouver  cette  maudite 
clef,  et  puis  je  suis  embarrassé  de  tous  ces 
paquets. 

TÂTiiioir. 

Donnei^  donnez,  Je  vais  vous  aider. 

«••  VATlLLOir. 

Allons    ouvrez;  ouvrez ,  mon  ami. 
T ▲  T I LL  0  N ,  à  sa  femme. 

Ih  bien  I 

m'*^  TATlltOH. 

Fort  gentille,  très-gaie. 

TATILLON. 

Tiens,  vois-tu  ?  deux  fenêtres,  une  che- 
minée ,  une  commode ,  un  secrétaire. 

a"*  T  ATI  LZ.»ff. 

J'examinerai  tout  en  détail  dans  uo  ins- 
tant, posez  les  paquets  sur  la  table.  J'aime 
mieux  rester  ici,  c'est  plus  vaste,  j'y  serai 
moins  étouffée.  (A  Gabriel.)  Mon  ami,  avez- 
vous  dit  qu'on  eût  bien  soin  de  notre  chevalP 

TATILLON- 

Sols  donc  irfioquilliCj  ma  bonne  aoa^îe^  c'eit 
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par  voie  et  par  chemin.  Pour  en  reycnir  à  ce 
que  tu  disais^  une  foire»  uac  noce,  du  moade  ; 
eh  bien  !  cela  amènera  du  bruit ,  de  k  joie, 
ou  dansera ,  on  jouera  ,  on  causera  :  cela  oe 
▼aut-ii  pas  mieux  qu*uQe  solitude  monotone... 

ai"«  TJLTILI4ON. 

II  est  assez  singulier  qu'étant  nos  parens 
\h  ne  nous  aient  pas  inyités  de  leur  repas. 

TATlLIiiOir. 

C'est  une  politesse  dont  je  leur  aurais  su 
gré.  Oh  !  dame  !  ils  sont  beaucoup. 

M™*   TÀTIlfiOir. 

G^est  ce  qui  m'empêche  de  le  regretter  v 
je  n'aime  pas  les  cohues. 

SCÈNE  II. 

LES  PESCBDBKS^   GABRIEL. 
GÀBRiBIU 

QuiND  Monsieur  et  Madame  voudront  en- 
trer ;  tout  est  prêt ,  tout  est  arrangé;. 

Fort  bien;  mais  dîtes -nous,  mon  ami, 
voilà  d'autres  chambres  à  côté  de  la  nôtre  , 
on  est  bien  aise  de  savoir  à  côté  de  qui  on 
loge,  moi,  surtout^  je  suis  là- dessus  d*(|ne 
susceptibilité..  % 
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TATlIiCOll. 

Oh  î  c'est  tout  simple  ;  comme  madame 
Tfttillon  n'a  rien  à  se  reprocher ,  tous  con- 
cevez... les  femmes...  voyons  :  celle-ci? 

'  GABRIB  t. 

Eh  bien  î  c'est  là  que  doit  loger  madame 
Lambert. 

M"**   TlTILLOlf. 

Qu'esl*ce^ue  c'est  que  madame  Lambert? 

G  ▲  B  a  I  E  L. 

Une  jeune  marchande  qui  n'est  point  en- 
core arrivée. 

TATILLON. 

Jeune  et  Jolie  ,  sans  doute  ? 

M™*   TATILLOir. 

Vous  êtes  bien  curieux,  M.  TatilloD. 

TATILLON. 

Serlez-Yous  jalouse ,  madame  Tatillon  ? 

urne  çATlLtOK. 

Jalouse  \  non  ;  maïs  ne  soyez  pas  si  gelant. 
A-t-elle  son  mari ,  cette  madame  Lambert  ? 

GABRIEL. 

Elle  est  yeuve. 

Il""   TATILfcOir. 

Elle  est  veuve  I  et  elle  voyage  toute  seule  I 
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Ma  fine  !  oui ,  à  molBs  que  M.  Granville 
ne  lui  tieone  compagnie. 

TàTlLLOK. 

Ah  !  çh  !  serait-ce  par  ayenture  la  passioù 
du  cher  Crojaville  ? 

Dame  I  on  le  dit  ;  ce  n'est  fnë  qo'dle  ait 
bemu  de  personne  paur  aoneofamaroe  ;  ^lie 
«'entend y  Dieu  merci,  à  yeodre  «lÀdébiier 
se»  deQt(elle«  i 

TATILL09* 

Ah  !  elle  yend  des  deotelles:  Dis  donc ,  ma 
femme ,  n'as-tu  pas  besoin  (Tune  garniture 
de  mantelet  ? 

Eh  !  Hkm  Dîea  !  vous  sayes  nbicitx  que 
moi  toutes  ces  bagatelles. 

Et  Granyille,  notre  ami,  9Ù  loge-f-il 
donc?...  où  est-il  donc? 

M**   tATILLOR., 

Il  court  chez  ses  pratiques  ,  sans  doute. 

OABRIEL. 

Ma  foi  5  Madame  5  je  ne  sais  ;  mais. ce  que 
je  sais  fort  bien^  c'est  au'il  ne  loge  pas  chez 
nousk  / 
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TATILE6H. 

Comment  !  il  ue  loge  pas  chez  vous  ?  Hais 
TOtre  maître  m'a  dit  tantôt... 

M"*  TATItLOK. 

J^espire  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  nous. 

TATILLON. 

Fi  donc!  Gomment  peux -ta  croire  que 
GranVille ,  qui  est  notre  ami  ?...  Voilà  ceqae 
c'est  :  il  iLura  tu  que  tous  aviez  beaucoup 
d'embarras  aujourd'hui ,  il  n'aura  pas  touIu 
TOUS  gêner;  il  aura  peut-être  trouvé  une 
chambre  chez  quelque  ami  ;  il  en  a  tant  dans 
ce  pays-ci  1  Oh  !  mais  ^  nous  nous  reverrouS) 
j'irai  le  trouTer. 

!!»•  iiATILLOV. 

Et  tu  feras  bien  :  il  sefait  malhonnête  à 
nous  de  ne  pas  le  voir.' 

TATILLOir. 

Tous  savez  où  il  loge  ? 

GA9IVI£t* 

Eht  oui,  Monsienr;  à  la  Madeleine ,  où 
il  j  a  une  très^jolie  hôtesse. 

TATILLON. 

Ahl  une  jolie  hôtesse  !.••  C'est  un  galant 
qtie  Granville. 
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ll"*TATILLOir. 

Ah  T  çà ,  TOUS  n'oublierez  pas  de  m^OToyer. 
un  bouillon  ,  le  plus  tôt  possible. 

NoOf  Madame,  je  l'ai  dit  à  la  fille. 

M"*  TiLTILLOir» 

Eh  bien!  Monsieur ,  n'avez-yous  pas  des 
lettres  à  écrire ,  une  procuration  à  entojer  ^ 
Paris? 

tATILLOV, 

C'est  juste  :  et  toi  ^  ne  faut-îl  pas  que  tu 
Bonges  à  ta  toilette  P  (  ^  Gabriel.  )  Allons , 
TOUS  n'ayez  pas  tous  les  jours  des  repas  de 
trente  personnes  :  oh  1  tous  êtes  moins  em« 
barrasse  que  d'autres  »  parce  que  le  gibier..,. 
il  foisonne  dans  ce  pays-ci.  Bien  le  bonjour^ 
mon  amL 

(n  entre  dans  la  chambre  avec  sa  femme.  ) 

SCÈNE  m. 

GABRIEL. 

Qo'oir  yienne  m'appeler  bayard  encore» 
par  ma  foi  !  je  ne  suis  rien  auprès  de  ces 
gens -là.  Ah!  yoici  madame  Lambert  9  je 
crois. 

F.   Comédies  en  proM    19.,  10 
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SCÈNE  IV. 

GABRIEL,    M-*  LAMBERT   portantdiMa 
carions,  um  spitâvtb  chaigée  de caitons. 

BoHJOVft^  Gabriel»  eh  bien  !  qu'est-ee  que 
c'est?  M.  Gran ville  sait  que  je  dois  arriver 
ce  matin ,  et  il  Ta  loger  à  la  Oftadeleiae ,  et 
cela ,  m'a-t-on  dit ,  pour  éditer  la  rencontre 
de  deux  personnes  de  son  pays ,  qu'il  ne  veut 
pas  Toir  !  Le  grand  malheur,  quaâd  il  aelièle- 
rait  un  peu  cher  le  plaisir  de  loger  auprès  de 
moil 

CAïailL. 

Il  a  bien  promis  à  M.  Thomas  qu'il  rien* 
drait  vous  voir. 

Une  belle  grâce  qu'il  nous  fera  là  f  qu'il 
vienne  !  oh  I  je  le  recevrai  de  la  bonne  ma- 
nière. Grâce  au  ciel ,  je  ne  suis  pas  encore 
sa  femme.  Laissons  cela.  Je  riens  de  dire 
deux  mots  en  passant  à  madame  Desjardinsy 
ils  m'ont  invitée  à  leur  repas.  Foi  d'honnête 
marchande,  je  suis  enchantée  de  ce  mariage  f 
cela  fera  le  plus  joli  ménage... 

GABBIEL. 

Ma  foi ,  Madame ,  c'est  ce  que  je  dis  à  tottt 
le  monde. 
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M"*    LA. MB B ET. 

Voilà  ma  chambre,  n'est-cç  pas?  que  je 
ne  vous  dérangée  pas ,  mon  ami  ^  allez  à  votre 
ouvrage. 

«ABUIBL. 

Votre  serviteur ,  Madame. 

(H  sort.) 

SCÈNE  V. 

M"*  LAMBERT,  défesant  ses  cartons. 

Ah!  m,  Granville,  yous  vous  enfuye*  quand 
jarrtve;quelssontdonc  ces  deux  personnages 

si  dangereux  qui  vous  empêchent  de  loger 

duos  mon  auberge  ? 

SCÈNE  VI. 

TATILLON,  W*  LAMBERT. 

VAf  I  ti  L  019  9  paHant  a  sa  femme. 
Rhstb  tA,  ma  bonne  amie,  je  vais  des- 
cendre; écris  puisque  lu  veu^  écrire;  je  suis 
fait  pour  te  Servir,  peut-être ,  ne  suis-je  pas 
ton  mari  ? 

C'est  M.  Tatillon  ,  je  crois,  qu'on  m'a  dit 
qu'il  s'appelait. 


21»  LES  TRACASSERIES. 

TâTILLOV. 

Ah  !  ah  I  Ton  parle  de  moi. 

H"*  I.11IBK1T. 

Je  serais  bien  aise  de  le  voir. 

TATILLOH. 

Me  Toici ,  Madame. 

U"^  LAMBIKT. 

Comment 9  Monsieur? 

TATILLOV. 

^u'îl  est  flatteur  pour  moi  d'excîlcr  quel- 
que curiosité  djus  Tesprit  d'une  jeune  et  jolie 
femme  I 

M"*   LAMBERT. 

Quoi  !  c*est  vous  qui  seriez  Monsieur 

TATILLOir. 

Tatillon  ,  prêt  à  tous  rendre  mes  deyoirs, 
Madame  ;  pour  rais -je  saiFoir  comment  j'ai 
l'avantage  d'être  connu  de  vous,  de  nom 
*  au  moins ,  car  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  eu 
l'honneur  de  vous  voir.  {A  part.  )  Elle  est 
fortbien^  cette  femrae-lù! 

M**   I.AMBBET. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  Monsieur  :  vous 
connaissez  M.  Granville  ? 
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TÂTiLLOir. 

Beaucoup,  Madame,  un  très-galant  homme^ 
paon  aini^  j'ose  le  dire. 

C*est  ce  qui  tous  trompe ,  Monsieur,  car 
on  Tient  de  me  dire  que  M.  GranviUe  ne 
roulait  pas  loger  dans  cctl^  i\i;ibergc ,  parce 
quç  TQUS  7  logiez. 

%À,TltLQV. 

Allons  donc ,  on  a  toulu  rire  :  |*ai  tu  sioai' 
sieur  GrauTille  ici ,  ce  maitn ,  nous  nous 
sommes  embrassés,  il  y  a  sans  doute  quelque 
autre  motif  ;  maiapermettcz  ?  Madame  prend 
intérêt  à  M.  Grai^Tille^  à  cq  qu*il  me  [^ar^ît  ? 

M**  Lambert. 

Beaucoup  9  Monsieur. 

TATILtOIf. 

Madame  ne  aerait-çlle  pas  cette  jpUe  mar- 
chandft  dont  le. garçon  d*aul>erge  m^a  paj^lè^ 
madame  Lambert? 

Précisément ,  Monsieur. 

TATILLON. 

Il  m'en  coûte  d'afllfger  Madame ,  mais  ce 
n*cst  peut-être,  pas  à  cause  de  moi  que* mon* 
^ieur  GrauTi\lc  nç  Ipge  pas  ici. 

10. 
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Il"*    LAMBX»T. 

B0B  »  6l  quel  p^vt  donc  être  son  motifs 

T  ATI  lit  OH. 

Ah  l  Madame ,  les  hommes  !  noD  pas  que 
Vaccuse  positWement  Itt.  GranTille ,  6  donc! 

le  Se  crois  MeR. 

TàTlLLOK. 

Mais  eufin  9  c'est  à  la  Madeleine  qu'il  est 
allé  loger. 

Il"*   tâlIBtâT. 

Eh  bien  ^ 

II  7  a  une  fort  jôlfe  hôtesse ,  à  ce  qu'on 
dit. 

Eu  vérité  ? 

TATI  f-LOU. 

Ce  n*e»t  pas  que  quand  00  la  compare  à 
Madame..;  {jpart.)  Mais  c'est  qu'elle  est 
trèH-bieo,  d'nonneurî  (Haut.)  Madame,  à  cé 
qu'il  paraît  y  fait  te  eommerce  de  dentelles? 

Oui  y  Monsieur. 

AK!  Madame,  qu*fl  est  cmel  de  totr  nne 
leuiie  femme  comme  vcus^  ohUgée   de  st 
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jQDner  tant  de  peine,  quand  Tunivcrs  tout 
entier  devrait  être  à  tes  pieds  ! 

M**   LAUREAT^  il  part. 

Gomment  donc,  il  est  galant  ^  M.  Tatillon. 

TATILLOtf  9   à  part. 

Ma  foi  9  tant  pis  pour  Granville. 

H"*  tAMEE&T,   Il  part. 

Amnsons*nous.  {Haut)  Monsieur  you- 
drait-il  m*acheter  une  belle  garniture?!  Lui 
montrant  de  la  denteile.dans  un  ettrtcn*  ) 

f  ATILtOIt. 

£b  ï  mai»,  c'est  possible  ;  justetneat,  wat 
femnae  m'a  demandé  une  garnituse  pour  un 
Bianteiet. 

Comoiyenty  TOitre  femme  ;  vous  êtes  marié  ?* 

TATILLON. 

« 

Rtarlé...  oui,  Madame.  (À  part,)  Diable^ 
il  ne  fallait  pas  dire  cela.  \  Baut,  }  C'est  da 
point  d^Alenoon;  il  est  très- riche,  je  ro'jt 
eonnais  un  peu. 

M"'    LAMB^ERTt 

Ah!  vous  êtes. marié? 

TATILLOlr. 

Eh!  mon  Dieu,  oui.  Madame.  Le  dessia^ 
en  est  miagnifique. 
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Uille  pardons,  Blônsieur;  oitiis  fe  me  rap- 
pelle que  cette  garniture  edt  reodue;  j*eQ  ai 
d'autres  que  je  pourrai  montrer  à  Madame  ; 
comme  tous  le  disiez  tout  à  l'heure  ,  les 
hommes!...  Allez,  Monsieur,  Totre  femme 
vous  attend* 

TÀTILEOV. 

Mais ,  Madame ,  ma  femme  a  le  feras 
d'attendre ,  et  moi  je  ^uis  trop  heureux  de 
TOUS  ayoir  rencontrée. 

■"!*    LAMtBaT. 

Pardon  ,  Monsieur  ;  j'ai  mes  paquets  à 
ranger ,  des  eours^Si  à  faire  y  j'entre  dans  oaa 
chambre  un  moment. 

tATIlGON. 

Si  Madame  voulait  permettre  qae  je  lui 
offrisse  mon  bras  «  j'attendrais  dans  cette 
chambre  l'heure  de  sa  commodité.    * 

M™*    I.ÀMBBIT. 

Attende; ,  si  vous  vo.ulez.  (  A  part  )  Oui, 
oui ,  attends ,  je  sortirai  par  la  petite  portç 
dérobée.  A  quoi  donc  pense  Granville,  de 
redouter  la  présence  de  ces  gens-là  ?  Il  faut 
bien  mieux  s'en  divertir,  c'est  plus  gai. 
(Haut,)  Monsieur!  je  sui^  votre  très-humbU 
s^çrv^nie.  .     . 

(  Elle  entre,  dans  sa  diambce.  ) 
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SCÈNE  VII. 

TATILLON, 

Cette  femme-là  est  charmaote  !  eUe  a  paru 
écouter  mes  complimens  avec  plaisir.  Ah  ! 
Ie9  femmes...  Allons,  pour  ne  pas  donner  de 
soupçons  à  madame  Tatillon,  il  faut  rite 
aller  chercher  ce  qu'elle  me  demande ,  et  re- 
yenir  ici  à  mon  poste. 

SCÈNE  VIII. 

TATILLON,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ab  I  Monsieur,  c'est  vous  que  je  cherchais. 

TATILLON. 

Moi 4  Monsieur?  trop  heureux... 

CHARLES. 

Monsieur,  tous  nous  ayez  témoigné  tout 
d'intérêt  ce  matin,  et  d'ailleurs  les  complimens 
que  TOUS  avez  faits  à  mon  père,  que  vous 
connaissez  de  réputation...  Enfin  tous  tous 
trouvez  allié  de  madame  Desjardins,  et  je 
Tiens  «  au  aom  â€  ma. famille,  rou»  prier  de 
Toulolr  bien  dîner  avec  noua»    ' 
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TATILLON. 

Aujoard'hui...  à  un  repas  de  ooces?,..  Mon- 
sieur... 

CfiABlB». 

Nous  espérons  que  Madame  voudra  bien 
ausbînous  faire  l'honneur... 

TATILLON 

Comment  dono ,  Monsieur?  mais  c'est  ayec 
le  plus  grand  plabir...  Ah!  voilà  votre  ai- 
mable Cécile;  il  semble  que  les  amans 
aient  un  instiuct  qui  les  avertisse  du  lieu  et 
du  moment  où  ils  peuvent  se  rencontrer. 

SCÈNE  IX. 

TATILLON,    CHARLES  ,    CÉCILE. 

ciCILB. 

Vous  ici ,  M.  Charles  ? 

TATfLtOV. 

Comment!  Est-ce  que  ce  n'était  pas  lui 
que  vous  cherchiez  ? 

CBGlbl. 

Je  Miis  trop  franche  pour  lui  cacher  que  je 
iuis  toujoureencfaantt  c  de  le  voir  ;  mats  je  le 
uit9  trop  aussi  pour  liit  dire  que  c^était  lui 
que  je  cnerchais. 
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T^tlLLOKy  à  Charles.' 

La  réponse  est  assez  fraocbe,  en  effet» 

CHABIBS. 

Et  qui  cherchiez -vous  donc  enfin  5  Made- 
moiselle ? 

TATILLON,    à  Cécile. 

Il  est  piqué ,  je  croîs« 

CÉCILE. 

Charles  rient  de  vous  inviter.  Sans  doute» 
au  nom  de  sa  famille  ;  et  nloj  je  viens  ,  au 
nom  de  la  mienne ,  réitérer  Tinvitation. 

TATILLON. 

En  vérité ,  Mademoiselle ,  je  suis  confus 
des  politesses  dont  vos  deux  familles  m'acca- 
blent. Mon  épouse  et  moi  9  nous  nous  ferons 
un  plaisir...  Ainsi  donc  c'est  moi  que  voiis 
cherchiez;  et  j'espère  que  Monsieur  n'en  est 
pas  jaloux  ? 

CÉCILE. 

I«ui!  jaloux!  Monsieur,  ah!  mon  Dieu!  non. 

TATILLON. 

Tant  pis,  MademoiseYIe ,  tant  pis  ;  point  de 
véritable  amour  sans  jaionsie. 

CÉGILB. 

Vous  croyez  ? 

«TATILLON. 

C'est  passé  en  proverbe. 
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Quand  on  estime  ce  qu'on  aime... 

TATfLLOK. 

Ah  !  l'estime  !  c'est  bien  froid. 

GÊCILB* 

£n  effet. 

TATiLLOir,  à  Cbarles. 

Allons  donc ,  dépêchez-vous  de  lui  jurer 
que  vous  raimez ,  pour  la  calmer. 

CHARLES. 

J'ai  si  souvent  assuré  Cécile  de  mon  amour, 
que  j'espère  qu'elle  n'en  doute  plus. 

■^TiLifOir,  k  Cécile. 

£$t-ce  flatteur  )  ce  qu'il  tous  dît  là? 

G  ICI  LE. 

Ce  sont  de  ces  choses  c^u'on  ne  se  lasse  pas 
d'entendre  répéter. 

TATILLON»  à  Charles. 
Cest  assez  juste  ce  qu'elle  vous  répond. 

CHARLES. 

£h  !  de  grâce  9  laissons-lsk  ces  démêlés  ;  ne 
pourrai-je  avoir  l'honneur  de  saluer  madame 
votre  épouse  ? 

TATILLON. 

Oui,  sans  doute  9  dans  rin&tant  s  elle  achève 
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mes  lettres.  (  Bas  à  Cécile.)  H  cherche  à  dé- 
tourner la  oônversatioQ. 

CÉCILE. 

Eh  quoi!  Charles,  quand  on  tous  parle 
de  notre  amour ,  c'est  vous  qui  le  premier 
parlez  d'autre  chose  ?  . 

TATIXLON»  à  Charles. 

Dites  donc  comme  elle ,  ou  vous  allez  li^ 
fâcher. 

CHARI.BS. 

£h!  mais,  il  semble  que  nous  nous  fassions 
un  jeu  de  nous  piquer  l'un  Contre  l'autre; 
c'est  une  plaisanterie; 

CKCILE. 

Non ,  Monsieur,  je  ne  plaisante  jamais  sur 
un  sujet  aussi  important. 

TATILLON. 

C'est  charmant  !  j'ai  souvent  de  ces  petites 
disputes-là  arec  madame  Tatillon  ;  il  est  vrai 
qu'elles  ne  vont  jamais  si  loin, 

CHARLSS. 

Comment,  si  loin  ? 

CÉCILB. 

Monsieur  a  raison,  tous  prenez  arec  mol 
un  petit  ton  de  supériorité... 

1*.  Comédies  ta  prose,  xa.  il 


laa.  LES  TRACASSERIES. 

€BABtES. 

Point  du  tout ,  c'est  tous  qui  interpréler 
mal. 

TATILLON. 

Eb  Uien  !  qu'est-ce  que  c'est?  comment! 
se  disputer  sérieusement  sur  des  mots ,  des 
gens  qui  s'aiment ,  qui  vont  se  marier  !  Al- 
lons ,  allom,  apaisez -¥0«t  9  \e  yais  tous 
présenter  à  ma  femme.  (  Parlant  à  sa  femrm 
à  travers  la  porte.  )  Ma  bonne  amie  ,  c'est 
M.  Gervault  le  fils,  et  mademoiselle  Des- 
jardins 9  qui  seraient  hxetk  aises  de  te  yoîr. 

M**  TATILLON 9  fépondâDt  de  la  diasobrr. 

Je  suis  à  eux  tout  à  l'heure. 

TATILLON. 

Elle  Ta  Tenir  ;  pardon  9  si  je  toos  laisse , 
je  reviens  dans  l'instant  :  ue  vous  disputez 
pas  trop  pendant  mon  absence  ,  ma  femme 
ou  moi  nous  vous  aurons  bientôt  réconciliés. 

(Il«ort.) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  CÉCILE. 

CBCILB.  I 

Cbaeles  !  I 

GBABLfiS.  I 

Cécile  I  ' 
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CÉCILE. 

Convenez  que  je  suis  bien  enfant  de  m*em- 
porief  tout  d'un  eoap» 

CBAALB». 

Mais  je  n*aî  pas  été  trop  raisonnable  >  je 
crois. 

cécrcs. 

Pourquoi  exiger  que  tous  me  répétiez  à 
quel  poînl  t^hs  m'almei  «  quand  r oas  m*en 
donnez  tant  de  preuves  ? 

Quand  )'ai  tant  da  plaisir  è  tous  répéter 
qiie  i«  vous  aime  ^  pourquoi  refuser  do  tous 
le  dire? 

CBCIIiB. 

Fesons  la  paix. 

CHARLES. 

Est-ce  qoe  nous  sommes  brouillés  ? 

oiciLB. 
Brouillés  ou  non ,  raocommodoos-noulb 

CHARLB0  9  faiif  Italsant  Ib  main. 
Ab  !  dd  tout  mon  cceiirl 
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SCÈNE  XI. 

Crf  ARLES,  CECILE,  IWTATILLON, 

des  kUres  à  la  main ,  et  se  mettant  entre  eux. 

M"^  TATILtOW. 

MoKSiEUE  et  Mademoiselle... 

GBAEtlsa. 

Madame  est  Tépouse  de  M.  Tatillon  ? 

M"  TATILLON. 

Précisément  Monsîeur..^  (  A  part.  )  Un 
fort  joli  garçon  !  (  HauÀ.  )  Mille  pardons  si 
je  ne  tous  reçois  pas  chez  moi  ;  une  chambre 
d'auberge ,  on  sait  ce  que  c'est  ;  elle  est  fort 
petite  d'abord;  et  puis  quand  on  arrive  ,  les 
sacs  de  nuit,  les  porte -manteaux...  C'est 
mademoiselle  Desjardins  ,  Toulez-vous  bien 

permettre... 

(Elle  embrasse  Cécile.  ) 

ÇSGlLfi^ 

Madame... 

une   TitTILLOir. 

En  effet,  )e  tous  trouve  tm  air  de  furaiJle 
avec  ma  tante  Desjardins,  que  nous  appelions 
la  dcTOte,  parce  qu'elle  avait  voulu  se  faire 
religieuse...,  Malheureusement  elle  n'avait 
point  de  dot,  et  elle  a  mieux  aimé  prendre 
un  mari  qui   l'a    épousée  pour  ses^  beaux 
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veux...  Votre  nière  »  dû  vous  raconter  son 
histoire. 

CÉGIL«. 

Oui)  Madame. 

Ur*  TATILLON,  à  part. 

Ëtl^eslfort  gentille  y  la  petite...  [J  Charle^J) 
Une  figure  de  rierge...  [A  paru  )  Point  de 
touriiure*       < 

GflARLB». 

Monsieur  votre  époux  nous  a  fait  espérer 
que  vous  Toiidrlez  bien  nous  faire  Thouneui^ 
de  dîner  arec  nous. 


.m* 


TATILLON. 


On  ne  peut  pas  plus  sensible,  Monsieur  et 
Mademoiselle ,  à  votre  politesse  et  à  celle  de 
vo&parens ,  enchantée  de  votre  bonheur;  car 
00  6|aime  biea ,  n'est-ce  pas  ? 

CBGILB. 

Ah  !  oui ,  Madame. 

M"'   TATILLON. 

ÇestdéUcie^ux,  je  connais  cpla. 


xt. 
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Fi  donc  I  Madame, 

M**  TATIllOir. 

Cela  regarde  les  parens ,  c^est  tout  simple; 
peut-être  un  léfçer  défaut  de  confiaDce  de  la 
part  du  jeune  homme  ? 

CÉCILE. 

Non,  Madame^  Charles  ae  peut  pas  avoir 
de  secrets  pour  moi 


■  nt 


XATILLON. 


Obi  D0  ..peut  pas  fn  avoir!  les  hommes  les 
plus  épris  tQ  ont  toujours,  ma  chère  çafant; 
peut-être  na  petit  mouvement  de  coquetterie 
dé  la  part  de  la  jeune  personne  9.  c*est  bien 

naturel. 

î  '    '  '       « 

CHiULCS, 

Non,  Madame,'  Cécile  n'est  point  coquette, 
elle  ne  Fest  pas  as$e«'  mémè;'fi^re  de  son 
amour ,  je  voudrais  qu'elle  cherchât  davan- 
tage à  plaire.  ...  :. 

Le  reproche  est  nouveau;  avec  cette  belle 
confiance,  la  querelle  ne  vient  point  de  ja- 
lousie de  sa  part. 

'  ■ 

cici  LB. 
Ilél^sl  non ,  Madame  »  il  n'est  point  jaloai. 
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11**    TATILLON. 

Hais  TOUS  dites  cela  avec  un  air  de  regret. 

ÇÉGILS. 

C'est  qu*CQ  vérité,  comme  disait  tout  k 
l*heurc  moDsieur  TOtre  époux ,  il  ne  lui  man- 
que  que  cela  pour  m'aimer  parfaitemeut. 

Fort  bien ,  la  petite  regrette  qu'on  ne  soit 
pas  jaloux,  le  jeune  homme  regrette  que  la 
jeune  personne  ne  soit  pas  coquette.  Voilà  ce 
que  c'est.  J'ai  deviné.  La  querelle  vient  de  là. 
Vous  aveK  tort  de  traiter  cela  d'enfautillage. 
C'est  plus  sérieux  que  vous  ne  peusez. 

<yARI.BS. 

Sérieux,  Madame?  Depuis  un  mois  que  je 
suis  dans  le  pays,  que  je  vois  tous  les  jours 
Cécile ,  voilà  la  première  fois  que  nous  nous 
trouvons  en  querelle. 

M"*  TATIIION. 

Biais  ce  ne  sera  peut-être  pas  îa  dernière; 
car  enfin ,  quand  il  y  a  différence  d'opinion , 
de  caractère. 

CHÀRIES. 

Comment,  Madame,  différence  de  carac^ 
tèro?  vous  vous  abusez»  vous  alle^  bet^ucpup 
trop  loin. 
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TATILLOH. 


Teoez;  tous  les  joars  deux  pennooes  très- 
honoêtesy  très-aimabl^ ,  remplies  d'excel- 
lentes qualités,  croient  s*ainier ,  se  marient, 
et  Ton  est  étonné  qu'elles  &sseiiC  maurats 
ménage;  pourquoi?  C'est  pour  des  petites 
exigences,  des  petits  défauts  semblables.  Mi- 
nuties 9  bagatelles  ;  mais  qiti  se  retronteût 
tous  les  jours  dans  le  tête-à-tête ,  et  qui  de* 
f  lennent  insupportables. 

Si  j'aYàisrété  coquette ,  peut-être  sVn  plain- 
drait-il attjourd'bui.  Quand  nos  parens étaient 
en  procès  $  il  ne  tenait  qu'à  moi  d'accuciUir 
un  des  nombreux  paitls  que  mon  père  uie 
proposait.  ^ 

M**  TATILtOir. 

Vous  Teatendéf  »  elle  fait  Taloir  ses  sacri- 
fices, vous  devez  être  conteac» 

Je  pourrais  à  mao  tou  r  faire  valoir  les  mîeos. 

Forr  bien  !  tous  allez  recomoiencer  ta  dis- 
pute. 

Je  Tols  bien  que  a'est  àmoid^être  raison- 
nable. £b  bitn  !  tous  le  Toulez,  j'aéeu  tort. 
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CECILB. 

Vne  |olîe  manière  de  Tarouer. 

En  effet  :  on  Toit  bien  à  son  ton  qu'il  est 
persuadé  du  contraire. 

Non  p  Monsieur,  tous  avez  raison ,  toujours 
raison. 

Tenez ,  les  torts  sont  égaux  des  deux  parts , 
ee  qu'il  y  a  de  plus  Lmporiaat^o'est  que  cela 
ne  se  renou relie  plus 

G  B  G  ixe^  trét-fiqiiée. 

Point  du  tout  9  c'est  lui  qui  a  tort;  sans 

adieu ,  Madame.  \a  Charles.  )  Vous  espérez 

peut-être  que)e  vais  me  raccommoder  coin  (ne 

tout  à  l'heure;  -vous  vous  trompez,  je  sors 

pour  n'en  être  pas  tentée. 

^  (Elle  sort/) 

SCÈNE  XIV. 

V 

CHARIES,  H-  TATILLON 

lime   TATIILOV. 

Eh  bien!  TOUS  la  laissez  aller.  Suivez-la 
donc,  il  ne  faut  pas  que  cela  dure  plus  long:- 
temsr 
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CHARLES. 

La  suif  re,  moi  ?  n'ai-jc  pas  faîr  plus  que 
}e  ne  devais  ?  Si  eile  Bi*aiinaU  véritableiueDt. .. 

Ijiuc  t  ATI L  LOS. 

Il  est  certain  qu'elle  a  des  torts;  mais  il 
faut  passer  des  hugaeurs  aux  jolies  personnes. 

Il  me  semble  que  dans  ce  moment  c*esl 
à  elle  à  faire  les  premiers  pas. 

unie  TATILLOH« 

Eh!  non  pas^  elle  n'est  pas  encore  TOtre 
femme* 

CBAALBS. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  01e  tour- 
menter. 

SCÈNE  XV. 

CHARLES,  M- TATILLON,  TATILLON. 

TATIlLOn. 

Ekfik  ils  ne  veulent  pas  suivre  mes  con- 
seils ;  mais  c'est  égal.  Je  viens  vons  annoncei 
autre  chose  :  MadeaaoidelIe«..  £h  bien!  où 
ést-elle  donc  ? 

urne   TATILLOK. 

Elle  Tient  de  sortir. 
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TATILLON. 

Ah  I  diable ,  tant  pîs  ;  ce  serait  bien  le  mo- 
ment 5  c'est  la  corbeille  de  mariage  que  ma- 
dame Gervaiilt  vient  de  faire  apporter, -et 
qui  est  vraiment  d'un  goût  délicieux.  Il  n'y 
manque  que  les  dentelles  de  cette  madame 
Lambert  qui  m'est  échappée ,  mais  que  je  re- 
trouverai. Quant  à  vous,  courez  après  la  jeune 
personne  ^  voilà  l'instant  de  lui  oifrir... 

CHARLES.     . 

La  corbeille  de -mariage;  mais  non,  ce 
sera  pour  tantôt.  D'ailleurs,  elle  est  déjà  bien 
loin. 

TATILLOV. 

Au  moins,  vcnex  voir  la  corbeille,  vous 
en  serez  conteut. 

CHARLES. 

Ah  !  je.la connais,  j'avais  pris  tant  de  plai- 
sir à  l'arranger  moî-mêiuc  avec  ma  mère  !... 
Mille  pardons,  j'ai  besoin  de  prendre  l'air, 
et  je  vais  dans  le  jardin  de  M.  Thomas. 

TATiLLOff,  allaat  à  lui  et  rorrctaat. 
Comment!  il  y  a  un  jardin  chez  M.  Tho- 
mas ?  nous  verrous  cela ,  je  suis  fou  du  jar-< 
dînage,  moi  qui  vous  parle. 

CHARLES. 

Monsieur  et  Madame,  je  ne  vous  dis  pas 
•dieu. 

(Ilwrt.) 

^     F,  Comédies  ca  prose.    la.  la 


t34  LES  TBACASSEftlES. 

SCÈSE   XVI. 
TATILLON,  M-  TATILLON, 

TATILLOV. 

Eb  bien  !  qu'est-ce  qn*il  a  dooe  ? 

M"*  VATILLOH. 

Je  BQÎs  fâchée  de  le  dire ,  mais  ces  deni 
feuDes  gens-là  ne  s'aiment  pas  du  tout. 

Baht 

M"*  TATlttOH. 

Les  Toilà  encore  en  querelle. 

TATILLOH. 

En  Térité  ? 

Ils  se  raccommoderont ,  mais  ce  9en  tou- 
jours à  recommencer. 

TATJLl.0|r. 

Ma  foi 9  je  pense  comme  toi»  je  les  ai  jugés 
1&  tous  deux  f  au  premier  coup  d'cBtl. 

Enfin  ils  ne  sont  pas  çpcore  mariés  »  et  €« 
serait  peut-être  un  vrai  service  &  leur  rendre... 

Eh!  mon  Dieu!  ce  serait  leur  épargoer 

bien  des  chugrius. 
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II"  TATILLOII. 

Mais  nous  oe  pouTODS  pas  oous  mêler  de 
cela. 

TATILIiON. 

C'est  )uste.  Nous  arriroiis  daos  le  pays  ^  il 
ne  nous  convient  pas... 

M"*  TATiLtOR. 

C^est  leur  aflkire.  Au  surplus,  puisqu'ils 
nous  ont  fait  la  galanterie  de  oous  inviter 
de  leur  repas ,  nous  devons  une  visite  aux 
parens. 

TATILLON. 

Oui,  vraiment,  {e  suis  à  tes  ordres  :  allons-y 
sur-le-champ. 

«■•   TATILLOll. 

Oui,  sur-le-champ;  et  si  nous  trouvons 
Toccasion  de  dire  un  mot  à  ces  hons  parens... 
Tieug,  Irom  ta  canne,  ton  chapeau. 

TATILLON. 

Voilà  ton  sac ,  ton  schall.  Eh  bien  l  tu  as 
laissé  refroidir  ton  bouillon  ? 

M"'   TATILLON. 

J*étais  si  troublée  de  (a  scène  entre  ces 
deux  amaus;  )e  019  sens  stieiiK,  je  n*ai  besoin 
de  rien. 

TATILLON. 

Attends ,  il  faut  le  descendre  en  nous  en 
allaut. 


- 1 
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M**    TATILLOa. 

Oui.  Eh  bien  !  où  ai-je  donc  mrs  cc5  dtux 
lettres  pour  Paris  «  qu'il  m'a  fallu  écrire  à 
totre  place  ?  Ah  !  les  voici. 

TÀTILLOH. 

Ah  1  tu  as  écrit ,  tu  as  bien  fait  :  donne ,  je 
me  charge  de  les  mettre  à  la  poste. 

M"*   TATILLOH. 

C*est  toujours  quelque  chose. 

TATILLOV. 

En  passant ,  oous  donnerons  un  coup  d*œil 
à  cette  corbeille  de  mariage. 

M"*   TATiLLpTf. 

Il  faudrait  qu'elle  fût  bien  jolie  pour  qu'elle 
égalât  celle  que  tu  me  donnas  la  veille  de  nos 
noces.  Ënfîn  je  souhaite  me  tromper,  mais 
je  crains  bien  que  ces  jeunes  gens  ne  fassent 
pas  bon  ménage. 

TATlLLOir. 

Ah  !  les  bons  ménages  !  i\%  sont  si  rares  I... 
ADoQS  voir  les  parens. 


risr   BV  SBGORA.  AGTB« 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I.      • 

W^  DESJARDINS,  M"  TiTTLLON, 
M-»*  GËRVAULT. 

ll»e  TATILLON,  amenait  avec  vivacité  mesdaiycs 

Gcrvault  et  Des  jardins. 

Ovi,  Mesdames ,.  poui:  une  afTaire  aussi  ion-, 
portante ,  aussi  pressée  ,  aussi  délicate  y  nous. 
serons  plus  à  notre  aise  duns  cette  auberge 
que  chez  Tune  ou  chez  Tautre.  Vos  maris  tk\ 
le  mien  ne  viendront,  nous  troubler^  et  les. 
ly^ris  ont  la.  rage  de  s'établir  les  maîtres  dans 
toutes  les  affaires  ;  tandis  que  les  femmes,  qui 
ont  plus  de  justesse  dans  [e  coup  d'œil,  plus 
de  promptitude  dans  Tesprit,  fer^ieqt  tout 
bien,  mieux,  et  plus  vite.  C'est  une  vérité 
convenue  entre  nous ,  n'est-iFpas  vrai  ? 

M"'    GERVAtLT. 

Oui%  sans  doute:  mais  enlio  qu'avez-vous 
à  nous  dire  sur  nos  enfans  ? 

M"*    DBSJARDIKS. 

Vous  nous  avez  dit  que  vous  saviez  la  cause, 
du  dhao;rin  de  Charle:?  êl  de  Cécile  ? 
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■"*  geetâvlt. 

Et  af  rte  be^ueoup  â$  «Êfl&oulléa  >  tous 
TOUS  êtes  engagée  à  aons  la  révéler. 

C'est  peut-être  beaacoap  moins  important 
que  nous  ne  l'imaginons  :  a>ais  enfin ,  quand 
il  ("agît  du  boahetir,  rien  n'est  k  oC^gen 
Ecoutez-inui  ;  tous  aimea  Tes  enfans  ? 

M"   DESJARDIIIS 

Ceift  se  demande-t-il  ? 

M**   TATIllOF. 

Yoos  TOUS  ai:mez  toutes  les  deux  ? 

Sans.4o<ite... 

ii*"«ffA.viatoii. 

Eh  bien  Ml  est  à  craindre  qœ  tel  enfens  ne 
i'aiiBeiit  pa»  ? 

g««  c-aavietT. 

AHonsdodc... 

«™*   fATIL&Ôir. 

Permettea  :  ib  ont  cru  s'aiiner«  Hs  le  croient 
peut-être  encore  ;  mais  ils  ne  s'aiment  pas. 

Et  sur  quoi  le  jugez-TOus? 

m**  TATILLON 

Sur  une  querelle  trèsr-TiTe^  dont  pal  ét^ 
témoin  ici  mêm^. 
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M**  1>69JARBINS. 

Quoi!  ce  tr^est  que  cela  ?  Ils  se  raecoAmo* 
deraut. 

M**  TATILLOV. 

Permettei  :  la  cause  était  légère  ;  mais  il 
est  échappé' dés  mots  durs ,  mortifiais ,  qa*on 
ne  dit  pas  quand  oit  aime-,  et  qu^on  t^*eablr6 
pas  quand  ou  le&a  OPteadus*  D'abord  la  petite. 
a  parlé  des  partis  qu'on  lui  avait  proposés  5 
qu'elle  aràit  refusés 

nV   DBSJABD19S. 

£h  bien  i  c^<Sst  la  yérfté.  Cécile  est  assez 
Jolie  5  pour  que  d'aatred  qua  Charles  Talent 
recherchée  en  mariage }  et  madame  G«r^ault 
le'saîl  bien, 

»•*•  Titittoir. 

.  Le  jeune  homme  a  riposté  par  quelques 
réflexions  sur  la  faoilité  qu'il  avait  eue  de  sq 
faire  un  état  brillant  à  Paris. 

Il  e^t  certain  qu'il  il*a  tend  qu'à  hii  ;  par 
conséquent  il  n'a  pas  eu  tort  de  le  dire  ^  D'est- 
ce  pas  f  ma  Toisiae  ? 

M**  TATltXOir. 

Mais  5  votre  fille  semblait  avoir ,  quelque 
regret  d'avoir  teùis^  toud  Ces  partis  c^tii  se 
hout  prcstn.lcs^ 
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M"*   GEftYAULT. 

De»  regrets ,  dites-?ous  ?  waïs  noms  serÎAn' 
fâchés  d'eo  donixer,à  mademoiselle  Des^ 
jardiDS. 

M"**   TATILLON. 

Vous  eotende*  bien  qu'alocs.  votre  fils  a 
mis  du  dépit  daus  sa  répoose.  - 

vV  dçsjàrdiïis. 

Du  dépit!  je  ne  voudrais  pas  que  mon- 
sieur Cbarles  épousât  ma  fille  par  dépit. 

M"*  TATILL05.. 

Vous  ne  m'entendee  past;  eu. dépit  contre 
elle,  qu'il  est*  possible  de  .pn^odre  pour  de 
Tamour.  Vous  êtes  vives  toutes  les  deux,  an 
moins  !  Voilà  déjà  que  vous  vo^s  enflammer  ! 
permettez;  moi,  j'ai  cru  qu'il  étajt  de  mon  de- 
voir de  vous  prévenir,  parce  qu'étant  toutes 
hes  deux  boirriès  mères ,  bonnes,  amies ,  vous 
pourrez  apaiser  tout  cela  dès  le  principe. 
Vous  comprenez -bien  que  les  choses  étant  si 
9vancéiQ»»  je.spls  loin  de  vous  pi:oposer  de 
VQAipre.  ... 

Oui>  certainement  ;  les  choses  sont  très- 
avaficées.^.  Cependant»  si  mademoiselle  CA* 
Qile  a  des  regrets,  je  n'en  serai  pas  moins 
L'amie  Intime  de  madame  Desjaj*diu5.  Mais..^ 
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M"'    DBSJÀRDIRS. 

Écoutez  donc  s  ma  bonne  amie  ;  si  mon- 
sieur Charles  a  quelque  dépit  de  n'être  pas 
avocat  à  Paris ,  je  serais  fâchée  que  son  amour 
pour  ma  fille  l'arrêtât  dans  son  ayenir. 

M"*   TATILLOir. 

Eh  1  mais ,  H  ne  s'atgit  pas  de  tout  cela ,  îl 
s'agit  tout  simplement  d'amener  entre  eux 
une  explication  bien  franche  et  un'  raccom- 
modement bien  sincère  ,  bien  solide. 

M"^   DESJABDIHS.     ' 

A  la  bonne  heure  :  mais  je  ne  m'en  mê^ 
Icrai  pas.  J'y  seinis  trop  gauche ^  cîir  je  trouYo 
que  ma  fille  a  raison. 

M**   GERVAVLT. 

Moi  9  je  gAterais  tout ,  car  je  suis  persuadée 
qu.e  mon  fils  n'a  pas»  tort.  Comme  il  est 
prouvé  que  ce  mariage  était  un  sacrifice  que 
M.  GeryauU  et  moi  fesioos  à  son  bonheur... 

M"*   TATILION. 

Dn  sacrifice!  Le  mot  est  un  peu  dur,  ma- 
dame GervauU. 

'  H"*   DESJÀRDINS:. 

Je  suis  étonnée  qu'il  vous  soit  échappé  ^ 
ma  bonne  amie. 

M'*   GBRVAtl^T. 

Je  vous  demande  pardon*  ma  bonne  amiu; 
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mais  enfin  le  mot  est  juste.  Avant  rarrWéc 
de  Dûon  fils ,  bien  certaine  qu'il  resterait  a 
Paris,  j'avais  obtcnii  de  M,  Gcrvault  que 
nous  y  ferions  mi  petit  Toyage  :  et  qui  sait 
même  si  nous  n'aurions  pas  fini  pai?  »ou&  y 
fixer  nous-mêmes? 

Avec  les  talens  et  la  capacité  de  M.  Ger- 
vault ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été  bientôt 
un  des  cent  treize  notaires  de  Paris. 

M**  TÀTILIiOH. 

Ahl  madame  Desjardinsf  vous  prenei-là 
un  petit  ton  ironique  qui  ne  vous  coûvient 
pas. 

Laisse»,  Madame  :  ce  to»-là  ne  peut  m'of- 
fenser;  e\  la  plaisanterie  tombd  d'ellB-môine, 
quand  eHe  s^adrcsse  à  un  bomme  comms 
M  Gervault.  Que  voulei  -  vous  ?  la  voisine 
OesjardlQS,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
Q'a  pas  été  élevée  dans  un  certain  monde. 

Pkît-U»  ma  voisine?....  Je  suif  fâehéede 
vous  le  dire  ;  mais  ou  ne  se  corrige  pas*  L'or- 
gueil vous  perdra  ;  c'est  ce  que  je  répétais 
hier  au  soir  a  îi.  Thomas,  il  n'a  pas  voulu 
■le  croire. 
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A  M.  Thomas  I  tous  parliez  de  moi?  Çh 
bien  I  vous  venez  de  dire  une  grande  vérité. 
Oq  ne  se  corrige  pas.  Je  ne  m'attendais  pas 
qu'nprès  tout  ce  qui  s'est  passé  entte  nous 
je  dusse  encore  être  la  victime  de  vos  bavar- 
dages. 

nV  DKsjiiidiiis. 

Écoutez  donc;  pn  n'est  pas  pnrfolt^  ma 
voisine  9  et  on  se  doit  entre  amis  de  s'avertir 
de  ses  défauts.  Moi ,  je  parlais  des  vôtres  à 
U.  Thomas ,  espérant  qu'il  ae  vous  ies  laisse- 
rait pas  igqorer:  ce  u*est  pas  havardagc^ 
c'est  amitié. 

Hma   GBKVAVLt. 

Au  surplus  9  cela  ne  doit  point  m'étonoer. 
Voilà  ik  quoi  l'on  s'expose  quaa4  op  te  Ue 
aveo  de  certaines  gens. 

V"*   DSSJARDINS. 

Comment  l-avcc  de  certaines  gens  !  il  n*y  a 
pas  de  vice  de  coeur  chez  vous,  mais  il  est 
impossible  d'être  pbis  fièrè»  pliM  orgueil* 
leuse  f  plus  mépridjuMe* 

W^   QWthYkVtt» 

Hais  pooi^uoi  9  quand  vous  êtes  si  bonne 
au  fond  do  l'âme ,  être  ai  babiilardo  9  si  mé« 
disante? 


H 
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HT™'    TATHIOW. 

£b  bien  !  mesdames.  Comment  !  deux  toi  - 
aines!  deux  auiiss!  quand  tous  ne  de'vriex 
songer  qu'à  bien  remettre  ensemble  vos  en* 
fans... 

Ab  !  mon  •  Dieu  !  que  nos  eafans  restent 
brouillés ,  c'est  peut-être  ce  qui  peut  arriver 
dé  f\ui  beureux  pour  eux  et  pour  nous. 

Voilà  peut-être  la  meilleure  paf*ole  que 
TOUS  ayez  dite  ^  madame  Oosjardius. 

M^tt    DESJARDINS. 

Alors  ^  M.  Geryault  ira  s'établir  ayec  son 
fils  à  Paris;  on  le  regrettera  lui,  c'est  un  brave 
bomme,  mais  on  aura  de  qaoi  se  consoler. 

urne    CIEBYAULT. 

Qu'entendez-vous  par  là,  s'il  vous  plaît? 

Eh!  Traiment  I  c'est  asset  clair»  tous  sui- 
Trez  votre  mari  apparemment. 

Non ,  Madame  y  je  -110  vous  débarrasserai 
pas  de  ma  présence  ;  je  re&terai  dans  4e  pajs 
tout  exprès  pour  vous  braver. 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  x4S 


l""'    DB»XABD1N9. 


Comment  !  pour  me  brarer  I  que  voulez- 
TOUS  dire  ?  « 

M"**   TATILLOir. 

■ 

Il  est  certain  qu'après  un  tel  éclat  vous  au« 
rez  de  la  peine  à  marier  mademoiselle  Des- 
îardÎQS. 

If»*   DÈSJAR01NS. 

C*est  possible»  mais  j'aimerais  mieux»  je 
crois ,  qu'elle  restât  fille  toute  sa  vie... 

M™*   6  BR  TA  VI.  T.. 

Que  d'épouser  mon  fils  !  tous  entendes 
bien  que  je  tous  aime  trop  pour  vous  donner 
ce  petit  chagrin. 

Il  n'y  a  qu'à  décommander  le  repas  »  écrire 
à  tous  les  parens»  H  est  encore  tems. 

SCÈNE  II. 

M'"»  DESJAROINS,  DESJARDINS, 
ftime  TATILLON  j  M"»«  GERYAULT.  i 

D&SJABtlllIS. 

Vous  ToilA?  q}^,hieo,!  où  sont  donc  n-^a 
amoureux  ?  ab  T  oii  se  prépare ,  oo  accuse  la 
lenteur  ^u  joar.*  '     •  '  ....        ^ 

J^.  Cona($<iic«  CQ  prose.   ia«  '  ii  ^ 
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N.OQ  f  Monsieur;  ils  sont  chacan  de  leur 
côté  à  se  bouder  ;  ma  fille  avec  rdîson ,  car 
elle  q'est  pas  faite  pour  être  humiliée  9  ni 
moi  noD  plus.  C*e$t  pourquoi  je  vous  déclare, 
devant  Madame ,  qu'il  faut  renoncer  à  ce 
mariage  ;  que  je  retire  mon  consentement , 
et  que,  si  vous  m'aimet,  vous  retirerei  le 
vôtre. 

^  DBSIARDIHS. 

Plaît-il  ? 

W^^   GBEVACLT. 

La  vérité ,  et  je  vais  faire  la  même  décla- 
ration A  mon  mari.  Monsieur  et  Madame ,  je 
ttuis  bien  votre  trés-humble  servante. 

(Elle  sort.) 

♦   SCÈNE  III. 

lES  raâciDBNs, excepté fà'^ GERYAULT. 

DB8J4BDI]I%. 

Efli  mais  écetitez  donc.  Madame  €er« 
vault ,  un  moment.  Que  diable  signifie  tout 
cela? 

»■•  TiTiitoir. 

Ce  n'est  rien  du  tout ,  une  petite  querelle 
'apaisera  d'elle-même:   madame  Ger* 
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Tault  a  été  ▼raimeot  impertinente  ^   Totre 
femme  un  peu  ylTe. 

Gomment!  Madame,  tou«  m'accusez  quand 
elle  se  permet  de  rabaisser  notre  famiUe  : 
enfin ,  tous  êtes  alliée  à  cette  famille  ;  et  je 
ne  crois  pas  qu^on  doire  en  rougir. 

M"*TATILLOir. 

Non  y  certainement;  on  peut  s'en  glorifier 
au  contraire  :  maïs  sMl  fallait  toujours  être 
en  querelle  pour  des  mots,  on  ne  vivrait  pas. 
Tene2 ,  M.  Des  jardins ,  faites  entendre  raison 
à  votre  fé'mme ,  je  vous  laisse  avec  elle ,  je 
suis  madame  GervauU ,  'let  je  vous  réponds 
que  )e  vais  si  bien  la  prêcher,  qu'elle  viendra 
elle-même  vous  avouer  tous  ses  torts ,  car 
elle  en  a ,  oh  !  elle  en  a  beaucoup  !  Attendes- 
moi,  je  reviens  dans  l'instant. 

(  EBe  sort.  ) 

« 

SCÈNE  IV. 

LIS  ruBGÉDBsis,  excepté  M»«  TATiLLON. 

DESJARDIIIS. 

Oa  !  çà,  j'espère  que  tu  vas  me  dire. ... 

H™'  DCSJAnDINS 

D'abord ,  votre  fille  a  eu  une  scène  aifreusç 
avec  M.  Charles. 
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Petites  querelles  d^amaus ,  qui  ne  font  qae 
rendre  Tamour  plus  yif. 

Madame  GerrauU  m'a  fait  ici  des  reproches 
81  humiHaas  y  elle  a  pris  avec  viol  uq  toa  de 
supériorité  si  iasultaot  I 

DESJARDIVS. 

Querelle  de  femmes ,  qui  ne  m^épouyante 
pas  pl^s  que  celle  des  deux  jeunes  gens.  Le 
Toisin  Gertanlt  et  moi ,  nous  sommes  en 
bonne  intelligence  9  et  nous  ne  nous  brouil- 
lerons pas  ;  voilà  Tessentiel.  Songe  au  bon- 
beur  de  ta  fille.  Charles  est  un  bon  sujet, 
un  honnête  garçon,  ils  ne peuTent  être  heu- 
reax  qu'ensemble. 

Eh!  vraiment,  je  l'ai  cru  jusqu'ici  ;  je  le 
crois  bien  encore...  Maiè  cette  madame  Ger- 
vault  m'a  dit  des  choses  si  piquantes 

DBSJàRDINS. 

Et  sans  doute  tu  n'es  pas  demeuré  en  reste 
arec  elle  P  eh  bien  !  you9  voiU  quittes. 


ACTE  m,  SCÈNE  *.  i^g 

SCÈNE  V 

GERVAULT,  M™»  DESJARDINS/ 
D£SJARDINS. 

Qu>ST-QB  que  c'est  donc  >  Tôi^De?  Je  viens 
de  reacoDtrer  ma  femme  dans  .la  rue,  qui 
m'a  dit  qu'elle  était  brouillée  avec  vous  ;  ma 
foi  à  ce  mot-là ,  Il  m'a  prîs  ud  éclat  de  rire , 
que  }e  n'ai  pas  pu  retenir. 

DBSJAHDIIIS.      . 

Ma  foi 9  voisin,  il  a  pensé  m'en  arriver au« 
tant ,  quand  ma*  femme  m^  raconté  tous  ses 
griefs  contre  la  tieude.      • 

H*«0ESJAR1>I1TS. 

Ouî^  rîcz,  riez  ;  c'est  beaucoup  plus  sé- 
rieux que  vous  ne  pensez;  vous  êtes  uix 
brave  et  galant  homme ,  vous  voisin ,  je  lé 
disais  encore  tout  à  l'heure  ;  mais  votre  fem- 
me... votre  femme... 

ÇSRVAVLY. 

£li  bien  I  ma  femme  ;  ma  femme  est.  une 
bonne  femme  qui  vous  aime  de  tout.soEi 
cœur.  Ne  voulait -elle  pas  aussi;  me  faire 
toutes  ses  doléances.  Heureusement  cette 
madame  Tatillon,  qui  courait  après  elle,  est 
venue  lui  parler  raison.  £t  moî^  je  viena 

i3.         4 
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tout  exprès  pour  Toas  dire  qae  je  tous  aime 
fou jourt  tous  les  deux  ;  que  tous  êtes  des 
folles  de  TOUS  disputer  :  que  le  repas  aura 
lieu  f  que  qqus  sigoeroos  le  cootrat  de  ma- 
riage 9  et  que  je  tous  retieps  toujours  poor 
la  première  contredaose. 

K^^BisJAaoïas. 

Mais  ccweadaotji  Toisiiiy  A  Totre  femme 
««obstine  7 

m  U1/9WUW  I  ••• 


Eh  bien  f  je  m'obstinerai  de  oum  c6té  »  et 
une  fois  dans  la  rie  on  Terra  un  homme  qui 
^ura  plus  de  tète  que  sa  femme. 

DISJFAIDIMS» 

Va  9  Ta  9  ma  bonne  amie ,  trouTor  ta  fifle ,  il 
faut  que  ce  soit  toi  qui  la  raccommodes  arec 
Charles  ;  et  Gerraolt  et  moi  nous  nous  char- 
geons de  réconcilier  nos  femmes  ^  ou  bieo 
TOUS  resteres  fôchées  si  cela  tous  amuse  ; 
mais  nous  n*en  serons  pas  moins  bons  amis , 
et  nos  enlans  n'en  seront  pas  moins  ma^î 
et  femme. 

H"'  ftBSlAaBtaS. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  sais  bien  que ,  loin  que 
les  querelles  m^amusent ,  je  les  déteste  au 
contraire  ;  je  rends  bien  justice  à  la  Toisine  ; 
mais  il  est  de  ces  choses  qui  Traiment  met- 
tent les  gens  hors  d*euz-mêmes.  Allons,  je  Tais 
ttQUTer  ma  fille  ;  mais  je  tovis  préTieors  qv^s 
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pour  que  ie  raocoinmoden^ent  soit  sincère  « 
il  faut  que  M.  Charles  reconnaisse  ses  torts 
et  que  sa  mère  prenne  rengagement  de  ne 
plus  être  orgueilleuse  à  Tayenir. 

(EUesôft.) 

pisjrARBiirs. 

C*est  entendu,  on  fera  tout  ce  que  tu 
? oqdr^B  f  mais  raçeommode-toi  ayec  la  yoh 
sine.  ' 

S€ÉNE  VI. 

GEHVADLT,  DESJARWN5. 

GIRYAVLT. 

Eb  bien  I  qo&  eofans.  se  sont  donc  bieis^ 
hrouillés  7 

l^ISJAEDINS. 

Je  ne  les  ai.  pas  TUt;  mais  o^i  (lit  qu*ib  sont 
^une  colère... 

CEE  TAU  LT. 

Ces  pauvres  jeunes  gens  !  )'ea  ris  >  mai$ 
je  les  phins. 

DBSJARDXlf  s. 

¥t  nos  femmes,  qu'en  dîs-tu  ? 

GERTAULT. 

0(1  pomi^celles-là,  )e  nç  les  pleins  pas» 
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il  paraît  que  les  disputes  sout  aécessairea  à 
ïeur  santé. 

nESJTARDIRS. 

As-tu  VU  ce  M.  Taiilloo  P  il  devait  causer 
avec  toi  sur  le  contrat  de  mariage. 

Non.  Je  rattendai»  cheii  moi  ;  il  n'est  pas 
venu  9  et  je  viens  le  chercher  ici.  J'ai  apporté 
le  projet  d'acte. 

UBISJÀABIKS. 

11  paraît  fort  instruit  en  matière  de  droit , 
ce  M.  Tatillon. 

6B  a  VA  VIT. 

(tais  9  oui.  9  il  cause  bien  ,  et  tQ  dois  Tai- 
mer  ;  c'est  un  pêcheur  intrépide  9  i  ce  qu*il 
parait. 

DBSJARDIV9. 

Oui.  Il  m'a  indiqué  une  manière  de  ligue 
de  fond  que  |e  veux  essayer  dès  demain. 

CERVAVIT. 

Tu  ne  sais  pas  ?  Cette  madame  lianabert 
qui  est  venue  me  vojr ,.  ne  prétend-t-elle  pas 
que  ce  M.  Tatillon  lui  fait  la  cour  ! 

DSSJ  AKDIHS. 

Allons  donc  !  autre  conte  9  un  homme  qui 
ne  parle  que  *de  son  amour  poui»  sa  femme  1 
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GBftYAIII.T. 

C*esl  ce  qne  j'ai  dît  ;  tu  sais  qu'elle  aime 
&  rire ,  madame  Lambert. 

DESJARDIH8. 

C'est  cela.  Ma  foi  5  je  suis  enchanté  que 
ces  brayes  gens  se  fixent  dans  le  pays. 

Or  çà  !  en  attendant  notre  homme,  yenx- 
tu  que  nous  relisions  notre  contrat  ?  Mais  je 
l'entends ,  je  crois 

SCÈNE  VII. 

GERVAULT,  TATILLON,  DES  JARDINS 

TATI  liL  0 V  ,  UQ  arrpsoir  à  la  main. 

Ovf!  je  n'en  puis  plus  !  j'ai  tiré  piiis  de 
trente  sceaux  d'eau.  J'étais  tout  seul  dans  le 
jardin  de  M.  Thomas.  Je  l'ai ,  ma  foi ,  arrosé 
tout  entier  ;  oh  !  il  en  avait  bien  besoin.  Eh 
bien  !  à  quoi  pensé-je  donc  ;  j'apporte  l'ar-* 
rosoir  ici.  C'est  égal,  je  le  descendrai. 

ÇBRYADLT. 

Gomment!  TOUS  l'ayez  arrosé? Mais 

arroser  en  plein  midi ,  cela  né  raut  rien. 

T^ATIKLON.      ' 

Préjugé  1  erreur  !  Gela  dépend  des  cli- 
mats ;  et  dans  ce  pays-ci ,  à  midi ,  c'est  la 
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boone  heure.  Je  n'ai  jamab  po  le  peisnader 
à  0ion  lardinier.  Mille  pafdons.  Tous  m^aret 
attendu  chez  roos;  mais  quand  on  s'occupe... 
d'ailleurs  nous  aTons  le  tems.  Dès  qu^oa  esc 
d'accord  sur  le  fond ,  la  forme  est  bien  peu 
de  chose.  Parlons  d'aiEiires. 

GBBTAVLT. 

La  nôtre  est  bien  simple  :  nous  avions  un 
procès  pour  un  pré. 

DBS1ARDI1I5. 

Il  nous  ennuyait. 

CtETAULT. 

Nous  transigeons. 

DBSJAEDIHS. 

Nous  marions  nos  enfans. 

GBETATLT. 

Et  chacun  d'eux  apporte  en  dot  ses  droits 
bien  ou  mal  fondés  sur  l'objet  en  litige. 

DBSJABDIVS. 

Et  Toilà  tout. 

TATIttOV. 

C^est  fofft  bien  ;  tous  ne  ¥oyes  aujourd'hui 
entre  vos  deux  famîUes  que  tendresse,  amitié, 
bonne  intelligence  ;  espérons  que  cela  durera, 
car  {e  suis  loin  de  penser ,  avec  ma  femme , 
que  la  petite  querelle  qui  a  eu  Keu  entre  toi 
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tnfaos  soit  sérieuse.  Efa  I  non.  Plus  on  s'a- 
lore  9  plus  on  se  pique  ;  c'est  reconnu,  filais 
;nfiii  quand  on  fait  un  contrat  de  mariage  , 
VI.  le  notaire,  tous  detez  le  savoir ,  il  faut 
penser  à  tout,  aux  divisions  qui  peurent  sur* 
(Tenir  entre  les  familles,  entre  les  enfans,  entre 
tes  épûux ,  aux  séparations  de  corps  ou  de 
biens,  au  dii^orce  même  :  ear  enfin  tout 
cela  est  possible  et  licite. 


DB9JA&MHS. 


Qu'est-ce  que  tous  dites  donc  ?  il  n*y  aura 
ni  dÎYurce  ni  séparation. 


GBETAUtT. 

IHos  enfans  s*aiarent  de  tout  leur  cœur ,  et, 
grâce  au  ciel,  ils  ne  sont  intéressés  ni  Tun 
ni  Tautre. 

TATILLOV. 

£h  !  Traiment ,  c'est  en  affhîres  tsomme  en 
politique  ;  pour  aroir  la  paix ,  il  faut  être 
prêt  à  la  guerre.  Pour  ne  pas  avoir  de  procès , 
il  faut  les  prévoir.  Partons  d'un  principe. 
Il  faut  que  l'objet  de  la  discussion  appartienne 
à  Tua  des  oon)oints ,  afin  que  le  survivant 
puisse  exercer  ses  reprises ,  sans  renouveler 
les  procès.  Vous  ne  Toulez  plus  plaider  !  il 
faut  cependant  qaoYôus  soyez  jugés.  Pesons 
M)  Arbitrage^  je  serai  votre  arbitre ,  ^t  vous 
pn  passerez  par  ma  décision. 
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A  la  bonne  heare. 

nisjAmDiis. 
C'est  conrena. 

TàTlCLOB. 

En' deux  mots  ,  l'historique  do  procès. 

nSSJÀKDIWS. 

J'arais  tort 

Point  dn  tout ,  c'est  moi  qoi  n'arais  pas  \t 
sens  commun. 

TATILI.09. 

Le  fait  ? 

cektâvlt. 

Le  pré  était  è  moi  par  la  succession  de 
mon  oncle. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  contestation. 
BesjinDiHs. 

Maïs  son  oncle  arait  fait  un  testament  par 
lequel  il  m'instituait  légataire  dudit  pré. 

TATIIitLOH 

Par  conséquent,  yos  droits  étant  posté- 
rieurs anéantissaient  les  siens. 
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GÈRyA1TI.T. 

MnÎ5  le  pré  étant  un  propre,  il  est  clair 
que,  par  la  coutume  (le  code  n'était  pas 
encore  en  vigueur  )  mon  oncle  n*ayait  pas 
le  droit  de  le  léguer. 

Ah  I  c'était  un  propre  P 

BESJAADIBTS. 

i 

Oui.  Hais  la  question  ayant  déjà  été  jugée, 
et  plus  d'un  testament  maintenu.  •• 

TATILLOH. 

Cela  fait  jurisprudence  en  Totre  faveur; 
et  la  jurisprudence  a  force  de  loi  :  c'est  un 
axiome. 

CERVAUtr. 

Oui  ;  mais  il  y  a  eu  d'autres  jugemens 
qui  font  aussi  jurisprudence  en  ma  faveur. 

TATILLON. 

Par  conséquent,  voilà  deux  jurisprudences. 

DESJ  ARDINS. 

Oui  i  mais  .on  a  appelé  de  ces  j(ugemens-là, 
et  Ils  ont  été  cassés  sur  l'appel. 

TATILLOff. 

11  faut  dire  infirmés  :  c'est  le  mot ,  en  |na- 
tlère  d'appel.  Ont-^ils  été  inûrmés  P 

F.  Conédiet  en  pros*.    12.  'l4 
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« 

Pas  tous, 

l»ESIAmDIK8. 

Tous.  Mon  avocat  me  Pa  4ît. 

GBftYàtJXT. 

Oh  !  ton  arocat  est  un  bayard, 

BBSJàmnivs^ 
Un  honnête  bomme  ! 

GBayAVLT. 

Ah  !  honnête  I 

HBSJiRtHNS. 

Mon  ami  ! 

flBaYAO&T* 

Ma  foi  y  il  n'y  a  pas  de  quoi  t'en  fiiire  com* 
plimenU 

T1TILI.0N. 

Fort  bien  ;  yous  yoHà  sur  le  ton  plaisant. 

DESJABI>Iir9« 

Il  est  fort  instruit ,  mon  ayocat. 
Oui,  instruit!  demande  à  mon  fils. 

DESJiBDIVS. 

Je  m*en   rapporterai  à  une  jeune   tète 
comme  ton  fils  I 
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C  BUTA  DIT. 

il  est  a?oeat  aus^î ,  lui. 

SaQ$  cojuse.  Parce  qu*U  a  fait  iion  droit  ! 

C'est  bicD  à  UQ  homuie  de  oomm^roe  de 
pronQQcer  sur  les  gens  de  barreau  t 

ttessieiur^ ,  i^oua»Uei  trop  loio* 

Mais  si  tu  méprises  tant  mou  fils*,  pourquoi 
lui  donnes-tu  ta  fifle  ? 

DBSJAEBIllS. 

Ce  n*est  parbleu  pas  moi ,  c'est  elle  qui 
n'en  reut  pas  d'autre. 

TATIIKOir. 

Eh  bien  !  Messieurs ,  tous  tous  échauffes 
sur  des  incidens  ;  et  tous  tous  écartez  de  la 
qoeslîpn*  Il  s'agit  de  saToir  à  qui  sera  le  pré. 

ÇBBTAVLT. 

Je  tiens  le  pré.  Il  mériterait  que  }e  le 
gardasse. 

HBSJABBIIIS. 

Si  }e  m'en  croyais  «.  je  plaiderais  jusqu'à 
extinction ,  pour  li|i  apprendre  à  respe^er 
les  dernières  Tolontés  de  son  oocle. 
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lÂTlLLOF. 

Messieurs ,  des  mots  durs  ne  soot  pas  des 

raisoDS. 

Pourquoi  traite-t-il  si  mal  mon  Gis  ? 

DiSSJÂBDIIIS. 

Vous  ayez  entendu  comme  il  méprise  le 
commerce  ? 

TiiTlLLOll. 

Messieurs ,  voulez-vous  être  aussi  dérai- 
sonnables que  vos  enians,  que  vous  con- 
damniez tout  à  l'heure  ? 

GERVAULT. 

Ma  foi ,  si  j'étais  sûr  que  mon  fils  pût  gar- 
der rancune  à  sa  Cécile... 

DES  JARniHS.. 

« 
Et  moi,  si  je  croyais  que  le  fils  ne  fût  pas 

moins  obstiné  que  le  père...       .  . 

•   ,  •     .•  , 

GERVAULT. 

C'est  très  -  irapcrtioeot  ce  que  voua  mé 

dites-là. 

TATILLON. 

Ab  !  vous  avez  tort ,  M.  Desjardins. 

DBSJARDINS^ 

Fort  bien  :  vous  me  donnez  tort ,  UoDsieur» 
avant  de  m'entendre  ;  vous ,  notre  arbitre  , 
cela  ne 'se  doit  pas  1 
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CI£1LYAVLT.  y 

Vous  ^Djez  comme  il  prend  les  choses 
de  travers.  • 

TÀTILLOH. 

Vous  avez  tort  dans  tos  réflexions  :  mais 
non  pas  dans  la  question  à  laquelle  il  faut  en 
rcTenir,  car  enfin  le  leslan^ent  d'un  oncle 
me  paraît  un  titre  bien  légitime. 

OBAYAVLT. 

•  •  * 

Ainsi  donc ,  c^est  moi  qui  ai  tort  ? 

TATi|,i:.01l.  .    : 

Je  ne  dis  pas  encore  cela. 

Continuez 5  votre  fille  querelle,  mon  &\s*, 
votre  femme  insulte  la  mienne  ^i  et  Alansieur, 
qui  est  totre  parent,  vous  dpune  raison. 

TATILLOV.      . 

Ah  !  çù ,  écoutez  donc ,  Messieurs ,  ne  me 
mêlez  pas  dans  tous  rps  débets;  je  n'aime  pas 
le  bruit ,  et  Monsieur  me  fait  faire  une  ré* 
flexion.  Vous  m'avez  prié  d'être  votre  arbitre. 

DBSJAA01RS. 

Point  du  tout  ;  c'est  vous  qui  vous  êtes 
oflert. 

TATIJLLOR. 

Eh  bien  !  je  me  suis  oflert  9  roit.  Mais  je 
suis  presque  votre  parent  ^  je  dois  donc  me 

14. 
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récuser;  et  je  me  réea§e  ateo  d*autant  plus 
de  plaisif  9  qne  je  caMaMncei  à  oroire  que 
l'affaire  ne  sera  pas  très-facile  à.arraageri 
Yos  femmes  8on|  doncaus^i  en  querelle  ? 

PaH^I^u^  I  madame  GerTaull  qui  se  permet 
d'kis^iter  madame  Desjardms. 

TATILLON. 

les  aipans  qui  se  boudent  9  les  mères,  qid 
se  disputent ,  fes  pères  qui  sont  sur  le  poiiit 
de  se  quereller  t.»,  Safei-raus  que  Toîlà  ua 
mariage  qui  ne  s*aanpQ«^  pas  d'uni»  manière 
bien  heureiise  ?  Quant  à  moi  9  fe  n'ai  qu*uo 
mot  à  TOUS  dire  :  lé  meilleur  procès  ne 
iraut'rieii.  Je  ne  Tcuz  pas  être  veire  atbttrc  | 
firenei-en  un  autre. 

DBSJÂADIIfS. 

Je  le  yeux  bien. 

M.  Thomas  t  I\Mibeif;î$ie. 

M.  Thomas ,  SQÎt. 

Y^o»  (a  pfeoip^  t  j«  a*ea  Teiix  pas. 
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GranYille ,  il  est  trop  son  ami  ;;  il  fait  des 
affaires  avec  9a  maison. 

DBSJARDIIIS. 

Oh  t  {e  n'eif  .Toudraie  pas  non  plus.  Il  est 
trop  pacîflfqiie;  if  ne  donnerait  ratsan  ni  i, 
Yuu  ni  à  Tautre. 

«ATlktOV. 

Mais  si  TOUS  ns^  t9ms  s^^çordei  pas  sur  le 
choii:  d'un  arbitre  >  il  faudra  donc  plaider. 

1^  bien!  nous  pbiideroas. 

lioiis  pkîdftrQns.. 

Comment  t  tous  plaiderez  f  et  en  attendant 
TOUS  marierez  tos  enfans  ? 

I9os  enfans? Mo»  parbleu  !  fe  vais  vtoom^ 
mander  à  mon  fils  d*a?oir  du  caractère. 

0BSJABD1MS. 

Mot,  je  laisserai  faire  ma  femme  ;  elle  saora^ 
bien  empêcher  Cécile  de  penser  à  CharleSri 
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TATILLOir. 

Qu*e9t-ce  que  vous  dites  donc  ?  les  paréos 
priés  ^  le  repas  préparé  y  iioire  confrère  qui 
V4 Tenir  dresser  le  contrat:  tous  êtes  trop 
avancés ,  tous  ne  pouTcz  pas  rompre.  Ge 
Siérait  un  scandale  9  uii  rîdiculel... 

GEBTàtLT. 

Qui  retombera  sur  lui.  Oo  le  connaît. 

DBSJÂHDIHS»*- 

Vous  en  aurez  Totre  bonne  part. 

"  TiÎTIIlOir. 

Voulez-^TOus  m'en  croire  ?  Si  tous  tenez 
absolument  à  rompre  le'  mariage  arrêté  ,  ce 
que  je  suis  loin  de  tous  conseiller  oependamt, 
sauvez  au  moins  les  apparences  :  laisses  Venir 
Totre  monde;  tâchez  d'être  gais ^  a jea  l'air 
bons  amis,  recommandée  à  Tos-mumesde 
dissimuler.  Madan^  Tatîlk¥ï  et  moi  nous  se- 
rons là  pour  TOUS  seconder,  et  cç  soir  tous 
ferez  naître  un  prétexte  pour  différer ,  pour 
rompre  même.  Au  moins  tous  aurez  gagné 
du  tems ,  tous  aurez  prépal-é  les  esprits  y  et 
cela  Taudra  beaucoup  mieux.  ^ 

CBBVACLT. 

Vous  avez  raison.  Contenons -nous.. 

DESJAADlIfS. 

Oui,  si  je  le  peux. 
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TâTItLOS. 

Tous  lo  po\||rreZ)  on  peut  tout  ce  qu*on 
Teat^  comme  Ta  dit  certain  auteur.  Qui  donc?. . . 
Et  parbleu  !....  Chose..,  Voltaire.  Justement 
voici  M.  Thomas.  Commen<;ez. 

G£a  VA  CI. T. 

Ainis^  jusqu'à  ce  soir. 

SGÈNRVIiLV 

GERTAUtT,  TATILLON,  TfiOlttA:S, 
DESJARDINS. 

tHOHâS. 

Mb  voilà  de  retour.  Âh!  c'est  vous,  voisins^ 
tant  mieux.  Eh  bien  t  voilà  tous  vos  parens 
qui  arrivent;  dans  une  heure  vous  pourrez 
vous  mettre  à  table.  11  s'agit  de  placer  tout 
votre  monde,  j'ai  préparé  des  cartes  pour  les 
noms... 

TATIIiIiON.. 

Ah  !  fortbîen  !  pour  mettre  surles  serviettes, 
comme  à  Paris. 

GfeaTAUtT. 

Ma  foi,  H.  Thomas  9  que  tout  le  monde 
fie  place  comme  il  ?oudra. . .  Moi  f  c  n'y  entends 
rien. 

DKSIÂBBIHS. 

Ni  mol  non  plus.  ,  ' 
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VHeil49. 

Eh  Uènl  qu'est-ce  que  c^l  donc  ?  que 
signifie  cet  m  froid  et  réser? é?  oa  dirait  que 
f  ousrêtea  «acore  en  qu^eUe. 

Nous  P  ah  !  mon  Dieu  I  non, 

DBSJARniirs. 
Moi  7  me  brouiller  ayec  M.  Cerrault  ! 

« 

TATILLON. 

Rassweï-Toas ,  M.  Thomas,  ils  sont  tous 
deux  de  la  meilleure  intcllî^enee. 

PBSJAapivs. 
C  Vst  Traî  ;  pour  ce  que  nous  voulons  faire: 
nous  ne  nous  sommes  jaioais  sibieo  entendus. 
Pardon,  je  reriendraî,.  mettea-icous  toujours 
i  table  saus  wol  Sans  adieu  voUins. 

THOMAS. 

Eh  maïs!  écouter  donc,  écoutej  donc,  moti' 
•leur  Desjardios.  ' 

SCÈNE  IX. 

fcJts  KBieipBts,  eaoepté  DSSJAajMNS. 


TAOBT. 

Ooi  !  il  le  prend  sur  ce  lon-U,  ma  foi... 
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TATILtOK. 

Chut  !  Tous  all6s  tout  faire  dètifier. 

C*e^  faste.  Mais  tenez ,  j'aime  mieux  sor- 
tir... Pardon,  Toisin.  Monsieur  tous  expli-* 
quera...  Jeyoos  souhaite  bien  !eboiijo«r.... 

(Ilsart.)  / 

THOMAS. 

Eh  !  mais ,  mon  Dieu  !  qu'estrce  que  tout 
cela  signifie  ?. 

SCÈNE  X. 

TATILLOPr,  TBOMAS. 

TATILLOir. 

Uh  mal  entendil,  nae  bagaWelle.  J'apaiserai 
tout  cela.  Il  j  a  de  quoi  perdre  i*Mprît  9  mais 
cela  ne  m'effiraie  pas.  Maia  4itef-B9ioi  donCf 
▼oilÂ  Ions  les  parens  qui  airijreflt.  ie  serai 
bien  aise  de  les  TOîr* 

VBoai46. 

Eh  !  Monsieur,  ee  n^est  jpas.4e  cela  qu'il 
s'agit.  Expliquez-moi^  je  tous  en  prie  ?•••     , 

TATlilOV. 

Ce  n*est  nep,  tous  dis-jfSi  les  amans  sci 
sont  brouillés,  les  mères  sont  en  querelle.. 
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Confinent  Lee  n*€st  rien. 

TATILLOH. 

Eh!  non  ;  parce  que  les  pères  ont  pris  oo 
excellent  parti,  je  tous  conterai  le  fait.  Quant 
aux  autres»  ma  femme  s'en  est  <^rgée,  et 
tenez,  la  ?oilà  qui  Ta  tous  en  donner  des 
nouTelles* 

SCÈNE  XI. 

TATILLON,  M-  TATILLON, 
THOMAS. 

TBOVAS. 

EbI  bien,  Madame,  les  aTez-TOOs  rac- 
commodes  ? 

Impossible,  pins  impossible  qoe  Jamais: 
et  comme  fêtais'  aTec  madame  Des)ardins 
son  mari  «est  ^nlré  ;iie  le  Toilà*t*il  pas  dé- 
cidé à  plaider  de  noureau  t  •   - 

A  plaideur,  dîtes-Tans? 

'  *  TATIX.LOK.  I 

Il  ne  fallait  pa^'le  dire.  Je  les  aTais  fait  €00' 
Tenir  qa*ils  en  feraient  un  mystère  jasqti'i 
ce  soir,  -  >  •   '  -  •!  ♦      .  . 
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Tltr^  TATILLOV. 

£h!  mais^  écoute  donc,  ils  ne  m'avaient  pas 
dit  cela. 

M.  Thomas  est  on  homme  prudent,  ^i  ne 
nous  oomprometira  pas...  Cela  me  fait  mal 
a  moi. 

une   TATILLON. 

Oh!  c*est  affligeant,  d'honneur. 

TATILLON. 

Si  VOUS  saviez  ce  que  j'ai  fiait  pour  les  dé- 
tourner de  ce  malheureux  procès,  jusqu'à 
DQi'offrir  pour  leur  arbitre. 

une    TATILLON. 

Et  moi  donc,  tout  ce  que  j'ai  dit  aux  deux 
femmes  Ici  même;  mais  elles  ne  sont  pas  assez 
au-dcssus-des  faiblesses  de  leur  sexe.  Au  sur- 
plusy  eUesm'ont  priée  toutes  les  deux  de  vou- 
loir bien  isÀré  les  honpeurs.  l^iens ,  mon  ami , 
.jcnodre  la  comiHighie. 

TATILLON. 

i  '  t  "  ' 

C'est  cela,  et  puis,  j'irai  les  trouver,  et 
j'espère  encore...  , 

II*^«  TATILLON. 

C'est  difficile^  très>difficile  ;  mais  nous  nous 
en  chargeons.    '"  '     1  Elle  sort  avec  son  mari.  ) 

F.    Comédies  en  {»ros«.   12.  .^    l^ 
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SCÈNE  xn. 

THOMAS 

Js  ne  reTiens  pas  de  mon  etotmeo&feQt  à 
pcîae  $ttis-J6  deux  heures  abseat^  et  [c  n* 

troure  tout  le  moode  en  querelle. 

SCÈNE  xm 

THOMAS)  M—  LAMBEaT. 

THOMAS. 

ÂH  !  c'est  Tous^  mtdaoM  LanAert  ^  tooi 
ne  sarez  pas... 

fih  !  fe  D6  le  sais  4pie  trop...  Mon  pîeiil  qae 
j'étais  fâchée  que  tous  fassiea  SMti*  J'ai  fait 
tout  ce  que  |'ai  pu  pour  les  apaiser^  mais 
imposiibk.  Il  seiobfai  que  la  tête  siit  totutié 
à  tout  le  monde.  Ce  GraalriH^  qui  sait  ^a  )« 
suis  arrÎTée  9  et  qui  n'a  pas  encore  paru  de 
la  journée.  Apparemment  qu'il  se  trouve  biea 
auprès  de  là  ]d}e  aubergiste  de  ]h  ttâ^d^leîne. 

THOMAS. 

Tenes^  le  ▼oîcî. 

M**   LAVBEBT. 

C'est  fort  heureux. 
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SCÈNE  XIV. 
THOMAS >  GRANTILLE,  ll"«  LAMBERT. 

oaiHyii.LB« 

J*AiiLiTB  lard.  Mille  pardons,  J*aî  9U  tant 
d*a||Hres;  ehl  bonjour,  belle  dame 5  ne  mf 
grondez  pat^  il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  qu« 
j'ai  appris  YOtre  arrirée. 

Bonjour, Monsieur.  Elle  estyraiment  jolie 
l*bôte8se  de  la  Madeleine.  Elle  a  sans  don  te 
beaucoup  d'esprit  ? 

CBilfYIL|.B« 

Que  Youlez-Tous  dire  ? 

THOMAS. 

Eh  !  Madame,  tous  aurea  tout  le  tems  de  1 
cbercher  dispute  à  GranTîUe.  Cda  ne  m^n* 
quiète  pas  :  tous  êtes  raisonnables  tous  au- 
tres* Parlons  dies  affiiijresd^M.  Gervault  t\  d^ 
1|.  n^larcUna 

GBANYIJLLB. 

Oui ,  c'est  ce  qui  doit  UAUs  occuper.  •  •  Tout 
le  moodç  est  dans  la  |:ole?  les  parens  sont  ar« 
rires  ^  le  contrat  est  prêt  ? 
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THOMAS. 

Oui,  le  contrat  est  prêt.,  mais  on  ne  le  si> 
gnera  pas. 

CRAHYILLB. 

On  ne  le  signeifa  pas  ! 

THOMAS. 

Pendant  onm  absence  ils  se  sont  tousaue- 
reliés  9  disputés  ;  mais  qui  donc  a  sodR  la 
discorde  entre  les  deux  familles  ? 

CAAHYILLB. 

Oh  !  je  sais  qui. 

tHOMAS. 

Vous  le  savez  ? 

CRAKYILLB. 

£h  !  parbleu  !  c'est  Al.  Tatillon. 

THOMAS. 

Vous  croyez? 

CRARY  ILLE. 

Et  sa  femme,  j'en  suis  sûr.  Vous  n'aYezpas 
Yonlu  m'écouter  tantôt,  quand  j'ai  voulu  vous 
dire  ce  que  û^était  que  ces  gens-là,  yoqs  en  YoiJà 
puni.  Vous  Yous  imaginiez  peut-être ,  comme 
ils  YOUS  t'ont  dit,  que  ce  sont  eux  qui  quit- 
tent notre  ville.  Point  du  tout ,  c'e&t  la  vi'f/e 
qui  les  chasse.  On  leur  a  fermé  toutes  les  por- 
tes. Tracassfers,  brouillons,  importans,  im- 
portuns, ils  ont  précisément  le  même  carac-^ 
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(èr&;  aussi  viTent-ils  très-bien  ensemble, 
8*eatendent-ils  à  merveille ,  mais  c'est  pour 
fatiguei',  tourmenter  et  brouiller  tout  oe  qui 
les  apprache  ;  et  ooo  conteuiidese  lo^er  mal 
à  propos  de  ce  qui  touche  autrui,  dans  ce 
qui  les  regardé  eux-mêmelf  obacun  a  pris 
les  fonctions  de  l'autre.  C'est  la  femme  qui 
passe  les  baux ,  signe  les  quittances  et  place 
l'argent  9  c'est  le  mari  qui.  compte  lis  Ungeet 
ordonne  le  diner#  La  femme  fait  les  affaires  ^ 
le  marj  fait  le  ménage^  Aveo  les  meilleures 
intentions  du  moudei,  ils  ont  bconlUé  les  amis  y 
les  amans  5  et  moi  qui  avais  eu  la  précaution, 
de  ne  pas  loger  avec  eux  ils  ont  su  mi'attein-^ 
dre.  €  est  M*  Tatillon  ou  sa  femme  9  qui  vous 
aura  dit  que  je  courtisais  la  jolie  hôtesse  de  \a 
Madeleine  y  n'est-ce  pas  ?. . .  je  l'aurais  paTiè. 
Vous  avez  été  bien  heureux  d'être  obligé  de 
sortir  tqute  la  matinée,  Mi.  Thomas  ;  qui  sait 
même  si  pendant  votre  absence  ils  ne  vom» 
auroat  .pas  joué^  quelque- touci de  leur  façon. 

En  vérité!  Ah  Içà^  écoutez  donc  5  il  est  tems 
de  nous  en  mêler^  et  de  mettre  ordre  à  tous 
ces  jeux  de  leur  esprit,  qui  amènent  aux  un» 
de  petits  chagrins ,  aux  autres  i^e  grands  mal* 
heurs.  Les  démêlés  entre  vous  et  n^dame^^ 
bagatelle  qui  est  déjà  oubliée;  mais  le. ma- 
riage du  jeune  GervauH  et  de  la  petite  De^r« 
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jardku»  rwfis^  la  (^onne  invleUigeiipe  ralre  hm 

Le  jeune  homme  est  si  tméressaot. 

ÇIAHTILLB. 

Ia  Hune  personne  e«t  «i  {«aUUe. 

THOMAS. 

Eh  bien  !  tfichons  dobord  d'amaser  et  de 
distraire  ta  société  »  surtout  de  trouTer  ua 
prétexte  pour  expliquer  l'absence  des  mariés, 
et  des  pères  et  mères.  Cela  n*est  pas  bien 
difficile.  Les  repas  de  noces  sont  comme  les 
baptêmes.  Uq  retard  d'une  heure  est  presque 
obligé.  Ensuite  noiu  iroDs  trouTer  les  gens 
en  (j^uerelle. 

Moi  je  réponds  de  Gertranil  et  de  Deslar-. 
«uns. 

Hoi  de  leurs  femmesw 

Moi  9  de  leurs  enfens^filais  dites-iqoi  donCt 
M.  et  madame  Tatillon  ,N}ut  mettent  si  biei^ 
le  monde  en  querelle ,  ne  se  que^eUent-ik 
famais  ensemble  ? 

fih\  man  Dieu!  très-sourent.  Ils  Gom« 
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"meneent ,  mais  ils  spot  bieri  vite  fnterrompus 
et  xaccommodés  par  des  querelles  qu'ils 
ditr(^l|efluiei^ji  ou  qu'ils;  msciteiy;  ^lee  les 
patres. 

TVQViS. 

A  merTeilIe.  Yoiule  sares,  je  n'aime  pas 

Sk  me  mêler  des  affaires  é'aulrui  »  mais  qaaod 

.-U  s'agit  de  rendre  service  >  et  à  des  amis  en^ 

eQfel  sans  nie  Tauler  )•  sui&au^siaelify  auasi 

tracassier  que  M.  et  madame  Tatillon. 


FIH    DV   T1\<)I31£|I£    ÀC^Ç^ 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I.  j 

i  CÉCILE,  THOMAS,  CHARLES. 

THÛMIS. 

V  outBi-Tovs  bien  Teoîr  avec  moi  toas  les 
deu3K.  N'avez-vous  pas  de  hoate  ?  n'êtes-Tous 
pas  de  véritables  eafansPne  mériterîei-Tou» 
pas?...  Allons,  vite^  qu*on  se  demande  par- 
don de  ses  torts. 

CÉCILE. 

Qui  ?  moi ,  M.  Thomas ,  demander  pardon 
quand  j*ai  raison  ! 

cbâelbs. 
Il  est  trop  tard  à  présent 

THOMAS. 

Non,  il  n'est  point  trop  tard.  Non,  toss 
n*arez  pas  raison. 

ciciiA. 
Si  vous  saviez.^. 
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TflOXAS. 

Je  sais  tout  ;  )e  define  tout.  (  Tatillon  entre  A 
Je  devine  surtout  que  tous  tous  aimezi  Ainsi 

SCÈNE  II. 

CÉCILE,   THOMAS,  TATILION, 

CHABLES. 

TÀTIKLOir. 

Ainsi  donc^  on  se  boude  toujours,  n'est-ce 
pas?  laissez -moi  faire,  je  les  aurai  bientôt 
réconciliés. 

tBOMAS. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas.  {A  part,)  Que  le 
diable  remporte! 

TATlLlOIf. 

Vous  saurez  donc,  M.  Thomas... 

tbovàs. 

C'est  inutile  ,  et  tenez,  entre  nous  la  que- 
relle de  ces  jeunes  gens,..  Misère,  bagutellt; , 
indigne  de  tos  grands  talens.  Celle  de  leurs 
parens  est  bien  plus  importante. 

TATILLOH. 

Il  est  Trai  ;  cependant... 
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Celle  det  4euz  mères  «iffoQt....Qmod 
ramour-^propre  est  attsKiiii  oheai  le»  femmos 
d  un  certaio  fige....  C'est  là  ce  qui  peut  ioas 
faire  honneur ,  et  que  je  n'oserais  peut-être 
pas  entreprendre  ;  mw  YQua  I 

TATILtOV. 

flesleetlaUK.. 

TllOllâS^ 

En  un  mot,  charges -tous  des  mères»  je 
me  charge  des  en^ms. 

A  la  bonne  heure  i^  mab  tons  ne  dites  pas 
à  ces  jeunes  gens... 

Se  leur  dite!  tput  ce  qu'il  Ikiil  kor  dire. 

TATILLOir. 

Vous  le  Toules?  soit,  et  j'espère. ••  (//m 
et  vient.  )  F^î^s-leur  bien  leolir*.**  Jei  eoois 
ches  les  mamans. 

THOMAS. 

8oB  t  eous  en  roili  délims  ! 
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SCÈNE  m 

lA*  «nicfoBirs^  ezc^piÂ  TATILLON. 


ciciLB, 


II*  est  parti ,  mats  c*ëst  ég^L  Je  Ttis  ra-^ 
conter  à  H.  Thomas*.. 

Oui5  qu'il  ttous  |ug«  siir  totrtt  propre  récSt. 

tROHàS. 

Peoitiliôi  ift'applen^e  ee  4ii«  iom  defez 
oublier  Tous-mêmes?  Je  ne  yeux  rien  enfeiH 
dre  que  tous  ue  sojet  d'aecord. 

Eh!  mais,  M.  ThoMàs,  Tbus  nous  presses. 

cictiB. 

« 

Laissez-moi  du  moins  le  tems  d'ouhlier 
ma  colère, 

TlléllAS* 

Point  de  rMttioBi ,  poîat  de  Mtt  drgudL 
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SCÈNE  iV. 

GEGILB,  THOMAS,  M-  TATILLON, 

CHARLES. 

M"*  TATILIOW. 

Ah  !  vous  toilà ,  je  vous  cherchais. 

TBOMA-S,  à  part. 
Allons,  voilà  la  femme  à  présent. 

!!«•  TJLTItLOK. 

Eh  bieo  1  cntead-on  raison  ?  se  raccom- 

mode-t-on  ? 

THoms. 

Oui ,  oui ,  Madame.  On  esl  réconcilié. 

CHAaLBS.  * 

Réconciliés  dites- vous? 

^THOMAS. 

Voulei-vous  me  démentir? 

CÉGII.B* 

Vous  démCii^ttr  !,..  Non....  iMif*... 

if^  T  AT  IL  ton* 

A  mcrreille,  mais  est-ce  bien  stncèie? 
bien  solide  ? 

TBOtfAS^  àpart. 

Si  je  la  laisse  faire^  elle  va  les  brouiller  de 
nouveau. 
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M"»   TATIttOW. 

C*€$tcJU*iI  fautbietn  prertdrc  ^ardfe...* 

THOMAS. 

I 

Vous  ayez  raison  ;  il  faut  prendre  garde  é 
tout  :  c*est  pourquoi,  laissez -moi  arec  ce^ 
jeunes  gens^j^ai  eoToyé  TOtre  mari  à  idah 
dame  Gervault  et  à  madame  I)e$)ardiris.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  diilicile  c'est  d'apaiset 
les  pères,  lin  procès,  rentêtement  de  la 
Yiéiltesse,'  point  d'autre  passîon  qu'une  an- 
cienne rancune.  C'est  à  yous  qu'est  réservé 
ce  chef-d'œuvre  de  négociation^ 

M"*  TÀTIIitOIf. 

l'entends  parfaitement  bieû ,  inais  nous 
aurons  le  tems. 

Eh  1  point  du  tout,  voyez  M.  Gervault ^ 
M.  Desjardins.  Comme. on  dit  que  c'est  votre 
mari  qui  le  premier  a  remis  sur  (e  tapis  ce 
malheureux  procès,  et  qu'il  est  à  craindra 
qu'il  ne  s'entende  pas  beaucoup  en  procès.. ^r 

»       * 

Voyez  un  peu ,  mon  mari  fait  des  bévucji 
et  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  les  fasse  aublier^ 
Attendez-moi ,  je  ne  tarderai  pas. 

^ËUc  çort.  ) 

jF.  Gamtfdi«s  es  prost.'   l3Pr  %çy 
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TnOHAS. 

A  merTeille  >  Toilà  le  mari  el  la  femme 
bien  occupés. 

SCÈiSE  V. 

IBSPAKCKDENS,  cxceplé  M"*  TATILLOX. 

CBAELES. 

Eb  !  mais  9  en  supposant ,  comme  yoiis  le 
dites  «  que  nous  soyons  réconciliés  ,  en  se- 
rions-nous pluj»  heureux  ? 

CBCILB. 

.  Quand  je  pardonnerais  à  Charles  (  ce  que 
je  ne  ferai  pas)  9  no9  parens  ne  sout-ils  pas 
toujours  en  querelle  ? 

CHARLES. 

Oh  !  pour  la  querelle  de  nos  paren^t  ,  il  est 
certain  que  mon  père  a  eu  tort  avec  M.  Des- 
jardins. 

CBGIIE. 

Tout  cela  yient  de  ma  mère.  Si  elle  n^arait 
pas  irrité  madame  Gèrrault... 

THOMAS. 

Tout  cela  Tient  de  vous.  Si  vous  n*aTiez 
pas  fait  la  sottise  de  tous  brouiller  les  pre- 
miers... 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  i83 

CBABLES. 

C'est  possible  ,•  mais  aussi  pourc^uoi  inade« 
moiselle  .. 

\  THOMAS» 

Ouï ,  TOUS  Toulez  encore  quereller  ?  ma 
£oî  ;  lant  pis  pour  vous  ;  moi ,  je  suis  bien  bon 
4e  me  dooner  innl  de  peine ,  de  perdre  mon 
tems  pour  des  choses  qui  ne  me  regardent 
pas.  Querellez-vous,  boudez-vous,  disputez- 
vous,  je  ne  m'en  mêle  plus,  (J  part.)  Pauvres 
jeunes  gens,  ils  ont  eu  besoin  de  B(t.  Tatillon 
pour  se  brouiller  ;  mais  ils  n'ont  pas  besoin 
de  moi  pour  se  réconcilier. 

(Il  va  pour  sortir.) 

cicitz  y  allant  à  M.  Tliomas. 

£h  mais  !  écoutez  donc ,  M.  Thomas ,  com- 
ment voulez-vous  que  nous  nous  racommo?- 
dions  si  vous  nous  abandonnez  ? 

Enseignez-nous  au  moins  les  moyens  de 
rendre  itos  parens  bons  amis. 

'      CÉCILE. 

Cnr  enCn  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se^ 
détestent  parceque  nous  ne  nous  aimons  plus* 

THOMAS. 

Oui  du  ?  eh  bien  !  à  votre  prière  je  veux  bien 
encore  essayer.  Tenez ,  voilà  déjà  madame 
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Lambert  qui  nous  amène  madame  Gerrault 
et  ;nadame  Desjardins.  Laissef-inoi  faire  et 
oe  me  démeates  pas.. 

SCÈNE  VI.    ♦ 

CECILE,  M-  DESJÀRDÎNS,  THOMAS, 
M-  GERVAULT,  M-»  LAMBË&T, 
CHARLES. 

M*^  L  À  u  B  E  a  T  9  arrivant ,  atOL  deux  femmes. 

Non  ♦  Mesdames ,  je  n'écouterai  rien  de  ce 
que  chacune  Teut  me  dire  en  secret ,  qu'en 
présence  de  l'autre,  en  présence  de  vos  en- 
cans qu^  voici  et  de  M.  Thomas  pour  qui 
yous  avez  toutes  deux  estime  et  aiQîtié. 

M"*    DESJARDINS. 

Eiicore  ici    Mademoiselle  ? 

Mon  fils  4Tec  loademoiselle  Desjardins  ! 

THQMAS, 

Eh  !  madame  Gervault ,  de  grâce,  point 
d'emportement.  Si  vous  n'êtes  plus  l'amie  de 
madame  Desjardins,  du  moins  respectez  sou 
ynaiheup. 

Comment  son  malheur  ! 

U"*    DBSJÂRDIffS. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  P 
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THOMAS. 

Comment  9  est-ce.  que  par  hazard  tous  ne 
sauriez  pas?. . 

H"*   DESJAHDIRS. 

£h!  mon  dieu ,  noa  y  je  oe  sais  rien* 

»*•   6BRVAIILT. 

Elle  ne  sait  rien,  j'ai  vu  chez  elle  beaucoup 
de  colère  ^  mais  point  de  chagrin. 

GHARiEs^  à  part. 
Que  dit-il  là? 

TBOMAS* 

En  vérité?  ob  bien!  la  poste  de  demain  tous 
apportera  sans  doute  la  nouvelle. 

M"«  DBSJAHDItfS. 

Et  quelle  nouvelle  donc  ? 

M""    GERVAULT. 

Expliqaez-vous  donc  5  ne  voyez  vous  pas 
que  vous  la  faites  mourir  d'inquiétude? 

THOKAS. 

Il  est  clair  que  j*aî  eu  tort  de  parler;  mais 
enfin  puisque  le  mot  m'est  échappé  »  il  vaut 
mieux  qu'elle  soîX  instruite  par  moi.  Le  com- 
merce est  sujet  à  de  grands  accidens. 

M"*    GBRVAULT. 

Eh  !  grand  Dieu  !  que  lui  est-il  donc  arrué 
à  la  pauvre  femme  ? 

16. 
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THOMAS9  à  madame  DesjardiDS. 

N'avez-Tous  pas  à  Paris  un  correspondant 
nommé  Doimcuil  ou  Dorneuil. 

M"*   DESJTABDINS. 

BorneuiL 

M**    GERVAtJtT. 

.  Vih  oui  I  Dorneuii.  Mon  mari  le  connaît. 
Un  honnête  homme. 

THOMAS. 

C*est  cela  même.  li  a  fait  banqueroute. 

It<n«   DE  s  JARDIN  s. 

Ah  !  ciel  ! 

M"'    GCBYAtLT. 

Eh!  comment    £ve2-Y0us   appris   cela, 
M.  Thomas  ? 

THOMAS. 

Gomment  ?...  C'est  ce  III.  Tatillon  qui  con- 
naît  tout  le  monde  et  qui  a  reçu  une  lettre... 

m*"    DESJARDIBTS. 

Ah!  ma  pauvre  filleyteToilà  ruinée. 

M**   G  BRVACtT. 

Ruinée  !  ah  !  Ma  bonne  voisine ,  vous  en- 
tendez bien  qu*il  n*est  plus  question  de  toutes 
nos  petites  querelles.  Pardonnez  -  moi  tous 
ni'js  torts. 
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M"*   1>K8Jà.RD11IS. 

Et  Yous-mêine»  ma  voisine  9  pardonnez* 
moi  les  miens  je  reconnais  bien  votre  cœur  : 
uiaîs  quel  terrible  événement  ! 

M**   GERVÀUIT 

Songez  qu'il  vous  reste  des  amis  :  mon 
mari,  mon  fih  et  moi  :  n'est-ce  pas  Charles? 

CHARLES* 

Oui  sans  doute  •  ma  mère;. 

M"*  LAMBERT^  à  Thomas. 

Ah  !  çk  f  c'est  un  conte  que  vous  leur 
faîtes-là  ? 

TBOVAS» 

Non  vraiment  ce  n^est  pas  un  conte» 

M"*   LAMBERT. 

Eh  mais!  écoutez -donc ^  c'est  que  ce 
M.  Domeuil  est  aussi  mon  correspondant. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉGÉDENS  ,  TATILLON,  sephçant 
ealre  madame  GervauU  et  Thomas. 

TATILLON. 

An  !  les  voilà.  J'ai  tant  couru.  Je  ne  m*é« 
toune  pas  si  je  n'ai  pas  trouvé,  ces  dames* 
chez  elles.  Madame  Lambert  aussi.£nchanté..«. 
essoufflé. 
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THOMAS. 

Allons  9  encore  M.  Tatillon  ! 

H"*   GERYAULT. 

Ah  î  Monsieur,  dites-nous  ;  cette  lettre  cst- 
clle  bien  authentique,  \ient-elle  d'une  per- 
fionne  $ûre  ? 

Quelle  lettre? 

tt"*   DESJARDIIIS. 

iph  Quîl  U  lettre  qui  nous  annonce  que 
M.  Dorneuil  a  fait  banqueroute. 

TATILLOH. 

Je  n*ai  pas  reçu  de  lettre ,  je  oe  connais 
pas  fil.  Dorneuil. 

AU  î  |e  respire. 

W^   DRSJARSIVS. 

Comment  !  que  dites-Yous  ! 

TATILLON. 

C'est  un  conte  qu'on  vous  aura  fait.  Parlons 
d'afifaires  plus  importantes ,  il  ne  s'agît  que 
de  s'entendre.  Il  est  certain  que  M.  Desjardins 
est  up  entêté;  W.Gervault  un  chicaneur  ;  que 
le  jeune  homme  est  susceptible;  la  jeuoe 
personne  exigeante. 


/•  «  • 
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TOUS   BlI  SEMBLE. 

Comment  5  ittonsîéur? 

TÀÏILLO  If. 

Eh  !  laissez  donc ,  laisset  donc  !  c'est  pour 
amener  la  réconcniation. 

THOMAS. 

Un  joH  md^en  !  (  A  madame  Lambert.  ) 
Tâchez  de  l'éloigner. 

unie  LAMBE&T     à  Thomas. 

Vous  avez  raison.  {Haut.  )  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  pour  Moasteur  .  c'tîst  de  me 
raccommoder  avec  Granville ,  car  c'est  lui 
qui  nous  a  brouillés.  M.  Granville  n'est-il  pas 
là-dedans?...  J'exigède  Monsieur  qu'il  vienne 
sur  le  champ  démentir  les  propos  qu'il  a  tepus. 

TATILLON. 

Je  n'ai  pas  tenu  de  propos....  mais  c'est 
égal ,  je  vais  avec  vous...  Au  fait ,  M.  Tho- 
mas suffira  pour  voUs  convaincre...  Elle  est 
aimable,  cette  madame  Lambert,.  C'est  votre 
affaire,  d'ailleurs....  {A  Thomas.)  IS'allez 
pas  dire  à  ma  femme  que  je  trouve  madame 
Lambert  aimable. 

THOMAS. 

Nop  y  non  5  soyez  tranquille. 

M***    LAHQEBT, 

Venez  j  Mousieur^  venez. 
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.  tltT?tLIrOII. 

De  tout  mon  cœur  ^Madame. 

(  Il  sort  avec  madame  Lamberl.  ) 

SCÈNE  VIII. 

rÉriI.E,  M-  DESJAaOINS,  THOMAS, 
^    M»  GERVAULT,  CHARLES. 

M""    CEBVAUI-T. 

Eh  !  maïs ,  M.  Thomas ,  expliquci-nous 
doue  P.. •  ^ 

H»*   DESJARDIïîS. 

En  vérilé  ,  je  ne  conçois  pas.. . 

XKClLfi. 

Fh  q«oi  !  ma  mère ,  ne  voyez-vous  pas  que 
tout  ceci  ii'élail  qu'une  i4^\fi  Je  M.  TllOU»a^• 

Qui  voulait  vous  prouver  à  toutes  dcai 
q\i«  ,  malgré  votre  quertlle ,  vous  êtes  en- 
core  meilleures  amies  que  vous  ne  pensrx. 

CECILE. 

Vous  avez  VU  quelintérêt  madame  Gervajilt 
a  pris  à  la  fausse  nouvelle  de  votre  malheur. 

CBIBLES. 

Vous  avez  vu  comme  au  milieu  de  ^^ 
chagrin  ,  madame  Desjardins  a  été  sensible 
à  votre  amitié. 
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M"*  DESJÀRDIKS 

Est-il  possible  ? 

M"*  GERYAULT. 

J*eQ  suis  tout  iaterdîte. 

TBOifAS. 

M.  Dorneuil  n^a  pas  manqué  ,  M.  Tatillon 
n'a  pas  reçu  de  lettre  en  faveur  de  votre  rac- 
cominodeincnt  ;  M.  Dorneuil  me  pardonnera 
d'avoir  supposé'  un  moment  6a  faillite  ;  en 
faveur  de  votre  amitié  bien  réelle ,  de  vos 
excellentes  qualités ,  soyez  mutuellement  in- 
dulgentes 5  passez-vous  mutuellement  quel- 
ques légers  défauts ,  et  aidez-moi  à  rendre 
iros  maris  aussi  raisonnables  que  vous  et  vos 
enfans.  Justement  voilà  M.  GrauvlUe  qui 
nous  amène  déjà  M.  Desjardins. 

SCÈNE  IX. 

CJÈGILE,  M-  DESJARDIIHS,  M.  DBSJAR- 
DINS,  GRAN  VILLE,  THOMAS,  WGER- 
VAULT ,  CHARLES.  / 

CRAN  VILLE. 

« 

Venez,  M.  Desjardins.  {A  Desjardins.) 
Al.  Thomas  a  quelque  chose  à  vous  dire.  (  A' 
Thomas.  )  En  voilà  déjà  un  ;  je  vous  le  livre, 
et  je  cours  chercher  l'autre. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉGÉDENs,  cxcepté  GRANYILLE. 

DESlÂRDINS. 

_  « 

Tous  vos  discours  ,  tontes  ros  représenta- 
tions sont  inutiles  :  Gervault  veut  plaider; 
eh  b;i,en  1  çijpus.'pjljâiderons. 

t.ho>màs/ 
£h  !  <{U6  diable  !  voisin  ,  avez-vous  oublié 
çombiea  le  papier  timbré  est  cker  ? 

'  C'est  é^aL  '^"^  ' 

"''"''  THOMAS. 

À  la  bonne  heure  I  Mais  yotre  fille  qui  a 
pardonné  à  Charles  !      .  ... 

DE$JARDIirS< 

Je  te  cro;yais  un  peu  plus  de  caractère , 
Cécile. 

THOHiLS 

Votre  fennme  qui  s'est  récODCiliée  ayec 
madame.  Gervault  ! 

DESIARDIITS. 

Ma  femme  est  une  folle  I 

THOMAS* 

Madame  Gervault  qui  convient  <ju*il  y  a 
bien  des  torts  de  son  côté. 

DESJARDIN5. 

C'est  impossible. 
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M**    CEE  VA  DIT. 

Je  VOUS  demande  pardon,   mon  voisin, 
c*esl  très-possible, 

M'n«    DBSJARDIMS. 

Et  )e  suis  bien  forcée  de  C0D?eûir  que  |'al 
été  beaucoup  trop  vive. 

DESJABDINS. 

A  merveille  I  vous  voilà  tous  ligués  contre 
moi. 

TH|^MAS. 

Eh  bien  !  liguez- vous  à  voire  tour  avec 
nous  contre  Gervault.    Je  l'entends. 

SCÈNE  XL 

CËCILE,  M-«  DESJARDINS,  DES- 
JARDINS, ï  HO  A1AS,GR  AN  VILLE, 
M^*  GERVAULT,  GERVAULT, 
CHARLES. 

GRANVILLE. 

Allons  «  M.  Gervault,  vous  qui  êtes  d'un 
caractère  doux,  d'un  esprit  sensé,  cela  doit 
TOUS  coûter  de  garder  rancune  aux  gens* 
Embrassez  M.  Desjardins. 

GEAVACLT. 

Moi ,  l'embrasser  ! 

THOMAS,  à  Gervauft. 

Ma  foi ,  voisin ,  sî  vous  avez  tant  envie  de 
disputer,  vous  disputerez  tout  seul;  car  votre 

#F.  Goaédies  en  prose.    12,.  ^0 
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femme ,  votre  fils  et  Desjardios   sont  de  la 

meilleure  intelligence. 

DBSJABDllïS. 

Un  moment  donc.  Vous  me  faites  aller  an 
peu  vite  ;  il  s'en  faut  que  fe  sois  décidé... 

THOMAS. 

îîon  ;  vous  ne  Têtes  pas  ?  Eh  bien  !  soit  : 
plaidez ,  détestez  -  vous  bien  cordialement  ; 
mais  mariez  vos  enfans ,  ils  s^aiment  ;  vos 
femmes  le  désirent,  vous  voulez  leur  bon- 
heur... 

GBRVAVLT.^ 

Sans  doute. 

DESJABDIirS. 

C'est  vrai. 

THOHAS. 

•  Et  quand  vous  devriez  rompre  même  après 
avoir  signé  le  contrat,  aujourd'hui  au  moins, 
comme  vous  en  étiez  convenus  en  présence 
de  vos  parêns  ,des  étrài^gers,  de  M.  et  de  ma- 
dame Tatillon  surtout;  ne  donnez  pas  une 
mauvaise  opinion  dé  votre  caractère  :  feignez 
d'être  de  bonne  intelligence,  embrassez- vous 
s'il  le  faut. 

CHARLES. 

Ah  I  oui ,  mon  père  »  je  vous  en  prie. 

GÉCltS. 

Mon  père  !  si  mon  bonheur  vous  est 
cher?.,. 
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GBE  VAVLT. 

Soit  ;  mais  que  sa  femipe  et  lui  se  modè- 
rent 5  ou  je  oe  réponds  de  rien. 

SCÈIN1E  XII. 

I.ESPREGÉDENS,  M^T A TIL LQ N  seplaçuBt 
entre  Thomas  et  Granvi^e. 

»■•  TATILLON. 

Ah  !  TOUS  voilà  tous  rassemblés.  C'est  fort 
heureux.  Dieu  merci ,  on  se  donne  asisez  de 
mal  pour  les  autres  :  et  voilà  assez  de  fois 
que  je  fais  le  voyage  de  chez  Tun  chez  Tautre» 
et  de  chez  tous  les  deux  chez  M.  Thomas. 
(  A  Tiwmas^  )  £h  bien  !  réussissez-vous  ?  ces 
bonnes  gens  s*apaisent-iis  ? 

TOOMAS. 

Ouf  9  Madame,  tout  est  fini.  (  Bas  à  Des- 
jardins.  )  Dites  comme  moi.  Voilà  le  moment. 

GB  AH  VILLE. 

Oui ,  Madame  ;  et  vous  allez  voir  Cer- 
vault  et  Des  jardins  s*cmhrasser  devant  vous. 
(  Bas  à  ^GervauU.  )  Songez  qu'il  est  de  la  dcr^ 
nicre  importance  devant  cette  femme  .. 

M"**  GERVAVLT,  a  son  mari. 

Allons ,  mon  ami,  ne  fais  pas  mentir  mon- 
sieur Grauviile. 
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G  ZA  VÂULT,  bas  k  sa  femine  ,  en  fesaof  quelques 

pas  vers  Dcsiardins. 

C'^st  par  politique,  au  moins. 

M™^  DES  JARDINS,  bas  à  soD  mari. 

Vous  Toyez  qu'il  fait  les  premiers  pas,  mon- 
sîeur  Desjardins  ?  tous  ne  resterez  pas  en  ar- 
rière. 

DBSJARDiHS,  àsa  femme. 

Non,  mais  pas  plus  sincère  que  lui,  je  t'ea 
réponds. 

(  Ils  s^erabrassent.  ) 

THOMAS. 

Là ,  Yoîlà  ce  que  c'est. 

GERYAULT,  à  sa  femme. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  il  m'a  embrassé  de 
bon  cœur,  je  crois  ? 

DBSJARDINS,  àsa femme. 

Il  s'est  attendri,  je  crois  (*). 


{*)  Ceci  mVst  arrivé.  Je  croyais  avoir  à  me  plaîAcbne 
d^m  ancien  ami>  et  je  lui  en  voulais  bien  cordialement. 
On  nous  persaada  qu'il  fallait  avoir  Tair  de  nous  ré- 
concilier. En  feignant  de  nous  embrasser ,  nous  nous 
trouvâmes  entraînés  à  nous  embrasser  de  si  bonne  fui 
que ,  de  ce  moment ,  toute  querelle  fui  oubliée. 

fNote  de  V Auteur.  J 
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Hme  TATILLON. 

C'est  touchant ,  très-touchant  I  or  çà  maîn* 
tenaot  expliquez-moi  à  qui  demeure  le  pré 
en  définitive? 

DBSJABDIN    . 

A  quii^  ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

GCRYAULT. 

Ni  moi  non  plus. 

Hme   TiTILLOK. 

C'est  pourtant  ce  qu'il  est  fort  essentiel  de 
savoir,  car  enfin.... 

THOMAS. 

Permettez.  Ils  ont  tout  le  tems  de  parler 
de  leurs  affaires  entre  eux.  J'ai  quelque  chose 
moi,  à  vous  dire.  Madame,  qui  vous  regarde 
personnellement. 

M'*   TATILLON. 

Et  quoi  donc  ? 

TnOMAS. 

Cette  madame  Lambert  qui  loge  chez  moi, 
elle  est  fort  jolie. 

^me   TATILLON. 

Oh  !  figure  de  fantaisie. 

TBOMAS. 

Justemeift ,  on  prétend  que  votre  mari  a 
une  fantaisie  pour  elle. 

17- 
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Hinc   TATILIOW. 

AUond  donc  ? 

THOMAS. 

.Demandez  à  ces  dames  si  votre  mari  ne 
Ta  pas  trouvée  fort  aimable,  s'il  n'est  pas 
dans  ce  motnent  auprès  d'elle,  et  s'il  ne  nous 
a  pas  recommandé  de  ne  pas  vous  le  dire. 

mme   TATILI.ON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  suis  bien  obligée, 
M.  Thomas  9  je  m'étais  déjà  doutée  de  la 
chose  9  ù  quelques  mots  qui  lui  sont  échappés. 
Uh  !  le  moustre!  mille  pardons»  Messieurs  et 
Mesdames  9  de  ne  pouvoir  m'occuper  de  vos 
intérêts,  mais  quand  il  s'agit  des  miens.-.. 
Ah!  perfide  Tatillon! 

SCÈNE   XIII. 

tESPRÉcÉDERS,  cxccpté  M"»'^  TATILLON. 

GBftVAVLT. 

Quel  diable  de  conte  lui  faites-vous  lu  ? 

THOlMAS. 

Vous  saurez  pourquoi.  Revenons  à  vous , 
je  vous  fais  mon  compliment.  A  voir  la  ma- 
ni(!re  franche  dont  vou^»  vous  êtes  embrasséSy 
on  tûl  juré  que  c'était  sinccrc. 
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DCSJA  ADINS. 

Eh  !  mais ,  si  je  ne  me  trompe  ,  Gerrault 
kn^a  sincèrement  serré  dans  ses  bras. 

GERYAtII.T. 

Et  comment  Xaire  autrement  qaand  je  te 
▼ois  sur  le  point  de  pleurer. 

THOMAS. 

Et ,  moi  9  >e  l'avais  préYU.  Quelque  tîo- 
lente  que  soit  leur  colère ,  deux  amis  de  vingt 
ans  ne  peuvent  pas  impunément  feindre  de 
s'embrasser...  Deux  braves  et  honnêtes  gens 
comme  vous  ne  peuvent  pas  se  donner  comme 
on  dit  un  baiser  de  Judas.  Allons,  mes  voi- 
sii»  9  un  bon  et  véritable  raccommodement. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

GERVATJLT. 

Et  vraiment  je  ferais  volontiers  ce  que  vous 
me  conseillez  tous,  sans  une  inquiétude  qui 
me  reste. 

THOHAS. 

Laquelle? 

GERVAULT. 

Qui  nous  répond  que  demain  nos  querelles 
ne  rccommçncéront  pas? 

DESJA.B1)IN9. 

En  effet  :  c'est  de  bon  cœur  qu'il  y  a  quinze 
jours,  uous  nous  étions  raccommodés. 
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U"*   DESJ1.BDI1I9. 

Et  cependant  un  rien  ,  une  bagatelle  a  suffi 
pour  nous  brouiller  de  aouTeau. 

GRANTILLB. 

Eh  bien!  moi,  j'ai  un  moyen  infaillible 
pour  empêcher  entre  tous  toute  querelle  k 
Tenir.  Convenons  d'un  fait.  C'est  ce  mon- 
sieur Tatillon  et  sa  femme  qui  tous  oat 
brouillés  tous  ? 

CHARLES. 

En  e£Pet ,  c'est  lui  d'abord ,  et  sa  femme 
ensuite  qui  m'a  fait  me  fâcher  contre  Cécile. 

M"*"  DBS  JARDINS. 

C'est  la  femme  qui  en  pous  racontant  les 
querelles  de  nos  enfans  m'a  animée  contre  la 
Toisiue. 

cbrtau.lt. 

C'est  le  mari  qui  en  Toulant  s'établir  notre 
arbitre ,  nous  a  mis  denouTeau  dans  la  tête 
de  plaider. 

GRANTltlE. 

Chassez-moi  d'ici  ce  couple  turbulent ,  si 
adroit  à  brouiller,  sans  le  T4Juloir,  et  si  maJ- 
adroit  quand  il  veut  réconcilier,  et  je  vous 
gàrautis  pour  toujours  en  bonne  intelligence. 
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BBR^A1JI.T,  fendant  fa  main  à  Desiardins  et  passant 

à  lui  (*). 

Il  a  raison  ;  loucHe-là ,  Desjardins. 

H^ie    GERVAVLT,  allant  à  madame  Desjardins  et 

rembnk$$ant. 

Embrassez-moi^  mu  YOisine. 

CHARLES,  à  Cécile ,  et  lui  baisant  la  mûn.  .' 

Ab!  Cécile. 

SCÈNE  XIV. 


LES  PHECEDENS,  M"*  LAIVIBERT,   entre 

Tbomas  et  Grauville. 

M"*'    LAMBERT. 

.  A  merveille  on  est  d'accord  îcî.  Oh  !  bien, 
il  n'en  est  pas  de  même  l'i-dedans  ;  on  se  que- 
relle 9  Dieu  merci,  et  tout  de  bon. 

THOMAS. 

£t  qui  donc? 

W^   LAMREAT. 

Monsieur  et  madame  Tatillon. 

6AANVII.LB. 

En  lérilé? 


(*)  Ces  trois  passades  se  font  en  même  teins. 
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Il»*    LASIBBIIT. 

ftl.  Tatillon  est  galant  :  je  ni*ea  étais  dij 
aperçu  ;  mais  je  ne  savais  pas  que  madaïc 
Tatillon  fût  jalouse  ,  et  tenez  ^  les  entende; 
vous? 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDEN9,  TATILLON,  M-'TA 
T I  L  L  O  N  y  se  plaçant  entre  Tlinmas  et  Gra» 
ville  ,  madame  Laiui)crt  est  après  Granville. 

TiTiLLON,  en  entrant. 

Uv  vérité ,  Madame  ,  pour  me  faire  utf 
scène  aussi  afifreuse  et  aussi  injuste... 

M**   TATIILOW.  I 

En  vérité.  Monsieur*  il  faudrait  être  dobéï 
d'une  patience  plus  qu'humaine. 

TATILLON.  I 

Taisez- VOUS  donc,  Madame.  Ne  voyci-Trt 
pas  madame  Lambert?  Songez  que  c'est  e>i 
que  vous  insultez. 

M'"*   TATILLON. 

Je  respecte  beaucoup  Madame.  Mais  too$^ 
Monsieur,  vous  devriez  vous  souvenir  un  pc^ 
plus  des  devoirs  de  Thymen  et  de  lanHlié^ 
et  songer  que  votre  extravagance  outrage  ii| 
fois  moi ,  qui  suis  votre  femme,  et  M.  Grit 
ville  qui  est  votre  ami. 
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/  TÀTIlLOn. 

Eh  mon  Dieu  !  Madame ,  vous  prenez  bien 
vîvcmènl  la  défense  de  M.  Granvîlle,  que' 
<I'ailieiirs  j'estîinc  infiniment.  Savèz-yous  que 
si  j*étaffs  jaloux,  ilne  tiendrait  qu'à  moi,  d'a- 
près certains  prapos  qui  mé  sont  revenus  9  de* 
penser  bien  des  choses? 

M^«  TATiLLOJf. 

Quels  sont  ces  propos  quî  vous  sont  re- 
venus ?Quelles  sont  les  choses  que  vous  pen- 
seriez ?  Voilà  bien  ce  quî  prouve  que  vous 
n'êtes,  comme  tout  le  monde  le  dit,  qu'un 
brouillon ,  qu'un  tracassîer. 

TATli.L09. 

C'est  vous,  ftiadame,  qui  voyez  des  choses 
qui  ne  sont  pas;  qûî  vous  mêlez  de  lout,  hors 
de  ce  quî  vous  regardé. 

THOMAS. 

L&;^6!!â'qm  est  bienl  Cette  qiierellc  ne 
fait  de  mal  à  personne.  Tâchez  de  continuer 
comme  vous  commencez ,  et  puisque  le  ciel 
vous  a  doués  tous  les  deux  de  cet  esprit  re- 
muant 9  quand  les  accès  vous  en  prendront , 
au  lieu  de  vous  entendre  pour  tourmenter  les 
autres,  vous,  Mànsiéur,  exercez  votre  carac- 
tère sur  Madame  ;  vous ,  Madame ,  satisfaites 
votre  humeur  aux  dépens  de  Monsieur  :  dis- 
putez-vous bien  ensemble,  et  laissez  en  repos 
votre  prochain. 
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CKANTILLE. 

El  Youlez-Tous  que  je  tous  donne  on  eoth 
seil?  Vous  ayez  quitté  noire  petite  ville  ;  touj 
Touliez  TOUS  fixer  dans  ce  bourg  :  ce  n^estpas 
cela.  Pour  la  tranquillité  de  ces  bonnes  gem 
et  pour  votre  gloire ,  allez  à  Paris. 

THOMAS. 

Ali  oui  I  Monsieur.  En  province  les  tracas- 
series sont  cruelles  pour  ceux  qui  en  sont 
Tobjet.  Tout  le  monde  se  connait;  chaque 
mot  porte  coup  ;  d'ailleurs,  point  de  variété: 
c'est  la  même  vie^  ce  sont  les  mêmes  habi- 
tudes. 

grànvillb. 

A  Paris  5  on  ne  se  connaît  pas  :  on  est  isolé 
au  milieu  de  la  foule  ;  une  nouvelle  mode  fait 
oublier  une  banqueroute  ;  une  pièce  nouyelie 
console  de  tous  les  malheurs.  Les  cabales, 
les  sociétés  littéraires,  les  anecdotes  du  jour, 
quel  vaste  champ  pour  vous,  sans  danger 
pour  autrui! 

TAT1I.I.0V. 

Il  y  a  un  peu  d'épigramme  dans  ce  que 
vous  dites. 

Um«   TATILLOU. 

Mais  il  y  a  de  la  vérité. 

TATILLOir. 

Ainsi  donc,  jaloux  d'être  témoin  de  TOtre 
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bonheur  9  nous  dînons  ayec  vous  aujourd'hui 
et  demain  nous  nous  mettons  en  route  pour 
Paris. 

THOMAS. 

C^est  très-aimable  de  yotre  part.  Allons 
nous  mettre  à  table. 


FIN  DES  TRIGASSEBIKS. 


F  Comédies  en  proie    lâ*'  l8 


LE  SUSCEPTIBLE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.   ficARD} 

IVcprcsentëc ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
Louvou,  le  37  (Icccnibre  1804. 


Wi. 


Ua  souffle  ,  une  ombre  ,  un  rien  ,  lout  lui  donnait  la  fièvre 

La  Fontaike, 


PERSONNAGES. 


DUBUISSON. 

URBAIN ,  médecin. 

BOURVAL,  négociant. 

JULES  BOURVAL  son  fils. 

FIERVILLE 

M-  FIERVILLE. 

ADÈLE  ,  fille  de  M.  Dubtiisson. 

COMTOIS ,  domestique  de  M.  Urbain.  (  il  est 
louche.  ) 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  chez  Urbain. 


Nota.  Les  acteurs  sont  inscrits  tels  qulls  doÎTCOI 
être  an  théâtre  j  le  premier  inscrit  tient  la  droite  des 
acteurs. 
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COMÉDIE. 

Le  théâtre  représeate  lé  cabinet  de  M.  Urbain' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DUBUISSON,  URBAIN. 

DUBUISSON. 

No9 ,  je  a*irai  pas. 

VBBAIN 

Eh  quoi  î  chez  Dorbel,  notre  ami  commun ,. 
notre  ancien  camarade  de  classe  !-  Il  sera  en^ 
chanté  de  te  Toir. 

1^.11111}  issov. 

Oui,  enchanté  I  Ne  sait-il  pas  que  je  suîs^ 
à  Paris  ? 

UBBAIN. 

Je  lui  ai  dit  que  je  t'attendais. 

DVB17ISS01». 

Et  il  ne  m  a  pas  invité  !  Je  n'irai  pas.  S'ir 
était  curieux  que  j'allasse  dîner  uYec  toi  chei« 
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lui,  j'aurais  trouvé  son  billet  hier  en  descea- 
dant  de  voiture.  D'ailleurs,  il  sait  qu'il  peu; 
m'êtrc  utile.  Il  est  en  faveur ,  fort  bien  au* 
près  du  ministre.  Si  je  me  permets  d'aller  sani 
façon  lui  demander  à  dîner  avec  toi  y  quiei 
formellement  invité ,  que  sait-on  ?  II  trou- 
vera peut-être  ma  démarehe  familière  ;  ]t\i 
choquerai  peut-être.  Les  honneurs  chan^^^enl 
les  mœurs  :  c'est  un  vieux  proverbe  plein  <i< 
vérité.  Non ,  je  n'irai  pas.  Demain ,  je  mt 
présenterai  pour  rendre  ma  visite  à  l'ami  du 
ministre.  Si  je  retrouve  mon  ancien  cama- 
rade, à  la  bonne  heure  :  si  je  ne  trouve  qu'uc 
protecteur,  je  m'en  consolerai  ;  mais  je  oc 
le  reverrai  plus. 

VRBAIN. 

Eh  !  mon  ami,  Dorbel  est ,  ç^râce  au  cîel. 
eomme  il  l'était  au  calh6ge,  ofîicîcux,  ohli- 
gcant,  bon  ami.  lia  fait  son  chemin  dans 
les  emplois,  comme  tu  as  fait  le  tien  dan^ 
les  lettres,  comme  je  suis  en  train  de  faire  le 
mien  dans  la  médecine  ;  il  te  servira  de  tout 
$on  cœur,  et  se  gardera  bien  de  te  protéger. 

DVBXJISSON. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

URBAIIV. 

Mais,  ma  foi,  si  je  me  réjouis  qu*il   n'.\it 

r.cn  perdu  de  5on  caractère^  permets  -  moi 

do  ni'aflligcr'que  tu  aies  aussi  bieu  conserve 
le  lien,  •      '  : 
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DUBUISSON. 

Comment  !  le  mien  !  il  offre  donc  de  gran- 
des imperfections  !  8uis-jt:  un  méchant  ?  ua 

lâche  ?un  ingrat? 

\ 

V  K  B  A I  N. 

£h  bien!  ne  voilà -t- il  pas  déjà  que  tu 
l'^alarmes.  £h  !  non ,  tu  es  le  meilleur  homme 
de  la  terre  ;  mais  ombrageux  9  susceptible. 

DVBl'ISSON. 

Susceptible!  Ah  !  je  suis  susceptible ,  moi. 
Ils  n'ont  tous  que  ce  mot-là  à  me  dire. 

VRBAIN. 

£h  !  mais  9  écoute  donc  :  il  y  a  six  ans  que 
nous  ne  nous  sommes  tus  ;  mais ,  dans  le 
tems  de  ta  pauvre  femme,  qui  était  vrai- 
ment une  personne  de  mérite,  ne  t'ai-je  pas 
vu  jaloux  y  même  de  moi? 

DUBUISSON. 

Jaloux  !  non  :  délicat ,  désirant  éviter  sur 
son  compte  jusqu'au  plus  léger  propos  des 
malins ,  je  Tai  toujours  estimée^  et  je  la  re- 
grette sincèrement. 

rnBiiR. 

.Te  le  crois;  car  tes  excellentes  qualités 
t'empêchent  de  porter  trop  loin  l'injustice  de 
trs  soupçons;  mais  le  défaut  n'en  existe  pas 
moins,  et  te  voilà  déjà  fâché  contre  Dorbel 
avant  de  Tavoir  vu. 
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DUBi}issaif. 

Ah  !  fort  bien  :  je  serais  asse^  déraisonna* 
ble  pour  me  fâcber  contre  quelqu'un ,  parce 
qu'il  ne  niMnrite  pas  à  dîner  !  Dorbel  a  peut- 
être  beaucoup  de  monde  ;  nne  personne  de 
plus  le  gênerait  :  il  est  tout  naturel  que  ce 
soitinoi  qu'il  excepte.  Un  ami,  et,  d'ailleurs, 
un  homme  de  province  peu  important!  Lais- 
sons cela.  Je  te  Tai  dit  hier;  mon  voyagea 
Paris  a  deux  objets  :  d'abord ,  j'ai  quelques 
droits,  je  pense,  à  cette  place  de  professeur 
vacante  dans  un  des  lycées  de  Paris  :  je  me 
consolerai ,  si  je  ne  l'obtiens  pas  ,  quelle  que 
soit  la  personne  que  je  me  voie  préférer.  4 
mon  ôge^  on  est  assez  accoutumé  aux  injus- 
tices pour  ne  pas  s'en  désespérer,  et  je  trou- 
verais toute  simple  celle  qu'on  ferait  à  uq 
pauvre  petit  professeur  du  lycée  d'Anaiens, 
comme  moi,  sans  cabale,  sans  intrigue  ,  et 
qui  n'a  pour  lui  que  quelques  études. 

VRBÀIV. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  obtiendras  la  place  ;  et 
si  tu  voulais  seulement  venir  dîner  avec  mo.' 
chez  Dorbel 

'  DQDuissoir,  se  hâtant  de  rinbcrrompre. 

Le  second  objet  de  mon  voyage  est  de 
marier  ma  fille,  mon  Adèle.  Ce  jeune  Bour- 
val ,  A  qui  je  la  destine ,  fils  d'un  marchand 
de  Paris .  est  un  de  mes  élèyes.  11  est  vcno 
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passer  quelq;nes  mois  à  Amiens  ;  il  est  plein 

€Î'égards,  de  politcîsse  ;  il  aime  ma  fîHe,  ma 

filie  l'aime  :  le  père  est  plus  riche  <|ue  mof; 

cela  me  contrarie  ;  mais,  dussé-je  m'încom- 

ruoder  moi-même ,  je  prétends  bien  ne  pas 

rester  en  arrière  avec  lui  pour  la  dot  de  ma 

fille  unique.  Je  ne  connais  pas  ce  pore  ;  je  ne 

Vai  pa&  vu  même  pendant  que   je  trayailUis 

à  réducation  desoafils.  Je  lui.  ai  écrit  sous 

prétexte  d'affaires  de  commerce 9  dans  les- 

quelles  je  me  disais  intéressé.  11  m'a  répondit 

en  style  de  négociant  ;  mais  9  depuis  son  re^ 

tour,  le  fils  lui  a  parlé,  et  s'est  hâté  de  me 

mander  que  son  père  approuvait  son  choît. 

Il  ne  reste  donc  phis  qu'une  petite  formalité 

à  remplir;  c'est  qu'on  me  fasse  «  en  règle  9 

lli  demande  de  ma  fille;  et, j'aurais  lù-dessus. 

un  conseil  à  te  demander.  DepuTs  ce  matin.]^ 

ixia  fille  me  tourmente...  Ah  !  la  voici. 

SCÈNE  IL 

ADÈLE,  URBAIN,  OUBDISSOIi 

DVBUISSOH. 

Eh  bien!  viens-tu  encore  me  presser,  me 
supplier?  Tiens,  précisément  j'allais  en  par-^ 
1er  à  Urbain.  Yeux-tu  que  nous  le  prenions, 
pour  juge  ? 
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ADÈLE. 

Soit;  j'en  passerai  volontiers  parla  déci* 
«ion  de  Monsieur. 

I 

lî  R  B  A  l  H. 

De  quoi  s'agît-il  donc  ? 

DUBuissonr. 

Ciîs  MM.  Bourval ,  père  et  fils  ,  ignorcRÏ 
notre  arrivée  ,  et  ma  fille  veut  que  je  m'em- 
presse de  leur  écrire  que  nous  sommes  d'hier 
/ïuir  à  Paiis  ? 

Eh  bien  I  quel  obstacle  trouves-lu  ? 

DDBUISS09V. 

Mais  5  après  Tatiiour  du  jeune  homme  poa 
ma  fille,  est-ce  à  moi  de  prévenir  ce  i^^ 
chaud  ? 

URBAIN. 

Mais,  à  qui  donc?  Aimes-tu  mieux  queci 
6oit  ta  fille  qui  écrive? 

DUBU  ISSOH. 

11  ne  s'agit  pas  de  plaisanter  ici.  Est-il  con 
venablequc  la  demande  n'ayant  pas  cncorcéli 
faite  par  le'père... 

URBAIN. 

Ce  mariage  n'est-îl  pas  en  eflet  le  but 
Ipu  voyage  ? 
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DrBViSSOV; 

Certes,  malgré  tout  l'arantiige  que  cislte 
at  lianice  peut  in'olîrir,  je  ae  ser^s  jdJimi:»  venu 
à  Paris ,  si  je  n^avais  trouvé  un  prélcxtc  dans 
cette  place  que  je  sollicite^ 

ADEtE. 

îî'avez-vous  pas  déjà  été  en  correspondance 
avec  M.'  Bourval,  pour  des  tiffaire.s  de  com- 
merce?... 

DtJBUlSSON. 

Qui ,  elles-mêmes,  n'étaient  encore  qu'un 
prétexte. 

URBAIN. 

Eh  bienl  pui^^que  tu  aimes  lao t  lc3 prétextes; 
continue  de  t'en  servir  pour  annoncer  toi> 
arrivée  au  jeune  Bourval. 

DfTBUlSSON. 

Au  jeune  homme  ?  Ah  !  par  exemple. .. 

ADELE. 

« 

Ce  n*est  pas  à  lui  que  je  vous  prie  d'écrire  ^ 
mon  père. 

VnBAIN. 

Et  où  diable  vas-tu  mettre  de  la  réserve, 
des  égards,  de  l'étiquette  dans  une  affaire 
que,  toi-même,  tu  regardes  comme  conclue. 
Allons ,  mets-toi  là  ;  écris  bien  vite  au  père 
Bourval  que  tu  es  chez  moi  depuis  hier,  avec 
taûUe. 
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DVBVISSON. 

Atcc  ma  allé  !  en  effet  «  il  serait  cbarmaDt 

de  parier  de  ma  fille  daus  cette  lettre  ! 

« 

VRBÀIH. 

Écris  y  te  dis-je,  ou  j'écris  pour  toi,  à  ma 
tête. 

DUBUISSOll» 

Toi  !  non  parbleu.  J'aime  mieux  me  rèsi^ 
gner.  Allons,  j'écris* 

{  H  s^assied  et  écrit.  ) 

URBAIN. 

C'est  cela ,  et  d'après  le  portrait  que  Tooi 
m'en  ayez  fait,  le  jeûne  Bourval  sera  bieoiô' 
ici. 

▲  D^LB. 

Mais ,  je  le  crois 

t>UBUi5BoiV9  siatcrrompant. 

Je  Yous  préviens  au  moins  que  c'esiu' 
billet  dépure  politesse. 

Tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  qocH 
écrives.  {A  Adèle.)  Enfin  nous  TavoQS  déc* 

▲  DELB. 

Oui ,  mais  }e  tremble  surtout  à  cause  dc« 
M.  Bourval,  Auquel  il  écrit. 
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Pourquoi  doBO  cela  ? 

Je  ne  le eonnâdls  pas;  mais  s'il  faat  en  croiiHs 
son  fils  9  c'est  un  fort  honnête  homme ,  un 
excellent  cœur  ;  mais  sans  façon ,  sans  poli-» 
tesse  même:  très-prévenant,  très-affectueux, 
embrassant  tout  le  monde  à  la  première  vue  ; . 
maïs  très- vif,  très-emporté,  et  n'épargnant 
pas  les  vérités  aux  gens  dès  que  l'occasion  se 
présente. 

tRBAIN. 

Diable,  avec  un  homme  comtxie  votre  pèrel 

▲  DELË. 

Jugez 5  si  j'ai  sujet  de  craindre..* 

Chut,  nous  nous  réunirons,  nons  nous 
entendrons,  pour  faire  en  sorte  qu'ils , soient 
bons  amis. 

DUBiTis^ON,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là ,  tous  les 
deux,  tout  baa? 

Ah  !  mon  Dieu ,  nous  parlions  toOt  bas,  de 
peur  de  te  déranger.  . 

DUBUISSOlir. 

Est-ce  de  moi  que  vous  parliez  ? 

F.  Cofflédiea  «n  prose.    1 2.       .^  _^     t^  , 
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£hl  mon  Dieu,  nous  ae  pensions  pas  à  toi. 

DDBVISSON. 

En  effet ,  je  ne  vaux  pas  la  peine  qn*OQ 
8*oc€upe  de  moi. 

VHBAliiy  en  souriant. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Allons 5  as-tu 
fini  ta  lettre  ? 

DVBVISSOH. 

Oui  f  je  crois  que  c'est  cela  à  peu  près. 
{Lisant.  )  Monsieur,  une  affaire  relatÎTe  ù 
mon  état  m'amène  à  Paris.  Vos  lettres  m'ont 
donné  le  désir  de  faire  votre  connaissance. 
Indiquez- moi,  je  vous  prie,  le  jour  où  je 
pourrai  me  présenter  chez  vous.  J'attends 
votre  réponse.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

C'est  bien  froid. 

pVBCISSON 

Puis^jd  écrire  autrement? 

ADÈLE,  fesant des ôgnes  à  Uibaîa. 
Non ,  c'est  bien ,  c'est  très-bien. 

Allons,  î\  la  bonne  heure ,  mets  l'adresse, 
et  je  vais  sur -le-*  champ....  ( //  appelle,) 
Comtois  I 


SCENE  IIL  ai9 

i^tBUfssotr. 

Eh!  non,  ta  peux  avoir  besoin  de  ton  do- 
mestique ;  je  vatsj  envoyer  un  commÎMion- 
naire. 

VfiBAIff. 

Allons  donc;  à  quoi  servirait  souvent  un 
domestique  ,  si  Vçm  ne  s'en  servait  pour  ses 
amis,  f  II  appelle.  )  Comtois  ! 

SCÈNE  III. 

ADÈLE,  DUBUISSON,  CÙJlTOrs 

UliBAIN.  ' 

COBIIOIS. 

MonsiEiJK? 

VRBAIN. 

Vite,  porte  cette  lettre  à  soa  adresse. 

Gontois. 
A  son  adresse  ? 

ouBvissoir. 

Et  A'oubîiei  pas  de  demander  une  réponse, 
mojiami.  '^ 

COXTOIS.    . 

Ahl  il  j  a  uneréponse? 

DVBUISSOir. 

Oui,  une  réponse  :DQi'enteodez-v(His? 
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GOVTOiSi 

Ooff  Monsîeor. 

Eh  bien  !  qu'csi-cc  qu'il  a  donc  ce  garçoD- 
là? 

COMTOIS. 

Oti!  mon  IHeu  !  rien  da  tout.  J'y  raïs.  C'est 
qu'il  y  a  là,  dansTaotichambre,  une  dame  avec 
9oa  mari  9  qui  Youdrait  parler  à  Monsieur. 

umBAiv. 
QoidoQc7  - 

.convois. 

I3oe  madame Fiervi Ile,  de  Rouen, 

* 

VRBAlir. 

Madame  Fierv  îlle  ! 

COVTOId. 

Elle  m'a  déjà  dit  qu'elle  était  parente  de 
Monsieur, 

VEBAIlf. 

A  ce  qu'ils  prétendent,  faites  entrer. 

;  (  Comtob  sort.  ) 


>  ^ 


\   »i.  .  »*.   .  .:i 


I 


SCËRE  V.  MI 

scèjne  ly. 

LE$  iiiMES^ejtôépt^  COMTOIS. 

J  I 

PBBillf. 

Uns  franche  provinciale  que  j'ai  eu  le  hon-< 
heut"  de  sauver  d*une  assez  forte  maladie,  et 
qui,'  depuis 5  s'est  établie  mon  amic^  m'ac*- 
cable  de  pots  de  confitures  de  fioueo ,  et  en 
échange,  me  charge  de  vingt  commissions, 
et  bavarde,  bavarde  sana^gêDC  ^  et  gênant 
tout  le  monde  ;  et  son  nxaf  i  »  homme  èi  piré- 
tentions,  aoirdisdnt  bomH9e  de  lettres^  5*17 
maginant  que  tout  le  mondé  est  extasié  devant 
ses  ouvrages.  Que  diable  me  veufent-iis  ? 

SCÈNE  V.'  ^ 

LES  MÊMES,  FISaVILLE,  M-  FIËRVILLE. 

M"*   FIEBVitCB. 

Oo  est-il,  lécher  docteur?  Le  voilà;  que 
je  l'embrasse.  Vous  êt^S:  étonné,  eachanté 
de  me  voir  à  Paris.  Il  m'aime  tant ,  ce  cher 
docteur  ! 

FIBRVILLB. 

Vous  avez  notre  première  visite,  docteur: 
nous  descendons  de  voitnre  #  nous  n'avons 
pas  eacore  d^uberge  ;;  j'^i  laisGié  mes  malleji 

19. 
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à  la  messagerie.  Nous  étions  si  impatiens 
d^embrasser  notre  cher Esculapel 

Je  sais  bien  flatté... 

V^   FIBmTIlLB. 

Nous  aurons  besoin  de  tous  9  tous  nom 
appuierez,  tous  nous  soutiendrez  :  il  est  à 
répandu ,  si  aimé!  personne  ne  meurt  entre 
ses  mains. 

ovatiissoH,  àUibain. 

Nous  te  laissons 5  mon  cber  Urbain;  le 
▼oilà  en  afl&ires  :  j'ai  moi-même  à  sortir  dans 
!a  matinée. 

«■•  PiBayiLLB.  ( 

Monsieur  est  un  de  tos  amis,  à  ce  qu'i! 
me  paraît;  il  sera  le  nôtre ,  il  peut  y  compter. 

FIVBTILLt.    - 

Oui,  sans  doute. 

MT^  ftBBVILIia 

Une  tiiès-)«4$e  pei^^nne. 

FIBBTILLB. 

Charmante. 

vaBAiir^àFi«r?ilkeiàta 


Pardon  ;  fe  MiH  H  vous  dans  rinstartt.  {  À 


1_  < 


Nonj^arblèiir 

» 

VJIBAIV. 

Allons,  allons  I  d*icî  à  Theure  ^u  dîner 
aîiraî  le  tems  de  te  décider.  ïl  serait  oiïr^j^ 
|uè  td  èùiscs  ràir  dfe  lui  eu  youloir. 

Mais  je  o^  luj  tn  yeui  p^  r  m  i^ft  j^  tV 
fîser  de  lui  dire  que  je  lui  en  veux!  Je  dîne- 
rai ici  tranquillement  avec  mafilie,  à^ain*. 
que  cela  ae  te  gêne,  et  il  ta  ieut  hUii  le 
permettre. 

tÉBÂiir. 

1'"'  ''  '*''! 

Confirtienl  t  si  j^  ^eui  ble^ .la  permettre? 
wais  regardé-loi  comme  cKei  toi ,  fe  t'e^ 
prie. 

Cooune  ilest  torflféii  peur  ses  ami$! 

ToBte  mo  maison  est  à  ton  service  ;  j'en- 
5»6r^è  4^  iaémé  ii  f allais  che»  fôî.  th  amî 
^  trente  ans  ! 

It^  PIBRTÙtB. 

Il  n'y  a  pas  si  long-tems  que  nous  le  coa- 
naissons. 


Mais  nous  raimoos  autant  que  Monsieur» 
]*en  répouds. 

ùrbairI 

Je  l^ètt  prie^  ne  tè  gêné  pi^s.  Si  Tappartc- 
ment  que  je  t*ai  dociûé'  pe  teconyienî  pas  » 
j'en  ai  d*autres,  ' 

.    C'^t  cbarmant  d'être 'sMoî^ti  l^^k[ 

riBllYItLB/ 

Et  dan^.Pa^m  encQte.  . 

Je  suis  content  d^  cjelrMÎ^ue  tu  m'as  ojfferl, 
mon  cher  Urbain.  Non ,  jç  ne.suîs  pas  sus- 
ceptible V<>nSbr^geuiV  maïs  j^  ta,e  fais  gloire 
d'ètrë Sensible  à  f  amîtîé'i  la  tienne  nie  toucLe 
jusqu^aux  larmes ,  et  tu  sais  bien  que  l*hommc 
qui  te  parle  n'ost  pftt  .uniingt^.      (  U  sort.  ) 

Brave  homme  !  quel^^opimaçe  I 

A  D  fi  L£.  «  à  Ulbsiil^. 

Partlonnez^lui  son.  traders,  H  Vefece  par 
laut  d'autres  qualités. 

(  Ette  sort  ;  Urbai;i  ^..rçco|^.4uU  ivuBqu^à  la  porte  de 
ipn  appartement.  }* 
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SCENE  VI. 

URBAIN,  FIBRVILLE,  «••  FIERVaLE. 

M**   FIBRTILLB. 

C'est  touchant  une  anoiitié  comme  celle-là, 

riERVIlLE. 

Oui  9  c'est  dramatique  ,  élégîaque ,  Téri* 
tablement. 

M"**  FIERVILLB,  à  son  mari. 

Tu  Toia  bien,  mon  ami  9  quç  nous  arons 
eu  une  très-bonne  idée  9  et  qqe  nous  ne  corn-- 
>nettrons  pas  d'in discrétion. 

U  A  B  A  iiR  y  se  raeUant  entre  eux. 

Bien,  sensible ,  mon  cher  cousin  9  à  Totre. 
empressement;  mais  vous  savez  qu'un  mér» 
decin  n'est  pas  maître  de  son  tems  :  voilà 
justement  l'heure  de  mes  visites. 

M"'    riBBVILLB. 

Eh!  mon  Dieu!  nous  nele  savons  que  trop. 
Faites  vos  visites;- que  nous  tut  vous  gênions 
pas. 

URItAIN. 

Nous   nous  reverrons;  vous  reviendrez:' 
vous  me  ferez  dire  où  vous  logez  |  et  j'aurai 
rhonneur  moi-même,..  \ 
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M"'*'   riERYlLLB. 

C'est  que...  Ma  foi^  docteur^  tous  saTez 
^que  je  suis  franche,  et  Tantitié  qui   existe 
eaiit  aous  m'wtlorise  de  m^ezptiqiief. 

VIBBTIII.C. 

Ce  i^*e8t  pa^  AAtte  ihule  si ,  dans  votre 
Yoyage  à  Rouen  ^  tous  Q*avez  pis  logé  chez 
nous. 

On  est  si  mal  et  si  chèrement  dans  ces  hôtels 
garnis  de  Paris  ! 

TIBBVittB. 

J^  tomme  nous  sommes  parens. .. 

H**   FlBBVltLB. 

Et  que  nous  Tenons  de  tous  entendre  dire 
que  TOUS  aTîesd'autnîS  appartement  que  celui 
que  TOUS  aTez  donfté  à  ce  Sloaéieur.. 

VBBAIN. 

Eh  hiien  ? 

^  VlBBtltLB. 

Eh  bien  t  nous  Tenons ,  sans  lapon ,  tous 
prier  de  Touloir  bien  nous  loger. 

11°^  FIBRTIB&1B. 

Pour  les  cinq  ou  six  jours  que  nous  deTons 
passer  è  Paris. 

VBBilV. 

C'est  beaucoup  d'hoiineor  que  tous  me 
fiiites  assurément ,  mais. •  • 


SC^NE  VI.  as; 

ritUTlLLB. 

Fî-  donc  l  de  Fhonneur  !  Nous  tous  fiitsons 
plaisir ,  n*est-ce  p«9 ,  cela  Taut  beaucoup 
mieuji. 

VABAIll. 

Si  TOUS  m^ayiez  prévenu  d'arance.. . 
Je  le  voulais 9  moi. 


FIER  VIL  1.8. 


C'estraoi  qui  en  ai  enipêché  ma  femme  ;  j'ai 
voulu  vous  ménager  une  surprise  agréable. 

VABAIR. 

le  ne  sai^  si  rappartement  que  je  pouitrais 
TOUS  donner  voiis.convien/lra. 

«1"®  :risBviLi.B« 

Eh  !  mon  Dica  !  une  chambre ,  un  petit 
cabinet  y  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut* 

PIBEVItLB. 

fious  ne  voulons  pas  seqicment  le  vçir. 

M*»*   PIBEVILLB. 

Nous  nous  en  rapportons  absolument  à 
vous. 

FlJIBTlLtB. 

Faites  vas  affaires  ;  allés  voir  vos  malades  : 
nous,  nous  allons  chercher  nos  effets.        . 
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D  ft  B  A  l  s. 

Permettes  naoi  de  tou»  faire  obscrfct... 

Point  de  faconr;  surtout  entre  parcns. 
entre  amis;  tous  dînez  en  ville;  eb  bien! 
nous  dînerons  tranquillement  arec  ce  Mon- 
«eur ,  votre  ami  de  trente  ans  ,  et  sa  fille. 

FlERViLLE. 

11  paraît  fort  aimable  cet  bomrae-là. 

Oui  ;  il  fioùsse  la  crainte  d'être  indiscret 
jusqu'au  scrupule. 

FIBRVlLLH. 

Il  a  raison  :  voilà  comme  il  fatlt  être. 

Et  au  premier  moment  que  nous  aurow 
de  libre ,  nous  vous  raconleron»  ce  qui  noie 
amène  à  Paris. 

PIEEVILLB 

Il  est  teras  que  je  fasse  quelque  cbosc  ;  j« 
m'ennuie  de  manger  mon  bien  et  mon  taleut 
en  pure  perte. 

Il  vient  tout  exprès  pour  obtenir  une  pla^»- 

FlBRVIIiLV. 

Une  place  toul-à-fait  dans  mes  goûts,  ««* 
vérjtable  place  d'iio/nm^  de  lettres. 


SCÈNE  VII.  339 

Vous  pourrez  nous  être  très-utile.  On  dil 
qu*à  Paris  c'est  la  femme  surtout  qui  doit 
solliciter  pour  le  mari.  Vous  me  direz  à  quelle 
porte  il  faut  frapper  ^  quelles  gens  il  fapt 
voir;  tous  me  présenterez,  vous  me  con*» 
duirez.  Mais  y  adieu,  adieu  ;  vous  êtes  pressé 
et  nous  aussi.  Nous  ne  tarderons  pas  à  re* 
yenir. 

PIERTILLE. 

Restez  donc ,  mon  cher  cousin  ;  n'allez-* 
TOUS  pas  nous  reconduire  ?  Restez  donc,  je 
TOUS  en  prie  ;  nous  sommes  de  la  maison. 

.(  B  sort  aTee  sa  femme.  } 

SCÈNE  VII. 

URBAIN. 

Ee  bien  ?  c'est  fort  agréable  :  mais  a-t-on 
jamais  vu  des  gens  s'établir  chez  les  autres 
avec  cette  aisance  ,  cette  tyrannie  ,  et  ne  pas 
me  laisser  seulement  un  mot  à  placer  pour 
accepter  ou  pour  refuser  ? 


F.  Comédlitt  en  prote.    13.  SO 
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SCÈNE  vni. 


DDBUISSON  9 

UaBAJN. 


km  1  te  Toilâ  :  tu  sors  ? 

DOBOISSOV. 

Oui  :  )*ai  des  lettres  de  recommandatioD 
pour  plusieurs  personnes  »  ane  surtout  pour 
une  dame  de  Fiorange,  la  parente  du  ministre: 
combien  cela  me  coûte  d*aller  chez  des  gens 
que  je  ne  connais  pas  t  mais  ^  enfin  ,  puisqu'il 
le  faut... 

VlBAIir. 

Oui  9  plains-toi,  je  te  le  conseille. Qu'est-ce 
que  cela  auprès  de  ce  qui  m'arrire  ? 

ovairissoB. 

Qu*est«ce  donc  ?  Tu  parais  tout  soucieux. 

IIBBÂIK^ 

Non  :  mais  c'est  fort  aimable.  Âlosi  donc, 
on  ne  sera  plus  maître  chez  soi. 

DOBCISSOH. 

Plaît-il  ? 

V  K  B  â.  I  H- 

S'il  fullait  loger  tous  ceux. qu'oa connaît... 


SCENE  VIIL  93t 

DtJSVlSSOV. 

Qti*e8t-ce  que  tu  dis  âonrc  ? 

VIBÂIV. 

En  proYince  ,  tous  avez  des  maisons  en^ 
tières;  ?ous  logez  toute  votre  famille  :  à  Paris  9 
il  n'en  est  pas  de  même. 

DVBVISSOV. 

Serait-ce  pour  moi  que  tu  parlerais  ainsi  P 

VBBAIV. 

Comment  I  pour  toi  ? 

DQBUISSOK. 

Pour  qui  donc  'è 

VBBilR. 

Eh  t  rraiment^  pour  ce  M.  Fierville  et  sa 
femme. 

niiBVissov. 

A  quel  propos  ? 

vilBiilr. 

Nelestonâ-Ml  pas  qui  s'Installent  obes 
moi  sans  m'enprèreûhrf  saûs  me  demander 
mon  consentement  I 

DUktJISSON. 

Ah!  ah! 

«BBàiir.. 

Paroe  qu*fill  sont  mes  pàrèns  »  et  qulls  se 
disent  mes  amis... 
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DVBVISSOII. 

Je  conçois  que  cela  doit  te  donner  de 
l*humeur  :  mais  il  me  semble  que  ce  o*est 
,   pas  devant  moi  que  tu  dcTrais  la  faire  pa- 
raître. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

DVBUISSOIff. 

Il  failâît  me  dire  plutôt  qu'il  ne  te  conte- 
.  naît  pas  de  loger  des  étrangers. 

VBBAIlf. 

Je  ne  t'entends  pas. 

DVBUISSOK. 

Au  fait,  c*est  toi  qui  m'as  offert  un  ap- 
partement chez  toi. 

VRBAIK. 

Oui  ;  maïs  je  ne  l'ai  pas  offert  à  cette  ma- 
dame Fierville. 

DVBUISSOH. 

Ecpute  donc,  mon  ami;  |e  suis  arrÎTé 
d'hier  ;  mais  ^  si  tu  le  veut  «  je  ne  t'aurai  pas 
gêné  plus  d'un  jour. 

uaBAiH.    , 
Gomment  donc  ? 

Nous  n'en  serons  pas  moins  >ons  amis; 
mais  que  ne  me  disais-tu  ?.*• 


SCÈNE  VIII.  ft33 

VBBilN 

£h  !  que  t'aurais-je  dit  ? 

DVBVIS90M.  » 

Notre  déméûagement  sera  bientôt  fait. 

VRBàlN. 

Comment  ?  ton  déméDsigement  ! 

DCBVISSON. 

Qu*on  loge  un  ami  chez  soi,  c*e$t  tout 
simple;  mais  deux  à  la  fois  !  Tu n  avec  sa 
fille  ^  l'autre  arec  sa  femme  i  c'est  trop ,  et 
comme  il  est  tout  simple  aus^  que  les  pareus 
aient  la  préférence  ,  je  cède  la  place  à  moiu? 
sieur  et  à  madame.  Fierville  ,  et  je  m'en  Yas« 

URBAIN. 

Te  moques-tu  de  moi  ?  perds-tu  la  tête  ? 
Il  ne  sera  donc  plus  permis  à  tes  ainis  d'uToiic 
an  peu  d'hunieur  contre  queiqu^un  ,  sans  que 
ta  prennes  la  chose  pour  toî  !  T*aî-je  parlé 
de  toi  ?  t*al-je  dit  un  mot  qui  pût  te  faire 
croire  que  tti  me  gênais  ?  encore  tout  à  Theure, 
ne  te  donnais-)e  pas. le  choix  dans  mes  appar- 
tempqs  ?  .      •       i:    » 

'dubuisso9«. 

Eh  T  mon   Dîeu  I  comme  tu  t'emportes  ! 
comme  tu  te  fâches  pour  un  mot  !  On  ne* 
peut  donc  plus  te  parier  P 
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Cc«l  biflo  à  toiipi*a  OQQTioit  de  me  Cnre 
ce  reprocbe  ;  mus  tu  resteras  »  oa  ,  pour  le 
coap  9  je  me  6die  avec  toi ,  et  tout  àt  bon. 

^P  W  V I V  9  ^P  V* 

AlloDf  »  allons ,  apaise-loi ,  je  resterai. 

vasAis. 

Quant  à  ce  H.  Fierrille,  il  fiiodra  bien 
qo*il  reste  aussi ,  puisque  i'ai  le  malheur 
d'être  logjfe  asses  eeeMnoéément  pour  le  rece- 
voir Bt  pob  ne  les  rollà-t-il  pas  qui  me 
parlent  de  sollicitations ,  de  démarelies  !  Il 
fiindra  bien  que  }e  mVmplole  en  eflfet  pour 
lol^  quand  ce  ne  serait  que  pour  m'en  débar- 
rasser. Mal»  tout  mon  tems ,  tous  mes  soins 
sont  d'abord  pour  toi/ Va  roîr  les  personnes 
auxquelles  tu  es  recommandé;  moi ,  je  tsîs 
faire  mes  Tisites*  Tiens  »  Toilà  Comtois  qui 
te  rapporte  la  réponse  de  monsieur  BourTal. 
Aller  sf  magioer  que  c'est  pour  lui  que  J8 
parle  !  parbfeu  I  c'est  bien  mal  me  coanaître. 

(Bsest.) 

D'iravissoa. 

Ob  I  il  a  beau  dire  :  il  j  arail  d*abonl 
quelque  chose  pour  mol. 
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SCÈNE  IX. 

COMTOIS,  DUBUISSON. 

à 

DCBVISSOK. 

Eb  bien  I  inoa  ami,  aTei-TOus  trou?é 
M.  Bourrai  f 

COMTOIS. 

Oui  f  MoQsieur  »  et  voila  sa  répoose.  . 

DO  BUISSON. 

Ah  !  bon  ;  donnes  ..  €e  garcmi-*là  a  une 
sÎDgallère  figfure.  fib  !  mais ,  ce  n'est  pas 
l'écriture  de  M.  Bourval. 

COMTOIS. 

Non  f  Monsieur;  c*e.st  un  de  ses  commis 
qu*il  a  prié  d'écrire  à  ba  pface. 

Ah  I  HO  de  sef  oemmi»...  M'importa t  li- 
sons. 

SCÈNE  X. 
iiBi  rEieÂBt*»,  ADÈLE. 

▲  ORLB. 

Yovê  n' Ates  pas  enoore  sorti,  moo  pète  ? 
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Duinssov. 

Non,  Traimeiit,  el  il  £iiil  qoe  je  reste. 
Voilà  une  réponse  de  M.  Bourra L 

De  M.  Bourrai! 

DUBDlSSOir. 

Oui ,  qui  me  fait  instruire  par  on  de  ses 
commis  qu'il  Ta  yeuir  me  Yoir  ce  matin 
même. 

AI>ÈLe. 

£h  bien  I  mon  père ,  vous  devez  être  flatté 
de  ceil  empressement. 

DITBOISSOZÏ.' 

Ah  !  oui,  Irès-flatté....  {J  Comtois.  )  Avei- 
Tous  encore  quelque  chose  ù  nous  dire  ? 

COMTOIS. 

Ah  !mon  Dîeu^  Monsieur,  rien,  si  ce  n'est 
qu'il  y  avait  dans  le  cabinet'  de  M.  Bourviil 
uh|ëu<ne  homme  en  robe  de  chambîre  qui 
travaillait. 

Son  61s  ^  peUt*être? 

C0.MT0f.S.         i 

Son  fils  précisément.  Car  aussitôt  que  mon* 
sieur  Bourval  a  dit,  après  avoir  lu  votre  billet, 
qu'il  allait  venir  vous  .voir,  voilà  le  jeune 
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homme  qui  s'écrie  :  mademoiselle  Dubuisson 
à  Paris;  chec  M.  Urbain  !  oh  !  )*y  serai  avant 
Yous,  mon  père;  et  c'est  lui  qui  a  dit  au 
père  9  qui  ne  voulait  mu  donner  de  réponse 
que  verbalement  qu*il était  plus-honnête  qu*il 
vous  écrivit. 

DDBVISSOll. 

Âh  !  il  ne  voulait  pas  même  me  faire  écrire  Z 

ADÈLE. 

Ehîmais,  qu^avez-vous  donc>  mon  père? 

DUBriSSOfY. 

Mot 9  rien....  Mais  dis-moi  donc  pourquoi 
ce  domestique  m'en  veut  ? 

ADELE. 

Comment  ^  il  vous  ep  veut  l  Et  sur  quoi 
jugez-vou8.... 

DUBUISSON. 

Je  ne  sais  ;  mais  depuis  ce  matin  il  a  I*air 
de  me  regarder  de  travers.  ' 

ADÈLE. 

Eh  !  mon  père ,  ne  voyei-vous  pas  qu'il  a 
le  malheur  d'être  louche. 

boDUisSOEylut  donoant  de  Targcnt. 

Louche!  tenez,  mon  ami ,  acceptez  cela 
pour  boire  à  ma  santé. 
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GOWTOI9. 

Oh  1  mon  Diett«  Hoosieuf^  oda  D*eu  Tant 
pas  la  peineb 

HVBVISSOV. 

Gomment!  eda  n'en  Tant  pas  la  pdne; 
eh  !  quoi  donc  ^  s'il  tous  plaît  ? 

e^^VTois 

Ne  Tons  IMies  pas ,  lloiisiear,  je  prends 
pour  ne  pas  tous  désobliger, 

(Iliint.) 

SCÈNE  XI. 

LBs  »BÉCBDBHS^,  exceptë  €OSt6iS. 

nvBoissoa. 

Tu  as  bien  fait  de  m*aTeitir;  pauvre  gar- 
don 9  j'allais  le  chagriner.  • 

anïtB. 

Vos  humeurs  contre  les  gens  ont- elles 
souvent  pi  os  de  fondement  ?  Et  ce  monsieur 
fpie  tous  boudiez  dans  la  diligence  ^  parce 
qu'il  avait  pris  la  plaee  du  fond  y  et  qui  f  oo 
moment  après,  vous  en  defDanda  pardoo, 
en  vous  apprenant  qu'il  ne  pouvait  supporter 
la  voiture  autrement;  et  votre  confrère  le 
professeitir  de  mathématiques  f  contre  lequel 
vous  vous  fâchiez  déjà  l'autre  jour^  parce 
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que  YOUB  croyiez  qu'il  vous  menaçait ,  lors- 
qu'il vous  tendbit  la  maia  avee  amilîé. 

Eh  bien  1  j'en  cooTiendrai  areo  toi ,  oui , 
î'ai  tort;  maïs  qoe  Teuz*tu?  c'est  plus  fort 
qu«  moi  ;  par  eseoiple  »  |e  ne  me  fâche  ja- 
mais contre  toi. 

Plus,  rarement  que  contre  les  autres  au 
moins  ;  mais  tous  qui  yous  sentez  naturelle- 
ment de  la  bienveillance  pour  tout  le  monde, 
pourquoi  ne  pas  présumer  les  mêmes  senti- 
mens  dans  les  autres? 

C'est  Vrai  ;  cela  vaudrait  beaucoup  mieux. 
Allons,  je  suivrai  tes  conseils,  ma  fille ,  je 
me  vaincrai ,  Je  me  corrigerai.  Tu  verras  ; 
mais  n'est-ce  pas  Jules  que  j'entends? 

A.DBLE. 

Lui-même. 

SCÈNE  xn. 

X.B9  paécEDBNs,  JULES,  ADELE: 

JDLBS. 

AhI  Mademoiselle,  j*accours,  je  précède 
mon  père.;  quel  heureux  voyage  !  quel  heu- 
reux augure  je  me  permets  d'en  tirer  I 
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▲  bELB. 

.  Saluez  dooc ,  moa  père  9  Jules. 

Drsvissoir. 

Pourquoi  donc  cela?  N'est-il  pas  toutsiiD' 
pie  qu'un  jeune  amant  ne  Toie  d'abord  que 
bn  maîtresse  et  ue  s*aperçoi¥e  pas  seuleiutot 
que  le  père  est  là  ? 

JVLVS. 

Pardon ,  cent  fois  pardon ,  mon  cher  pro- 
fesseur. 

DUBUlSSOir. 

Eh  !  non  ,^  c'est  une  plaisanterie.  Bonjour, 
mon  cher  élève. 

JULES. 

Je  n'osais  me  flatter  que  tous  yinssiex  û 

Paris, 

BlJBUISSOir. 

Mon  voyage  a  un  motif  assez  important.  11 
s'agit  d'obtenir  une  place  à  laquelle  je  crui: 
avoir  quelques  droits. 

JULES. 

Ce  voyage  h'a-t-il  pas  encore  un  autre 
but  ? 

DU  BUISSON*. 

Lequel  donc  ? 

JULES. 

Eh  I  mais,  ne  devinez-vous  pas  ? 
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DUBVISSON. 

£h  biea!  oui ,  mon  ami  ;  je  voi^s  connais 
depuis  votre  enfance.  Je  vous  aime  5  je  vous 
estime.  Je  suis  trop  franc  pour  ne  pas  vous 
dire  que  vous  me  convenez  sous  tous  les  rap- 
ports, et  si  eu  ettet  M.  votre  père  désire  ce 
uiariage. . . . 

JVLBS. 

Et  pouveî-vons  douter  que  ce  mariage  ne 
soit  eu  etiel  l'objet  de  tous  ses  vœux? 

DUBVISSOfl. 

Je  ne  le  sais  que  par  vous.  Il  ne  m'en  a 
|amai$  rien  témoigné  da^is  ses  lettres. 

JULES. 

Ses  lettres  ne  roulaient  que  sur  des  affaires, 
et  un  négociant  ne  sait  guère  parler  d'autre 
chose  daas  sa  correspondance. 

BDBVISSON. 

Oui,  il  a  beaucoup  d'affaires,  AL  votre 
père.  Il  n'avait  pas  même  le  tems  de  répondre 
à  mon  billet ,  et  c'est  vous  qui  lui  avei  fait 
sentir  qu'il  valait  mieux  écrire  que  de  répondre 
vOi'balejinent. 

JULES. 

Il  est  vrai. 

DUBUISS05.  ^ 

« 

Une  réponse  verbale  eût  peut-être  été  aussi 
honnête  qu^m  mot  d'éciit  par  un  commis. 

F.  Comvdiet  to  prose,    la.  ai 
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▲  oàLi. 
Ah  t  Toiià  donc  ce  qui  tous  fldie. 

DVBVISSOir. 

Ce  qoi  me  fâche?  moi  !  mais  non  «  }*attraîs 
été  flatté,  de  reee? (mt  an  mot  de  la  main  de 
M*  votre  père  ;  mais  il  s'en  faat  que  je  sois 
piqué.  Non ,  je  ne  le  suis  pas  9  et  tous  o'aYcx 
que  faire  de  sourire  à  mes  paroles 9  ma  fille. 

▲  DEI.B. 

Eh  t  mon  Dîeu  !  mon  père ,  si  je  souris , 
c'est  bien  inTolontairement  ;  car>la  manière 
in(^me  dont  vous  dîtes  que  tous  n'êtes  pas 
piqué  me  fait  craindre... 

Bnaeissoif. 

Vous  fait  craindre...  quoi  9  s*il  tous  plait? 
Eh  bien  !  que  signiûent  ces  signes  d'intelli- 
gence que  TOUS  vous  faites  ? 

IVLBS. 

Je  m'en  vais  me  hâter  de  vous  Texpliquer, 
mon  cher  professeur.  Vous  allez  Toir  mon 
père;  et  mademoiselle  et  moi,  nous  voudrions 
TOUS  prévenir...  €'est  un  très-galant  homme, 
un  excellent  père  ;  mais  il  n'a  pas  tout-à-fait 
cette  politesse,  ces  manières  délicates.... 

DUBUISSOir. 

Eh  bien  I  quoi  I  c'est  un  homme  sans  fa- 
çon :  tant  mieux,  ce  sont  les  gens  que  je 
préfère  :  ne  semb!e*t-il  pas  que  je  ne  puisse 
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pas  Tirre  arec  ceux  qui  disent  firaDchement 
ce  qu'ils  ont  dana  le  cœur? 

Nous  ne  disons  pas  cela  ;  nons  satons  au 
contraire.  •• 

SCÈNE  xm. 

2bS  PEBCÉDBRSy    BOURVAL. 

«  0  DE  TÂI> ,  en  dehors. 

Que  le  diable  les  emporte,  ces  maudits 
fiacres  f  Vous  n'en  trouverez  pas  un  sur  ceut 
qui  ait  de  la  monnaie. 

JULES. 

C'est  mon  père. 

BOUEYALy  entrant.  Il  se  plaoe  cntfe  Jules  et  Du- 

buisson. 

Là ,  peut-on  faire  un  pas  dans  ce  Paris , 
tans  être  impitoyablement  rançonné  ?  Est-ce 
à  M.  Dubuisson  que  j'ai  l'a?antuge  de  parler  ? 
oui  y  c^est  bien  lui.  Voilà  mon  fripon  de  fils 
qui  m'a  précédé  y  et  voilà ,  sans  doute ,  Tat- 
uiable  objet .,.  {A  son  fils.  )  Tu  ne  m*afais 
pas  trompé  9  coquin!  jolie,  très-jolie...  {A 
Dubuisson,  )  Commençons  par  nous  em- 
brasser ,  mon  cher 

bUBUISSOR* 

Monsieur... 


J 
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Avec  YOtre  permission  je  prends  on  fau- 
(eniL  Je  suis  si  las  d'être  pei^pctuellemeat 
debout  daus  mon  magasin  !  quant  à  tous 
autres  ,  restez  debout  si  vous  voulez  :  liberté^ 
Ubertas,  c*est  tout  ce  que  je  sais  de  latin. 

DUBQISSOH. 

Monsieur...  • 

BOURVÂL. 

Eh  !  non  »  ne  vous  gênez  pas  ;  yoas  voyci 
que  je  ne  me  gêne  pas ,  moi.  C'est  la  manière 
de  votre  serviteur  Guillaume  Bourval,  ThoD- 
nête  homme  qui  vous  parle.  Ah  !  çà  ^  père, 
où  en  sommes-nous  !  Mais  d'abord  j'ai  une 
querelle  à  vous  faire. 

ODBUISSOir. 

Une  querelle  a  moi  i 

y  JULES. 

V 

Mais>  mon  père... 

BOURVAt* 

Mais  ,  mon  père...  Laisse-moi  parler,  fih; 
oui,  une  grande  querelle  :  pourquoi  diable 
êtes- vous  venu  vous  loger  chez  ce  bonhomme 
de  médecin  que  j'estime  infiniment  d'ailleurs? 
c'est  chez  moi  qu'il  fallait  venir. 

DUBVISSOV. 

Monsieur^  c'est  une  très-aimable  qaerelle 
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que  TOiis  me  faîtes-M  ;  maïs  il  me  semble 
qu'aui  termes  où  nous  en  sommes... 

BOVHVAL. 

Bh  !  c'est  précisément  parce  que  nous,  en 
sommes  là,  qu'il  fallait  ^enir  chez  moi  ^ 
voyons,  voilà  deux  jeunes  g^ens  qui  s*aiment  : 
vous  avez  joliment  élevé  mon  fils ,  oh  l  je 
vous  rends  justice,  et  quoique  votre  fortune 
ne  soit  pas  tout~à-fait  égale  à  la  mienne.... 

DUBCISSON. 

Comment  !  Monsieur ,  vous  me  reproches 
ma  fortune  ? 

BOVEVAL. 

Eh  !  pas  du  tout  :  laissez-moi  donc  parler,, 
si  vous  voulez  m'enfendre.  , 

DUBUISSOV. 

£h  bien  !  Monsieur ,.  parlez^ 

*^BOUBVAI.. 

Je  dis  que  je  suis  plus  riche  que  vous,  ce- 
n'est  pas  votr'e  faute  ;  mais  je  ne  suis  pas  sr 
savant  que  vous ,  c'est  la  mienne.  Bref  ^  moi^ 
fils  et  votre  fille  s^aiment  depuis  un  an  ;  ils  se 
le  sont  dit  entre  eux;  votre  fille  vou5  l'a. 
ooiifié ,  mon  fil»  m'en  a  parlé  ;  il  n*y  a  ^ue 
les  pères  qui  ne  se  sont  encoce  rien  dit  i 
mais  c'est,  votre  faute  ;  vous  vous  avisez  de- 
m'écrire  pour  me  parler  d'affaires  de  com-. 
merce   auxquelles ,   par  parenthèse  ,   v^usl 

ai. 
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n'enteodex  rien.  Moi,  jM  ht  malice  de  ?  oui 
répondre  Ninplemeal  sar  ce  que  tous  me 
maudex ,  sans  faire  semblant  de  in'aperceToir 
que  TOUS  n'entames  la  correspondance  sur  ce 
sujet  étranger  que  pour  en  Teuir  au  sujet 
principal  9  le  mariage  de  nos  eofaas. 

DUBUISSO*. 

Comment!  Monsieur,  tous  croyea  qoejt 
ne  TOUS  écrÎTais  que  pour  en  Tenir  à  proposer 
ma  fille  à  f  otre  fils  ? 

BOVETAL. 

Pas  tout- à -fait;  mais  laisses- moi  donc 
dire  :  pour  m'amener  à  demander  Totre  fiile 
en  mariage  pour  mon  fils«  Ueinl  j*ai  deTÎnê) 
n'est-ce  pas  ?car  Toilà  déjàque  Tettsrou^sseï 
comme  une  jeune  fille. 

DVBOISSOir. 

Je  rougis  ?«..  Mais>  en  effet»  Honneur; 
Tos  discours  sont  »î  sfaiguliers  I 

BOtIBTAI» 

Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  cboisir  mes  phrase» 
pour  dire  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  c'est 
égal.  Nous  ne  nous  sommes  rien  dit  par  lettres^ 
'  c'est  foirt  bien  ;  mais  »  maintenant  que  nous 
Toil^  en  présence,  parlons.  Voulea-«fOUS 
donner  yotra  fiile  à  mon  fils  ^ 

puiyissoif. 
Mon9ieur„. 
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Le  voilà  qui  fait  U  detnande.  Vott$  deyez 
être  coQteot. 

DCBOISSOir. 

Oh  !  oui  9  très-content. 

JULES. 

Eb  I  mais  t  mon  père  !  ce  n'est  pa4  tout-ù- 
fait  comme  cela  que  je  vous  avais  pelé  de 
{)arler  â  Monsieur. 

BOVETAL. 

Qu'est-ce  que  tu  disj^  toi?  prétends -tv 
apprendre  à  parler  à  ton  père  ?  A  quoi  bon 
aller  s'embarrasser  dans  des  phrases  où  je 
,  m'embrouille  toujours  P  Monsieur  Youlez- 
Yous  me  faire  rhonnenrFIfoQsieury  serais-je 
assez  heureux  pour  espère ff:..Eb  !  que  diable  ' 
moi  f  je  yai^  au  îa^U  Vous  tous  honorerek 
tous  les  deux ,  vous  vous  rendrez  mutuelle- 
ment heureux  f  et  tant  pis  pour  qui  se  choque 
d«  moa  diftceufs.  Ainsi  c'est  convcea;  je 
demande  votre  fille  y  vo«a  me  l'accoi'dez , 
p'est-ce  pfts?  je  n'ai  pasbesoia  d'attendre 
votre  réponse.  Yenone  à  k  dot.  J'associe  m^B 
fils  jà  mon  commerce  ;  je  lui  donne  le  bien  de 
sa  mère  9  quarante  mille  francs  par  anticipa- 
tion  s«r  ma  fortune;  si  pea  que  fous  donniez. 
^  votre  fille,  je  m'en  contenterai  ;  mais  enfin 9 
que  lui  donnez-^vous  ? 
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DDBVISSOH. 

J*admire  la  promptitude  aTec  laquelle  tou^ 
expédiez  les  choses,  MoDSÎear,  et ,  quand  i( 
s'agît  du  bonheur  de  nos  enfaos ,  tous  aiei 
l'air  d'en  faire  un  marché. 

BOURTAL. 

Point  du  tout  ;  le  bonheur  se  trouye  dans 
la  conrenance  des  deux  époux.  Vous  connais- 
sez mon  fils  pour  un  bon  sujet  ;  moi,  je  sais 
que  Mademoiselle  est  une  bonne  fille ,  c'est 
d'accord  cela.  Il  faut  bien  en  Tenir  aux  af- 
faires d'intérêt.  Qu'est-ce  que  tous  me  pariei 
de  marché  9  tout  n'est-il  pas  marché  dans  ce 
monde  ?  Voyons  que  doonez-Tous  à  voire 
fille  ? 

.  DOBVISSON. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  répondre 
à  des  demandes  faites  de  b  sorte. 

bodbtàk.. 

Comment  !  tous  a'aTcz  rien  à  répondre  \ 
Ah  !  fort  bien ,  je  tous  o£fen$e  ;  nnon  fils  me 
Favâit  bien  dit  que  tous  étiez  susceptible  » 
épiio^ant  sur  un  mot. 

dvbdissoh. 

Ahl  moosieur  frotre  fils  s-était  donne  la 
jïoincf  de  vous  faire  mon  portrait,  je  lui  e» 
ai  de  grandes  obligations. 
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«  JVLFS. 

Eh  !  mais,  mon  père,  vous  me  perdei. 

B  or  A  VAL. 

Comment  !  j«  te  perds  !  £h  !  parbleu  , 
pourquoi  laisserais-je  ignorer  à  Monsieur  que 
je  connais  ses  dcfants  ? 

ADÈLE. 

C'est  que  vous  conviendrez.,  que  sans  être 
taxé  de  trop  de  susceptibilité ,  on  peut  se 
choquer  de  la  manière  dont  vous  vous  ex* 
primez. 

B  O  U  a  VA  L. 

Eb  bien  !  à  la  bonne  heure ,  ma  belle  en- 
fant, je  n'en  disconviens  pas,  chacun  a  ses 
défauts,  je  suis  brusque ,  bourru ,  sans  édu- 
cation ;  vous  Taviez  peut-être  dit  à  votre 
père,  comme  mon  ûls  m'avait  dit  qu'il  était 
ombrageux. 

A  D  È  L  R. 

Monsieur,  je  ne  .me  serais  pas  permis.... 

BOURVAL. 

Allons  ,  VOUS  le  lui  aviez  dit,  n*est-il  pas 
vrai  P  ne  me  le  cachez  pas ,  je  ne  vous  en 
voudrai  pas;  mais  cela  ne  m*empêche  pas 
d'être  un  bon  homme ,  et  d'avoir  ma  dose 
de  bon  sens  ;  et  comme  je  ne  me  soucie  pas 
de  me  refondre  pour  monsieur  votre  père , 
je  suis  loin  d'exiger  qu'il  se  refonde  poui? 
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moi  ; .  qu'il  me  passe  mes  boutades ,  nés 
brusqueries  9  mes  cosses  vérités ,  je  lai  pas- 
serai ses  étiquettes  9  ses  épilogues  9  ses  petites 
bouderies  j  ses  petites  moues  j  tenei  9  comaie 
celle  qu'il  oous  fait  à  présent 

DVB1JI8S0II.  I 

Mol  1  je  ne  boude  pas. 

BOVATJL&. 

*  Si  lait  5  TOUS  boudez  ;  pour  viTre  «Dsembk. 
il  faut  être  mutuellemeot  indulgeoC  ;  et  toih 
qui  êtes  saraot  y  tous  deves  saroir  oda. 

ADEtB. 

Ah  !  mon  père ,  voilà  ce  que  vous  m'am 
répété  bieo  souvent. 

DVBVISSOR. 

Oui,  sans  doute,  Monsieur,  PlndulgeDCt 
réciproque  est  d'une  nécessité  indispeosabk 
dans  la  société  ;  et ,  quoique  M.  Jules  ait  jujit 
à  propos  de  ru*anooncer  ^  son  père  e<HDOK 
un  susceptible  ,  je  me  flatte  de  ne  Têtre  p« 
encore  assez,  pour  me , formaliser  de  quel- 
ques mots  ;  mais  c'est  le  fond  des  choses  sur 
lequel  j'avoue ,  sans  crainte  9  que  je  suis  \xbr 
délicat. 

BOVBVAt. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  vous  aurais  choquéi 
par  aventure,  sur  le  fond  des  choses? 


SCËNEXIII  aSi 

La  manière  dont  tous  exaltez  votre  for- 
tune 9  et  dont  TOUS  rabaissez  la  niieuDe.,.. 

BOVKTAS. 

Ma  foi  9  écoutez  donc ,  i(  y  a  bien  des 
pères  à  ma  place  qui  ne  seraient  pas  si  faciles. 
ÎJn  professeur,  certainement  9  jouit  d'une 
grande  coosidération ,  et  c'est  une  belle  chose 
que  la  considération  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
pèse  dans  le  commerce  ?  Enûn,  tous  Tenez 
à  Paris  pour  solliciter  une  place  ;  combien  y 
a-t-il  de  gens  qui  tous  diraient,  Monsieur, 
je  ne  donnerai  mon  fils  à  Totre  fille  ,  qu'au- 
tant que  TOUS  aurez  obtenu  hdîie  place... 

Permettez-moi  de  tous  dire  ,  Uonsieur... 

BOVHTAt. 

Eh  bien  !  quoi  !  acheTez  donc ,  mais  aTec 
quel  diable  d'homme  m'as-tu  mi:»  là  en  pré- 
sence, mon  fils  ?  Je  m'épuiae  en  politesses , 
pour  lui  faire  sentir  que,  malgré  ma  fot«tune, 
je  me  tiens  heareoz  de  devenir  le  beau^-père 
de  sa  fille ,  et  11  me  cherche  querelle  parce 
qne  je  lut  dit  des  choses  honnêtes. 

BtEUisson. 

Fort  bien.  Monsieur.  Totr^  fortune!  et 
toujours  Totre  fortune  .'  et  tous  avez  1  air  de 
me  faire  une  grâce ,  en  me  demandant  ma 
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fille.  En  yérlté  ,  je  tous  admire,  Adèle  ,  d'é- 
couter tranquillemeut  de  semblables  expres- 
sions. ^ 

▲  DBLB. 

Mais,  0100  père  !... 

B  O  V  R  ▼▲  L. 

Eh  bien  1  tous  yoyez  s'il  est  possible  de  le 
toucher  sans  qu'il  se  croie  égratigné-  Oh  ! 
ma  foi,  je  quitte  k  partie  ;  écoutez  ,  je   suis 
venu  vous  voir,  je  vous  ai  demandé  votre 
fille ,  je  ne  m*en  dédis  pas  ;  mais  morbleu  ! 
je  me  pique  aussi ,  il  me  semble  que ,  quami 
j'ai  fait  les  premiers  pas,  vous  pouvez   faire 
les  autres.  Vous  savez  mon  adresse ,  quand 
vous  voudrez  me  faire  réponse  ^  je  vous  at- 
tends, et  vous  me  trouverez  chez  moL  Allons, 
toi,  qui  as  été  son  élève,  fais  à  ton  tour  son 
éducation;  je  le  jure  que,  si  ce  n'était  l'intérêt 
qu'inspire  la  jeune  demoiselle  qui  n'a  dit  que 
des  choses  raisonnables  ,  tandis  que  son  père 
déraisonnait ,  j'enverrais  ce  mariage-'là  à  tous 
les  diables.  Adieu  ^  Mademoiselle  ;  comme  je 
disais  tout  à  l'heure ,  chacun  a  ses  défauts 
dans  ce  bas  monde  ;  mais ,  sur  ma  parole  <, 
j'aime  encore  mieux  le  mien  que  celui  de 
monsieur  votre  père,  et  si  c'est  à  l'étude 
qu'on  doit  ce  joli  petit  caractère,  ma  foi, 

serviteur  à  la  scie'nCe ,  et je  suis  le  vôtre     i 

de  tout  mon  cœur.  i 

(JfLtort.)  , 
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SCÈNE  XIV. 

LES  pftÉciDBNs,  exccpté  B  0  U  &  VA  L« 


DtBVlSSÔH. 


Vous  avez  bien  fait  de  me  prévenir  qu*]l 
était  franc  ^  monsieur  yotrc  père. 

JUIFS. 

Ahl  Monsieur,  |e  tous  demande  pardon 
pour  lui  )  pour  moi. 

DVBDlSSOtï. 

Pardon  !  tous  tous  moqUez ,  vous  lai  avet 
dit  que  j*étaîs  un  homme  susceptible  ^M^n- 
sociable ,  c'est  peut-être  vrai  ;  il  est  riche  ^ 
il  voudrait  marier  avantageusement  son  fils  ^ 
fien  n^est  plus  naturel.  Je  ne  vous  blilme  pas^ 
je  ne  voua  en  veux  ni  à  Tud  ni  à  l'autre. 

Oui,  en  rappelant  k  mon  père  toutes  le^ 
obligations  que  je  vous  ai ,  f  ai  cru  devoir  le 
prévenir  de  votre  sensibilité  peut*être  et-^ 
cessive ,  comme  j'ai  cru  devoir  vous  prévenir 
Tous-^même  de  sa  brusque  iran'chise  ;  mais 
un  mot  indiscret  qui  m'est  échappé  sUr  votre 
caractère  doit-H  me  faire  perdre  tous  me# 
droit»  à  votre  estime?  J'en  appelle  à  f otre 
cœur;  M.  Dubuisson,  réiSéc^isseVf.et  voii» 
rendrez  justice  à  tnon  père  et  à  moi 

(Usort.) 

t»  Com^dief  en  prose.  t%t  'Ad 
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SCÈNE  XV. 

I 

ADÈLE,  DUBUISSON. 

fiUBVissoir. 

Eh  bien!  à  la  bonne  bcufe*  il  est  aussi 
franc  que  son  père ,  et  il  ne  déplaît  pas. 

IS'est-ce  pas,  mon  père  ? 

DOBVlSSOlt. 

Que  diable ,  je  ne  suis  pas  déraisonnable 

ADÈLC. 

Ainsi  vous  oubliez  ia  manière  dont  mon- 
sieur Bourval  vous  a  parlé,  et  vous  cooseo^^ 
à  me  marier  à  son  fils  ? 

OUBVISSON. 

Eh l  mon  Dieu ,  pour  ma  part,  il  n*y f "^ 
jamais  d'obsUole  ;  mais  il  eu  met  lui-méfl>^ 

ADBLE. 

Gomment  donc  ? 

DUBUI6S09. 

N'est-il  pas  clair  qu*en  me  parUint  ^^ 
plarce  que  je  sollicitii  f  il  m^a  mis  daas  lai^^ 
cessité  de  ne  reparler  de  runioii-projeléc^l* 
-   ii  je  parviens  à  l'obtebir? 
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ADÈLB. 

II  ¥011  â  a  dît  que  d'autres  à  sa  place  pour* 
raient  penser  et  agir  ainsi. 

DVBOlSSOIf. 

Je  MiU  fâché  pour  toi  y  ma  fille ,  que  tu  ne 
-veuilles  pas  voir  les  choses  comme  elles  so^t  ; 
maïs  moi ,  qui  suis  habitué  à  entendre  c« 
qu*ou  veut  dire  plutôt  que  ce  qu'on  dit.... 
(  Tirant  une  lettre  cachetée  de  sa  poche,  ) 
Allons  9  ce  n*était  pas  assez  de  la  répugnance 
naturelle  que  j'éproure  à  solliciter^  il  fallait 
encore  que  j'j  fusse  forcé  par  les  conditions 
que  m'impa^e  cet  homme  brusque  et  inciril. 
Allons  donc  porter  cette  lettre  à  madame 
Florange.  Il  est  asseï  singulier  qu'on  m*ait 
donné  une  lettre  de  recommandatioo  toute 
cachetée ,  ce  Q*est  pas  Fusage. 

ÀDki.t. 

Eh  quoi!  penscrîev-YQUs  qu'elle  fût  dirigée 
contre  vous  ^ 

Dv»uissav» 

Fi  donc  t  mais  cette  précaution  ne  m'au* 
torise-t-elle  pas  à  croire  que  c*est  une  de  ces 
froides  recommandations.. «. 
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SCÈKE  XVL     . 

lîiTEiiDEx-TOus  ?  laissci  tOŒS  CCS  paquei5 
dans  rantichambrc  ,  jusqu'à  ce  qae  nous  »- 
chîpns  dans  quel  appartement  nous  logeon: 
^h  !  Monsieur,  ▼olre  scrrUcur.  Le  cher  doo 
tçur  est  sorti;  ah!  diable,  tant  pis  :  ma  femme 

3ui  m*a  laissé  pour  des  courses  essentielle^; 
oi(  venir  le  prendre  dans  un  quart  dlieort. 
pour  aîlçr  chei  qn  de  ses  amis  intimes, ^^ 
qui  dépend  la  place  que  je  veux  avoir.  AL- 
I^on^ieur?  Qn  est  bien  malheureux  d'avoir i 
solliciter  dans  cp  pays -ci  ! 

DU  BUIS  SON. 

Pourrait -en  sans  indiscrétion  demanda 
i  Monsieur  quelle  est  la  place  qu'il  soiiidtc- 

flBBTILLB. 

Ah  I  Uion  Diçu  !  à  vous  Tami  du  cher  Dr- 
Ijain ,  Ipgé  clîpz  lui  !  je  me  garderai  bien  d'en 
faire  un  mystère  ;  une  place  de  professeur 
vacante  dans  un  des  lycées  de  Paris* 

DUBVISSOR. 

'  JJoe  place  de  professeur  ! 

▲  DÈI^B, 

Que  dit-il  ? 


VlBAYti!.!. 

On  7  a  quelques  droits  comme  .Tons  j^outei 
>eoser  :  j*ai  beaucoup  cultÎTé  mon  esprit , 
'*A\  fait  qi|elques  vers  français  ;  en  confidepce 
anêrne ,  j'ai  jadis  ébauché  une  tragédie  ;  nous 
BL^ons  ,  d'ailleurs ,  une  certaine  traduction  :' 
je  me  suis  peu  occupé'de  l'éducation  jusqu'ici 
sv  c^  Q*^st  en  théorie  ;  mais  commue  il  De.sf^fgît 
pfiis  d'aipprendre  à  lire  àide$  m^mot^f  maû 
d'enseigner  à  des  jeunes |;eas ,  qui  seront  des 
hommes  tout  à  Theure ,  Téloquence  9  les 
tielles-lettres ,  on  peut,' sans  se  flatter,  de- 
mander, obtenir  et  exercer  digneoiept  ûd 
tel  emploi  >  qu'en  pensez-vous ,  Monsieur  ?  ' 

BOBUISSON. 

Moi,  Monsieur!  puisque  tous  tous  en 
sentez  capable... 


%  Â     « 


FIBBTILLB^ 

Très-capable,  mon  cher;  mais  le  mérite 
ne  suffit  pas  ;  il  faut  des  protections ,  des 
çon^^issaootis,  et  aveo  l'appui  .4^  cl^ç^  iJr- 
bain... 

BUBUISSOir. 

Urbain  vous  a  donc  promis  son  appui  ? 

Oui ,  sans  doute,  depuis  que  j'ai  f  aTantage 
de  le  connaître ,  il  n'a  cessé  de  me  faire  des 
poires  ^c  ^^rvice. 

aa. 
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Dt%Vl%SbBt. 

i   Eli  bran  f  ma  dlle  ? 

FIEjUTItte. 

.  le  o'aî  pas  encore  eu  le  tems  de  lui  dire  ce 
que  je  désirais }  inai^  je  suis  sûr  de  IuL 

'  Vous  voyez  q»e  M.  Urbaîo  ne  sait  pas 
fiaême  qu'il  sollicite  la  mt'me  place  que  tous. 

^  f  IKaVILLE. 

Mais  où  est-il  donc  ?  J'ai  moi-même  quel- 
ques courses  «^  fajre  ;  il  me  tarde  de  le  préTe- 
ùir.  4hl  ie>oi,ci,  :  Vou$  le  voyez,  tout  me 
réussît.  Ah!  jô  suis  né  heureux  véritablemeot 

.  -  -..  -'-SCÈrîE  XVIL 

ADÈLE,    DUBUISSON,    URBAIN, 

FIERVILLE. 

•  «        * 

4  ■ 

ffllUVILLE. 

*  Qdet  bonheur  qtie  vou.*  renlrie» ,  docteur! 
Nous  n'ayons  pas  eu  le  tems  de  nous  expli- 
quer.  Savez -vous  .quelle  est  la  pdace  que 
j'ambitionne?  celle  de  professeur  dans  un  des 
îycée^  de  Paris, 

DHBAIS. 

Vous,  prpfefiseur  ! 

Oui  j  moi  :.  c'est  précisément  ce  qui  roc 
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fiTient  avecMDapetîta  fortune,  n'est-ce  pas? 
C«lam*arroQdira ,  cela  m'occupera.  Ne  trou- 
vez-vous pas  (^ue  c'est  supérieureuient  cal« 
eulé  ? 

DEftÀlH. 

•Supérieurement  calculé»  en  effet  I 

Fi>EavttLi« 

3'étais  sûr  de  TOtre  approbation.  On  m'a 
dit  que  la^place  dépendait  surtout  d'un  certain 
M.  Dorbei ,  avec  lequel  vous  êtes  intimement 
Ué. 

Précisément  :  je  »ors  de  chez  lui. 

flBHVIXI.B. 

Que  je  suis  donc  fâché  de  ne  pas  tous  en 
avoir  purlc  plus  tôt  !  vous  lui  en  auriez  déjà 
louché  quelques  mots. 

VBBAIK.      j 

€oftsp1èz-vott9  :  jjs  ne  l'ai  pas  trouvé. 

FIBRVILLK. 

Ah  !  bon  :  eh  bien  !  dans  un  quart  d'heure 
ma  feifin^e  vient  vous  prendre  ;  vous  a^ei 
ensemble  chez  ce  M,  Dorbei;  et  là 9  ma  foi^ 
je  m'en  rapporte  à  vous  :  parlex-lui  de  moi 
comme  vous  voudrez .  a?ec  franchise;  je  sais 
d'avance  tout  le  mal  que  voub  poorrez  lui 
dire. 
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tJRBAiNy  à  Dabuisson, 

Eh  bien  !  il  ne  manque  pas  de  contanoi 
fsn  lui-même. 

DUBriSSOS. 

Hl  en  toi*  à  ce  qu'il  me  paraît. 

FIERVILLB. 

On  m'a  <lit  que  j'ayais  un  concurrent? 

'  VBBALN. 

|I  est  yrai. 

TIBRTI1];.B. 

Un  certain  professeur  d'Amiens  :  on  croit 
|nême  qu'il  est  à  Parts. 

vaBiiH. 

Qm,  il  y  est. 

^  FIERYILLV. 

•.  .  »       ■ 

Ah  !  TOUS  le  saviez;  un  homn^e  de  routine, 
^n  honime  de  métier. 

VRBAIV. 

Eh  !  mais ,  c^st  quelque  chose  que  d'aroir 
exercé  un  état. 

VIBBTILLB. 

Ou! ,  au^  yeux  de  quelques  sots  ;  mais  m 
TÔtre^  et  qux  miens  ^  et  quaod  on  a  autant  de 
fitres  que  pioi... 

¥>%  quels  son(  dooc  ces  titres  B 
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DFBVISSON 

Monsieur  a  déjà  daigné  me  les  apprendre ,        ^ 
t  tu  les  connais  sans  doute  aussi-bien  que 
Qoi. 

vaBAiv. 
Ma  foi  9  je  les  cherche. . , 

PUBUISSOV. 

^'y  a-t-il  pas  d'abord  une  traduction  ? 

URBAIN.' 

Ah  !*oui;  elle  a  été  bien  critiquée  dans  les 
journaux. 

riERYILLB.    . 

Cabale ,  envie ,  calomufe  :  le  plus  grand 
succès  ;  il  n'en  reste  plus  chez  mon  libraire. 

.    VBBÂIff.    > 

Oui ,  TOUS  en  avez  fait  beaucoup  de  oa« 
(Seaux  :  j'en  ai  reçu  un  exemplaire. 

FIEBTILLB. 

Parbleu  !  je  n^aî  pas  oublié  la  lettre  char- 
mante que  vous  m^avez  écrite  en  remercia 
ment. 

DIJB1!ISS0lr. 

Où  tu  en  fesaîs  sans  doute  le  plus  grand 
éloge? 

URBÀIIV. 

Il  s^y  cnêlait  un  peu  de  critiquet 
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riSETll.LB. 

Et  toilà  les  éloges  ftutteors  :  ee  ikiélaBçe 
de  criti^e  aoûooce  la  franchice  de  la  louange. 

DfJBIlISSOlU 

M'y  a-t-il  pas  aussi  une  tragédie  ? 

rilKTIILB. 

Vous  rappelez-Tuus  la  lecture  que  je  tous 

CQ  ÛS  ? 

vaBAm. 

Elle  fut  fort  gme,  la  lecture. 

fiBayiLLi. 

Oui  9  il  y  ayait  de  jeunes  femmes  y  df 
îeunes  auteiArs  ;  nais  comme  ma  femme  sao- 
glottait  au  JéBOÛmeut  1 

DUBVissan. 

Enflu  f  uu»  profonde  théorie  sur  t'édo- 
calîoQ. 

URBÀIH. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  regardent  ces 
profondes  théories  comme  la  science  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

FIBRTILLE. 

Ce  n*est  pas  vous  :  yoos  savez  hîen  que  U 
théorie. . .  Souvenez-vous  des  entretiens  graves 
et  sérieux  que  nous  eûmes  ensemble  à  Houen: 
comme  voos  étiez  enthotisiasmé  des  idécJ 
lumineuses  que  je  vousdévelappai  I 
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VBBAIN. 

JSnthousiasiné  9  dites-yoas  ? 

FIElYItLB. 

Oui 9  oui 9  enthousiasme;  et 9  tenez,  vous 
êtes  encore.  Ainsi,  c'est  convenu  :  vous 
ttendez  ma  femme.  Moi  9  je  cours  me  pré- 
enter chez  les  personnes  qu'elle  n'aura  pu 
'oir!  Ma  foi  9  docteur9  je  suis  fier  de  yotre 
^stîcne  ;  mais  arouez  aussi  qu'il  est  bien  flat- 
eur  9  quand  on  s'emploie  pour  quelqu'un  9 
|ue  ce  quelqu'un  ne  soit  pas  tout-à-fait  indi- 
î^ne  de  l'intérêt  qu'on  lui  témoigne  9  et  du 
jien  qu'on  eu  peut  dire. 

(Il  sort.) 

SCÈPŒ  XVIII. 

LES  PRBCÉDBNS9  excepté  FIERVILLE. 

VBBi.nr,  riant. 
En  Bt£v  i  aS'tu  jamais  vu  un  homme  plus 
cooteut  de  lui-même  et  des  autres  P 

ftTJB  VIS  soif. 

Tu  n'étais  donc  pas  sincère  dans  les  com-^ 
plimens  que  tu  lui  as  faits  ? 

Rh!  mais9  où  avez-TOus  donc  tu  9  mon 
père ,  que  M.  Urbain  lui  eût  adressé  des  com- 
plimens?       ^1 
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P0BUIS8OH. 

Enfin  9  il  sort  enchanté  de  toi. 

tCBAIV. 

farce  qu'il  ycut  bien  l'être^ 

DUBVISSOlff. 

Tu  ne  Vappuieras  donc  pas? 

CBRAIK. 

11  te  sied  bien  de  me  faire  une  pareille 
question ,  quand  tu  es  snr  les  rangs  pour  !i 
même  place. 

DVBttSSOVw 

Eh!  mais,  écoute  donc,  je  ne  renx  pas  te 
gêner  :  si  tu  croîs  que  M.  Fier^ille  ait  pln^ 
de  mérite  et  plus  de  droits  que  moi...  Je ua 
point  Mt  de  tragédie^ 

VBBAIlf. 

Idais  tu  comptes  des  éléyes  qui  font  boD' 
neur  à  leur  maître. 

DUBUISSOR. 

le  n'ai  point  fait  cadeau  de  mes  tradactieos. 

VBBiilll.    . 

Hais  ton  libraire  Usi  a  vendues* 

Mon  père,  vous  m'avies  prodii».«..  Toin 
affligez  M.  Urbain* 
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Je  Tafllige  !...  Ce  n^est  pas  mon  intention^ 
Mions ,  je  suis  un  fou  ;  pardonne-moi ,  moa 
ami.  Ya  9  je  compte  sur  toi ,  je  dois  y  compter. 
Je  vais  chez  cette  madame  Florange.Au  fait» 
ce  M.  Fierrille  ayecsa  traduction ,  satragé-^ 
die  9  sa  théorie  y  ferait  un  professeur  d'une 
singulière  espèce  ;  et  tout  homme  de  routine 
et  de  métier  que  je  puisse  être,  je  rends  trop 
justice  à  ton  discernement  et  surtout  à  ton 
amitiés  pour  craindre  que  tu  balances  entre 
nous.  Sans  adieu  |  mon  cher  Urbain. 

(H  sort.  ) 

SCÈNE  xrx- 

ADÈLE,  UBBAIN. 

S'il,  était  toujours  comme  cela,  encore. 

'  Vous  ne  satez  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal^ 
heureui:  M.  Bodrval  est  Tenu. 

DBBAIN. 

Et  TOtre  père  s^est  piqué  dès  le  p^rexpier 
mot. 

ÂDELt..  , 

Et  maintenait  mon.  père  soutient  que 
M.  Bourrai  ne  me  trouve  pas.  assofiricfac^poiir 

jr.  Comédiet  «a  proM.   i:).,  a3 
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9on  fils.  Jugez  dans  que!  embarras  nous  nous 
trouvoas;  mais  Yoici  M.  Jules. 

SCÈNE  XX. 

I.ES    FUicÉDEKSy    JUL£S. 
fFRBAlK. 

Le  fils  de  M.  BontTal!  bien,  jeune  homme, 
TOUS  arrivez  au  moment  où  Toq  tous  déstraîL 

ADELE,  à  Jules. 

C'est  M.  Urbain ,  le  maître  de  cette  maison. 

vnBAin. 

Oui 9  Monsieur;  Urbain*,  Tami  intime  de 
son  père 9  médecin  de  profession ,  et  qui  vou- 
drait bien  m'établir  celui  de  mon  pauvre  ami; 
car  il  en  a  besoin ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  cVt 
qu'il  ne  veut  pas*  convenir  qu'il  est  malade. 
Il  s*agit  de  bien  nous  eonicerter  tous  les  troi> 
pour  Te  rendre,  en  dépit  de  lui-même  ,  aus^ 
heureux  qu'il  lui  est  possible  de  l'être.  Où  eo 
êtes-T0U8  aTec  Monsieur  TOtre  père  ? 

JULES* 

EhlMtonsieur,  mon  père  ne  pense  déji 
plus  à  ce  qui  s'est  passé;  vous  le  savez,- cei 
caractères  TÎolens'  s^apaîsent  aussi  aisément 
tiu'ils  s'emportent.  Je  vous  réponds  de  le  ra- 
mener dans  on.  instant. 
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URBAIN. 

Ecoute;^,  c^estmoi  qui  mç  cl^arge  de  solli- 

oiter  pour  Diibuisson  auprès  de  Dorbel.  Quant 

ùk  l'A  réconcilîaiîoii  entre  vos  parent,  cela  tous 

regarde;  allons  ,  Alademoiselie,  servez-Tous 

de  Taimable  ascendant  qtie  Totre  douceur , 

^otre  tehdresse  TOQsdoooent  quelquefois  sur 

votre  père  ;  lûcbez  de  létren^re* raisonnable  ^ 

au  moins  pourun  momentyc  est  diffîcile^mais 

ce  qui  est  plus  facile,  peut-être  9  c'est  (l*ob- 

tenîr  de  M.  Bourval  qifil. tempère  ses  viya- 

cités  «  ses  emportemens;' que,  jusqu'à  la  si-, 

gnaturedu  contrat,  il  soit.poli,  complaisant^ 

afiabie  pour  Al.  Dubfiisspn.* 

.,...  JULES.  i 

» 

Ehl  mon  Dieu*!' je  tous  réponds  que  mon 
père  y  mettra^  toute  la  boQue  volonté  possible; 
maU  tîendra-«t-il  toiitcc^quMl  se  promettra  à 
lui->aiêwe  ?  c'est  chèque  je,  n'aâerais^raatii. 

ADÈLB.     * 

Eh  bien  !  M.  Jules,  nous  ne  les  quitterons 
pas  ;  n6us'  interpréterons  mutuellement  ce 
qu'ils  se  diront. 

J  CLES. 

Eh  bien  !  je  coun*  chercher  mon  père,  et  je 
suis  là  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  cchaupe 
pas  un  ë>eul  mot  qui  ne  soit  dicté  par  le  désir 
de  plaire  au  vôtre. 

.(Il  sort.) 
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SCÈNE  XXI. 

ADÈLS,  URBAIN. 

Et  mol ,  je  snis  là  ponr  Teiller  sur  le  mien, 
afin  qu'il  oe  st  fâche  ni  trop  fort  ni  trqi 
aîsémeot.  • 

VRBAIH 

Et  moi ,  avant  que  celte  madame  FîerrîUe 
trienne  me  relancer ,  je  mVmpresse  de  courir 
chez  Dorbel  pour  lui  parler  de  notre  ami  com* 
mun. 

(  n  va  ponr  sortir^  madame  Fîervîlle  rairêle.} 

SCÈNE  xxn. 

ti*  riicBi»BRS,Bl"'  FI£RYILL& 

« 

Ne  Yoilày  je  vous  ai  fait  attendre  ;  car  mon 
mari  vous  a  sans  doute  prévena  que  j*allais 
venir  vous  prendre.  £h  !  vite ,  eh  !  vite  , 
partons. 

URBAIH. 

AUons,  je  n'ai  pas  pu  Téviler. 

H**    FIBBVILLB. 

J'ai  une  voilure  en  bas.  Dorbel  nous  attend. 


e  lui  ai  fait' demander  un  renidee'- tous  en 
otre  tiom.  J'ai  bien  fait,  nW-^ce  pas,  et  il 
i^y a  pas  d'ÎDdiscrétfoD  ? 

rftBAIN. 

Maïs  je  Tondrais  TOUS  dire.. 

H"*  FlfiATILLB. 

Vous  me  direz  tout  cela  en  route,  et  moî, 
je  TOUS  conterai.de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai 
déjà  fait.  J'ai  tu  TÎqgt  personnes,  j'ai  laissé 
ipqn  nom  dans  Tingt  maisons.  J'ai,  joliment 
arrangé  le  professeur  d'Amiens  ,  qui  s'aTise 
d'être  notre  concurrent. 

VBBÀIV. 

Mais  cependant,  Madame ^  il  me  semble. .« 

Eh  1  non,  eir pareil  cas ,  il  laut  abîmer  ses 
rÎTaux.  On  le  dh  honnête  homme  ;  eh  bien  ! 
quand  M.  Fierville  sera  placé,  je  suis  capa- 
ble de  le  seryk  ^  mon  tour;  mais  il  faut 
commencer  p#r  songer  i  soi,  n'çst*il  pas 
frai? 

VRBAllF. 

Otti ,  c^est  as3ez  le  principe  du  four. 

Et  de  tous  les  tems  ;  ne  nous  fesons  pas 
plus  méchans  que  ne  l'étaient  nos  pères.  Ils 
Itou^  Triaient ^  «t  nous  les  valons.  J'ai  tu 

a3. 
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madcinc  Fiorao^ ,  la  paienie  dn  mioislre  y 
une  femme  cbannaote,  et  «  par  parenthèse, 
j'y  ai  laissé  le  père  de  Mademoiselle ,  et  je 
lai  ai  recommandé  mon  mari  ;  oo  ne  saarait 
avoir  trop  d*amis. 

Ah  !  çà ,  Madame ,  »  tous  me  permettez 
de  parler  à  mon  tour... 

M*^   FICRTILLB. 

Oui,  sans  doute,  chez  J)orbel ,  je  Tons 
laisserai  parler;  je  ipc  tairai  ;  mais  îcî^  im- 
possililc: -allons 9  allons,  partons. 

ITROAIN. 

Allons,  Madame,  puisque  tous  le  Toulex 
absolu  ment...  (^  part,)  Ma  foi,  tant  pis  pour 
elle ,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Sans  adieu,  ma  belle  Mfidemorsellej  ftow 
ne  tarderons  pas  à  revenir  ;  sf  tous  Toyci 
monsieur  TOlre  père  avant  mi):,  demande!- 
lui  ce  qu'il  a  fait  pour  mon  mari.  Keeom- 
mandez-le  lui  de  nouTcau  :  dites -lui  que, 
puisqu'il  est  l'anû  à»  cher  docteur  depuis 
trente  ans,.i|  ne  peut  pas-  se  dispenser  d'être 
le  nôtre,  entendez -tous.  Adieu,  adieu, 
donnez-moi  la  main,  Doeteiir^  et  partons. 

Eh  bien  J  Madame ,  partons. 

(H  sort  avec  uta^amc  HerriNe. ) 
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SCÈNE  XXIII. 

<  .  ■  

ADELE. 

r 

ELiETemœètje;  allons,  il  faut  convenir 
c|ue  le  mari  et  la  femme  sont  bien  faits  l'un 
pour  Taiitre  ;  là,  yenirloger  chez  quelqU^in 
malgré  lui;  s^obstiq^er  à.çroire  qu'on  est  en- 
chanté de  leur  mérite ,  quand  on  leur  dit 
l^récisément  le  contratre,  et  enlever,  pour 
ainsi  dire ,  les  personnes...  Ces  gens-là  feroni 
leur  chemin;  mais  j'entends  mon  p«re,  je 
crois  ;  allons  ,  essayons  au  moins  de  le  déci- 
der à  bien  recevoir  M.  Bourval. 

c  • 

•       >   * 

SCÈÎiiF^  XXXV- 

'  Jg  ne  ine  ^is  paâ  trompé.  C*est  bien  lui..; 

ADÈLE. 

Déjà  de  retour,  mon  père^ 

tviiDtssdic% 
Oui  9  ma  fille ,  déjà. 

ADÈLE. 

Vous  rravei  donc  pas  trouvé   madaox^ 
f  lorsinge  l 
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Elle  était  chez  elle. 

.  AD&LI. 

Vous  rarci  vue  ? 

•    ■ 

I  DUBVISSOH. 

Oui  y  je  Tai  vue. 

I^Oe  TOUS  a  bien  reçu  ? 

DUBUISftOII. 

Parfaitement  bien. 

à  DE  LE. 

Vous  TOilà  donc  bien  content  ? 

Mais  )e  crois  qoe  j'ai  si^ei  de  Têtre  ;  car 
cette  madame  Florange  a  ïùtts  doute  tout  i( 
crédit  qu'elle  s'imagine  I  les  complîmeD} 
qu'elle  m'a  adresses  ne  sont  pas  ce  qu'on 
appelle  de  l'eau -bénite  de  cour.  Gegendaot! 
ce  M.  Fieryille... 

Est-ce  que  Toas  en  ayez  parlé  à  madame 
Florange  ? 

D  U.B  H  1 9  9  O  N. 

Crois -tu  que  je  sois  capable  de  chercher 
à  nuire  à  mes  rivaux  ?  tous  mes  efforts  ten- 
dent ù  ce  qu'on  dise  du  bien  de  moi,  «* 
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regarderai  toujours  comme  un.  mauvais 
•yen  de  m'avaucer,  dédire  du  mal  dés 
resy  et  ce  o'est  pas  là  ce  qui  mlnquiéte. 

ÀDÈLB. 

Quoi  donc^  en  ce  cas  ? 

DVBUISSOK. 

• 

Oh!  je  me  garderai  bien  de  dire  un  mot 
r  Urbain  devant  toi.  C'est  ton  protégé  ; 
ais  y  comme  je  rentrais,  je  viens  de* le  ren-' 
►ntrer  en  voiture  avec  cette  madame  Fier- 
Ile  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en 
ire  remarquer;  il  a  détourné  la  tête  ;  c'était 
ins  dessein,  il  ne  m'aura  pas  vu,  et  ce  n'est 
as  de  moi  qu'ils  parlaient  ;  mais  enfin  sais-tu 
à  ils  vont  ensemble  ? 

▲  DBI.E. 

Chez  M.  Dorbel. 

0VBI7ISSON. 

ChezDorbel,  dis-tu? 

▲  DÈLB. 

Oui ,  cette  femme  l'emmène  chez  Dorbel 
)our  solliciter  en  faveur  de  son  mari. 

DUBUIS90B. 

£b  bienj  j'avais  tort 

A.DELB. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  mon  père ,  permeflcz- 
tnoi  de  vous  )e  dire,  il  est  affreux  àr  vous  de 
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soapcoBDer  un  ami  comme  M.  Urbain  ;  cetl^ 

femme  oe  lui  a  pas  Iwssé  le  lems  de  plac« 

uoe  parole.  J'aî  tu  ML.  Urbain  souffrir  dalUj 

avec  madame  Fier?iUe ,  pour  solliciter  contrt 

elle;  et  si  tous  croye»  non-seulement  qurf 

puisse  dire  un  mot  qui  tous  nuise,  mais  même 

mi'il  ne  tous  senrc  pasaTec  toute  la  chaleur. 

toute  l'éloquence  dont  il  est  capable ,  m 

ooanci  donc  aussi  Totre  fille;  car  ramitie* 

M.  Urbain  pour  tous  égale  presque  la  teo 

dresse  que  le  tous  porte.  _   '^ 

npUJISSOH-r-^ 

Eb  !  là,  là,  mon  enfant  ,-calme-toi ,  allooi 
j'ai  tort,  î'ai  toujours  tort;  ah  !  si  ce  m 
sieur  Bourval  ne  fesait  pas  de  cette  place  o« 
condition  de  ton  mariage  J 

Mais  TOUS  TOUS  trompât  ;  et,  puisque  i«^ 
en  sommes  sur  cet  article ,  n*aTei-TOUS  f 
été  un  peu  trop  difficile,  uu  peu  trop  cxijî^ 
ayec  lui  ? 

DUBVISSON. 

C'est  possible. 

Écoutez;  son'fils,  malgré  le  scrmenlf 
le  père  aTaît  fait  de  vous  Attendre  cbet  m 
va  le  ramener. 

,       DtJBVISSOR. 

Le  ramener  !  je  n'en  crois  rieo*  \î- 
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A.DEI«ft. 

S*il  vient,  ne  trouverez -vous  pas,  dans 
cette  démarche ,  la  preuve  qu'il  reconnaît  ses 
torts;  prometlei-ôioi  qu'alors  vous  lui  pas- 
serez  quelques  brusqueries. 

D13BV1SS0N. 

Soit,  mais  il  ne  viendra  pas. 

ADÈLE. 

11  viendra  ;.car  le  voici. 

DUBVISSOV. 

Pas  possible  ! . . .  c'est  vrai .  , 

SCÈNE  XXV. 

lES   PEEcéDEKS,  BOURVAL,  JULES. 

BOVETÀft. 

EHbien!  c'eêl  encore  moi,  me  toilà  revenu. 
{A  Jules.  )  Tu  vas  voir ,  je  vais  être  honnête 
et  galant  avec  lui ,  comme  avec  une  jolie 
femme.  {Haut)  Tenez  ,  M.  Dubuisson ,  vous 
m'avez  mal  jugé,  si  vous  avez  cru  que  je 
n'étais  pas  un  bon  homme ,  et  que  je  dédai- 
gnais votre  alliance.  (^  «/«'^«-  ^  ^^^'^^  ^*^"  ^ 

JCLES. 

A  merveille.         •  * 

DUBUISSON. 

Bloniieiir,>/*©ns  as#urémeiM:  *w»t  ce  que 
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irotre  démarche  a  d*hoDnête  pour  moi.  (  À 
sa  fitle.  )  Eh  bien  !  a  la  bonne  heu  ^9  le  foili 
raisonnable. 

ADBLB. 

N'est-ce  pas  ? 

Non  9  le  diable  m'emporte  ^  }e  suis  fâcbé 
de  m'être  mis  en  colère  contre  tous  y  j'aurai.^ 
dû  en  rire. 

J  u  L  ES  ^  *  à  son  père. 
Paix  donc  I 

BOVUTÀI.,  .. 

Je  Yous  demande  pardon  ,  je  n'auraîj  p^' 
dû  en  rire,  parce  qu'enfin,  comme  on  lésait. 
et,  comme  je  vous  le  répète  encore,  pcrsontî 
n'est  parfait  dans  ce  monde ,  et  que  la  per- 
fection est  une  chose  si  éloignée  de  rhuma- 
nité...  £h  bien  !  achève  donc  ,  toi,  fils,  ot 
Yois-tu  pas  que  je  m'embrouille  ? 

JULES. 

Monsieur ,  mon  pcre  vient  exprès  poof 
vous  dire  qu'une  alliance  avec  vous  esC  le  plus 
cher  de  ses  désirs;  qu'il  n'a  jamais  pensé  à 
foire  valoir  sa  fortune. 

hOVKTjLt. 

Jamais ,  c'est  la  vérité. 

Que  ,.çoît  <pi«  Y^us  ay«»  la  place ,  Mit  qae 
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vous  ne  l'ayez  pas ,  il  n'en  sera  pas  moins 
jaloux  de  in*obtenir  la  main  de  votre  fille. 

BOURTA(. 

Oui  9  il  suffit  que  TOUS  la  méritiez;  je  suis 

riebe ,  vous  êtes  savant  ;  j'ai  gagné  de  Tar- 

geut;  vous  avez  bien  élevé  mon  fils;  partant  9 

nous  ne  nous  devons  rien  ;  que  mon  argent 

soît  pour  votre  fille  un  faible  acquittement 

de  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  fils.  N'est-ce 

pas  que  cela  n'est  pas  mal  dît  ?  Par  conséquent 

]e  donne  une  dot:  que  vous  en  donniez  une, 

ou  que  vous  n'en  donniez  pas  5  il  n'en  faut 

pas  moins  marier  ces  chers  enfans ,  puisque 

la  tête  leur  en  tourne  à  tous  les  deux. 

Dt/BUISSON 

Ma  fille  m^a  fait  connaître  qu'elle  distinguait 
monsieur  votre  fils;  et,  quoique  la  tête  ne 
lui  en  tourne  pas... 

ADBLV. 

Je  ne  rougis  pas  d'un  sentiment  que  vous« 
même  avez  approuvé  ;  voilà  ce  que  Monsieur 
a  voulu  dixe^  mon  père. 

BOVBVAL, 

Oui 9  précisément,  voilà  ce  que  j'ai  voulu 
dire  ;  ne  vous  formaUser  pas. 

Qtrî^  moi,  Monsieur,  rhe  formaliser,  quand 
voris  me^cOtnblfef  de  politesses ,  eî  quand  je 

F.  Comédies  ea  yroM     1 2^  ^4 
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Toîs  à  travers  vos  expressîoDS   la  boatéde 
▼dire  cœur  ? 

Monsieur,  c'est  tous  qui  me  comblez... 
(  A  son  fils.  )  Comment  donc  !  mais  il  est 
charmant. 

DUBUISSOir. 

Quant  à  la  dot ,  je  tous  croîs  trop  rai- 
sounubie  pour  me  faire  l'injure  de  croire.... 

BOOBTÂI.. 

£h  !  non,  il  n'y  a  pus  d'injure...  il  o'ja 
pas  de  mal  à  n'être  pas  riche. 

J 17 1 E  s  5  à  son  père. 
Mon  père?... 

BOVRTAt 

Eh  !  laisse  donc,  c'est  un  compliment  que 
je  veux  lui  faire. 

ADÈLE. 

• 

Mon  père  Teut  dire  que ,  s'il  n'est  pas  en 
état  de  donner  une  dot  aussi  forte  que  tous, 
sa  fortune  lui  permet  de  m'en  donner  une, 
et  qu'il  compte  assez  sur  votre  délicatesse 
pour  croire  que  vous,  ne  la  refuserez  pas. 

Parbleu  !  il  n'y  a  pas  td*  <lélicatesse  à  cela. 

Une  dot  !  cela  ne  se  refuse  pas,  et  cela  ne  nuit 

jamais  dans  un  ménage,  n'est-ce  pas,  mes 
cnfans?  «»         •         .   .r^  9 
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▲  DisLB. 


Il  est  vrai. 


BOUITAI. 

Ahîçài  maioteâant»  coovenonsd'une  chose: 
je  suis  brusque,  impoli  :  tous  êtes  susceptible, 
exigeant...  MoD*  TOUS  n'êtes  pas  susceptible, 
mfiis  délicat ,  un  peu  fier ,  n'e.st-ce  pas  ?  Cela 
tient  à  Tamour-propre.  Voulez-Tous  qu'aTec 
mon  gros  bon  sens  je  tous  donne  un  conseil 
qui  ne  part  pas  d'un  imbécile  ?  Traitons  nos 
affaires  par  nos  enfans  :  mon  fils  a  de  Tesprît , 
Totre  fille  n'est  pas  sotte  ;  que  mon  fils  vous 
explique  ce  que  je  veux  vous  dire,  et  vous 
ne  TOUS  en  choquerez  pas  ;  que  TOtre  fille  me 
dise  ce  qui  tous  pique,  et  je  tous  mettrai  lu 
chose  au  net.  Hem  !  est-ce  convenu  ? 

DUBDISSON. 

£h  bien  !  soit. 

SCÈNE  XXVI. 

LIS  paic£0Biis,  FIERVILLE. 

PISATILLB. 

FÉLiciTEi-MOi ,  félicitez-moi ,  cher  docteur. 
Ah!  il  n'est  pas  là?  Miiis  c'est  égal,  j'aurai 
la  place. 

DtBOISSOV. 

Vous  l'aurez  ? 
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PIERTIILB. 

C'est  sûr  \  je  quitte  le  ministre ,  le  ministre 
lui-même;  il  m'a  fort  bien  reçu.  On  ne  toulait 
pas  me  laisser  entrer;  mais  j'ai  forcé  la  porte: 
il  ne  m*a  dit  qu'un  mot;  il  était  fort  occupé; 
car  il  me  priait  d'abord  de  le  laisser  tranquille; 
mais, quand  je  lui  ai  expliqué  mon  affaire, 
quand  je  lui  ai  dit  que  sa  parente ,  madame 
Florange ,  et  M.  Dorbel ,  son  ami ,  lui  parle- 
raient en  ma  faveur  :  la  place  est  promise  i 
quelqu'un  qui  a  fait  ses  preuves,  me  dil-ildî 
la  manière  la.  plus  affable ,  et  en  me  recon- 
duisant presque  jusqu'à  la  porte  :  oh!c'^> 
un  homme  charmant ,  en  vérité  ;  je  suis  eo' 
chanté  de  sa  réception. 

DUBCISSOV. 

J'en  étais  sûr. 

BOVRVAL,   àAdcIe. 
Qu'e5t*ce  que  c'est  donc  que  cet  original-ki 

ADÈLB,  basàCourval. 

Un  étourdi  qui  sollicite  précisément  ^ 
même  place  que  mon  père. 

BOUBVAIi. 

Au  sui-plus ,  M.  Dubuisson ,  cela  ne  chaoe<| 
rien  à  nos  conventions  :  qui  que  ce  soitqi" 
l'emporte  de  vous  ou  de  Monsieur,  nouso^" 
marierons  pas  moins  nos  enfans. 


SCiBNEXXVIL  dSft 

Fl'VAVI'LtB. 

Cornmcnt!  qu'est-ce  P  Expliquez  -  moi  t 
Moosîeur  serait-il  mon  compétiteur  ][>ar  aren-^ 
turc? 

SCÈNE  XXVII. 

IULES,  ADÈLE,  BOURVAL,  DUBÙISSON, 
URBAIN,  Al"  FIERVILLE,  FIERVILLE. 

*    •  .  ■     >    . 

C*EST  une  trahison ,  c^est  une  perfidie  ! 

URBAIN. 

Mais,  Madame,.. 

V"*   FIE  ET  IL  LE. 

Noa;  jc'estabanrinable  ;  je  le. dirai  touthaut. 
Ecoutez  tous  le  joli  trait  que  vient  de  me  faire 
M.  Urbain:  Monsieur  se  laisse  mener  par  moî 
chez  Dorbel  pour  solliciter  en  notre  faveur  ; 
et  là,  en  ma  présence^  Monsieur  demande , 
obtient  la pkiee  pour  un^utre  que  mon  mari. 

riBEVILIrB.     ^ 

Ah!  mon  Dieu! 

M**   BiBBTILtB. 

Et  quand  je  lui  reproche  sa  conduite  :  C'est 
votre  faute,  me  dit^il  ;  si  vous  m'aviez  laissé 
^e  tems  de  vous  le  dire^  vous  sauriez  qu'un 
autre  avait,  avant  vous  y  des  droits  &  cette 

M. 
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place  et  à  mon  esliine.  Etjioar  qui,  s'il  tous 
.pUity  MoiMieur  se  maotre-t-il  si  |irodîgue 
des  devoirs  de  ramitié  ?  c'est  pour  ce  profes- 
seur du  Ijcée  d'Amiens  9  dont  je  tous  parLùs 
$i%ec  tant  de  mépris. 

DVBtlSSOH. 

Afecmépris^  Madame.... 

FlKaTlLLE. 

Eh  I  mais  9  c'est  Monsieur  ,  ma  bonne  amie  : 
je  Tiens  de  m'en  douter  tèat  â  l'heure. 

M'^  TltRtlLlC. 

Pas  possible! 

DVBUISSÔH. 

Mais  f  au  lieu  de  m'afflîger  de  Totre  mépri», 
}'aime  bien  mieux  me  félibflèr  de  Verdir  toct 
^  mon  ami. 

Tu,  ne  me  dois  rien  :  I>oii»el  n*a  pas  plus 
oublié  que  moi  notre  aneienne  amitié;  toii 
nom  seul  avait  sujOS  pour  le  décider;  et,  avant 
même  que  je  lui  eusse  parlé, âe  toi,  tu  ayaisU 
place.  (  ji  Fierville,  )  Mon  cher  cousin ,  poQr« 
quoi  vouloir  commencer  :un  état  aux  dépens 
de  "Ceux  qui  y  ûal  ooos^ré  toute  iear  TÎel 
Avec  votre  fortune,  vos  lalens  aimables,  d< 
pouvex-Tous  donc  meoer  une  vie  heureuse  el 
indépendante  ? 
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FIEKY1LI.E. 

Ecoute  donc,  ma  femme^  quaad  dous  nous 
clé»ole>roio>s...  Ne  9ais-je  pas  au  fond  du  cœuc 
«que  j«  loérile  la  place  ?  Ce^li  me  suffît  ^  et  je 
j>arduaii.e  ,au  docteur. 

M"*  FIBEVILLB. 

Cependant,  mon  ami ,  il  est  bien  désa- 
gréable.... 

TlEBYItLE. 

Eh  !  lion  ;  voyons  toujours  les  choses  du 
bon  côté  :  me  voilà  rendu  tout-ù-fait  au  com- 
merce des  muscs. 

BOTTBVIL. 

Joli  commerce  !  Puisse-^-il  vous  prospérer 
eonune  le  mien  m'a  réussi!  Et  vous,  tâchez 
de  prendre  votr>e  bonheur  avec  résignation , 
comme  Uoosieur  prend  son  malheur  ayeo  joie. 

J'espère  qu'à  présent  tu  ne  te  refuseras  pas 
à  venir  diner  avec  moi  chez  Dorbel. 

D13B01SS05. 

Non,  sans  doute. 

URBAIB. 

Si  cependant  tu  avais  encore  quelques  dif- 
ficultés à  faire,  voici  un  billet  d'invitation 
qu'il  m'a  chargé  de  te  remettre.  Tu  verra:» 
qu'il  attend  aussi  M.  Bourval  et  son  fils.  Vous 
viendrez? 
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feOTHYAL. 

'  Parbleu  !  îï  me  tarde  de  le  voîret'dc*ic  re- 
înercier,  ce  brave  homme.  Un  petit  mot  en- 
core, M.  Dubuisson.  Qu'un  subalterne ,  qu'un 
homme  malheureu]^,  trahi  dans  sa  confiance , 
se  fâche  et  s'inquiète  au  premier  mot  qu'on 
lui  dit 9  il  faut  le  plaindre  et  lui  pardonner; 
mais  que  cela  tous  arrive  à  vous ,  heureux 
père,  heureux  ami,  jouissant  d'une  honnête 
fortune  et  de  l'estime  générale,  morbleu! 
permettez-nous  d'en  rire. 

DUBUISSON. 

Soît>  fiez,  mais  riez  tout  bas. 

Oui,  qu'il  ne  s'en  aper^^oîvé  pas;  mais 
qu'il  s'aperçoive  sans  cesse  qu'il  est  aimé  , 
chéri ,  estimé  :  voilà  l'ordonnance  que  fe  vous 
donne  pour  lui ,  et  peut-être  parviendrons- 
nous  à  le  guérir. 


VIN  nu  SUSGEFTIBIl. 


LES  OISIFS, 

COMÉDIE  EN  m  ACTE, 

PAR  M.  PICARD? 

fleprésentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  tfiéâtre  Ûm 
rOdéca,  le  3o  octobre  idi>g. 


^.< 
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PERSONNAGES, 


DEBICOUR. 

DURMONT,  son  oncle. 

DEGLANTÏER. 

FLORVILLE. 

LEFFILE. 

BOURDAS. 

DUCHËMIN. 
YERSAC. 

BENJAMm. 

FLAMAND. 

M"-  BO«;ftNEUIL,    , 

JULIE,  sa  fille. 

»-"•  DE  SÉNANGE. 

M-  DEGLANTÏER. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  le  cabinet  de  Domont 
A  droite  de  l'acteur  est  une  ^lite  {Xirte  pratiquée 
dans  une  faussée  bibliotliéque. 


LES  OISIFS, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  P;^EMIÊRE- 

SRICOUR,  DURMONT,  DDCHEftlIN,  en 

robe  de  chambre  ,  assis  prés  de  la  cheminée ,  Usant 
k  Motuti^ir. 

DEBiCOUR»  recoIld^Ua]^  q«i(^p|-mi. 

EifCHANTi  du  plaJMr  d^  itq^^  avoir  ru. 
'^avançant  en  scène.  )  Que  le  diable  tVmporte 
ne  te  ramène  jamais  !  Est -il  rien  de  pir« 
ur  les  gens  occupés  que  la  risite  de  ceux 
i  n*OQt  rien  à  faire? 

a  M  0  HT  5  arrivant ,  en  veste  de  jarcUiner ,  un  ar« 
rosoir  à  la  main  ^  et  pailaut  à  son  ueveu. 

Est-ce  pour  moi  que  tu  parles^  mon  nerçu  ? 

pERlGOCB. 

Vous.,  mon  oncle!  D'abord  n*ôtes-Toas 
s  che*  vous  ?  C'est  ici  votre  cabinet ,  votre 
jliotbèque  ;  je  suis  trop^lieureux  que  voqs 
uliez  hhn  me  permoltre  d'yjj^f^^aill^.  Et 
is,  sous  cette  veste  de  jardinier ,  on  aurait 
ine  à  deviner  un  ancien  avocat  ;  mais  elle 
t  loin-  d'annoneer'  un^d^f.  -  • 
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DUKMOKT. 

Je  Tiens  d*arroser  mes  tulipes.  J'ai  quittl 
moD  état  après  un  long  exercice  ;  mais  con^ 
Taincu  que  rien  n^est  à  fuir  comme  l'oisivetâ 
j'emploie  encore  mon  loisir  à  rendre  serviol 
qù^nd  l'occasion  s'en  présente ,  à  cuUiTcl 
«non  jardin  9  quand  je  n'ai  personne  à obliger| 
Or  çà,  j'ai  à  te  parllnr  :  est-ce  que  aod 
Yieuz  Yoîsin  Duchemin  ne  s'en  ira  pas  ? 

OEPUCOUR. 

Vous  sayez  que  tous  les  matins  il  desctt^ 
se  chauffer  ;  lire  les  journaux ,  et  aie  dema.^ 
der  si  i'ai  bien  dormi. 

DVCHBHiil}  se  levant. 

Rien  n'est  plus  sûr  :  le  pacha  a  été  étranpt 
Comment  faites-yoùs  dune  pour  n'aroirp 
de  fumée  ?  on  ne  peut  pas  tenir  chez  d-'^ 
Ah  !  Yoilà  le  printems.  Bonjour ,  Diinnc: 
On  ne  tous  a  pas  tu  à  l'Opéra  hier  ? 

Vous  n'y  ayez  pas  manqué ,  tous  ? 

bUGBEMIN. 

y6i\à  trente  ans  que  j^  suis  abonné. 

'  DSRlGQUll. 

Oui  9  pour  dormir  dans  lé  K>yer. 

btC^BMIH.' 

Si  feu  TOtre  père  TiTait  ^  \\  tous  dirait^ 
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[e  Q*y  ai  pas  toujours  dormî»  |eune  homme. 
J^y  ai  vu  plus  d'uoe  géoération  :  j'é^aiç  uq 
glukistc  forcené. 

nBBioovft. 

Allons  9  Toîlà  sa  coD?ersation  de  tous  les 
)ours  qui  recomoience. 

DtJGHBniN. 

Vivent  les  Bouffons  !  c*est  là  qu*0Q  chante  ! 

ïiVK^0ff^7 

Qu'est-ce  qui  me  disait  donc  que  vous 
vous  étiez  réveillé  pour  crier  bis  au  beau 
marceau  ? 

BUCBEMlTf. 

On  croît  que  je  dors  :  je  me  recueille  pour 
eavourer.  Je  vais  m'habiller.  Ma  tasse  de 
chocolat  chez  Tortoni ,  deux  heures  de  soleil 
sur  une  chaise,  à  Cohlentz.  (*)  Je  gagne 
tout  doucement  les  Tuileries.  C'est  aujour- 
d'hui mon  jour  de  pique-nique  ;  et  je  ne  vois 
guère  que  Franconi  chez  qui  je  puisse  achever 
ma  soirée.  (  //  va  pour  sortir ,  et  revient,  )  A 
propos  9  il  j€  eu  un  repas  superbe  hier  dans 
rhôtel  en  face  :  trois  cursiniers.  Quant  aux 
aides  de  cuisine ,  on  n'a  pas  pu  m'en  dire  le 

^     !■       I         'II'  ■!>     ■^■^^^■1    ^11         I   ■■— .— .-^    .     ■!        ^    ■■■      ,  ^    ■■■>■■■■      ■         Ml  p»       ■■^   M.  I    I  H^ 

I 

(  *  )  On  nomme  ainsi  depuis  1 790  tine  partie  dir 
boulevard  des  Italiens  qui  est  le  rendez-vous  de  bcau^ 
cpup  d'oisifs, 
i^    F.  Gonedies  esD  prose..  |3,  âS 
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nombre.  Il  y  avait  une  lirrée  que  je  ne  coa* 
naiâ  pas  ;  c'est  étranger  :  danois  ou  polonais  ; 
je  saurai  ce  que  c'est  ;  ne  tous  dérangez  pas  : 
i'aî  l'escalier  dérobé,  la  petite  porte  en  forme 
de  biblioliièque  ;  et ,  saos  gêner  persunoe  j 
j'entre  et  je  dispar^tis  :  bonjour. 

(  Il  sorl  par  b  petite  porte.  ) 

SCÈNE  IL . 

DURMONT,  DÉRICOUR. 

nrnsoTiT. 

ExPUQvoTfS'Rovs,  mon  neveu.  Depuis  trois 
ans  tu  loges  chez  moi.  J'ai  établi  mes  enfiios 
et  sans  leur  faire  tort  y  je  peux  encore  Veut 
utile.  Te  voilà  premier  commis,  et  bientôt 
associé,  je  l'espère,  de  M.  de  Saint-Y?e.s 
un  des  premiers  banquiers  de  la  capitale  ;  t'^i 
es  laborieux,  rangé  ;  tu  es  chéri,  estimé, 
considéré  duns  le  monde.  Je  suîs'contenl  dt 
toi  ;  mais  il  y  a  une  bonne  dame  qui  occu|*e 
le  premier  et  le  grand  magasin  sur  ia  me  « 
avec  sa  fille  et  le  plus  jeune  de  ses  fils... 
L'aîné  est  à  l'armée.  Je  leur  ai  accorde  U 
jouissance  de  mon  jardin.  11  en  résulte  que  li 
mère  et  la  fille  passent  fréquemment  d^ns  ce 
cabinet,  on  se  rencontre,  on  se  parle  ;  de  U 
des  visites  d'amitié,  de  voisinage;  les  miennci 
'sont  san9  conséquence,  mais  les  tienoeâ 
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J'ai  cru  m*apercevoir  que  tu  ayaîs  de  fré- 
quentes distractions  dans  tes  conversations 
avec  la  mère  1  quand  la  jeune  personne  était 
présente. 

fiEBICOVl^. 

Âh  I  mon  oncle  ,  ne  pensei-vous  pas  que 
celui  qui  parviendrait  à  plaire  à  Julie  serait 
le  plus  heureux  des  hommes?  Quelle  famille 
întércssanie  !  Rappelez-vous  le  moment  où 
M.  Bourneuil  mourut;  sa  pauvre  veuve  ne 
voyait  de  ressource  pour  elle  et  ses  trois  en- 
fans  que  dans  la  continuation  du  commerce 
de  son  mari  ;  mais  ce  commerce  lui  était  ab- 
solument étranger.  Si  elle  s'y  livrait,  qui 
pouvait  veiller  au  soin  du  ménage?  Heu- 
reusement sa  fille  avait  seize  ans.  Yoilù  le 
travail  qui  se  partage  entre  elles  deux  ;  le 
commerce  continue  de  prospérer  entre  les 
mains  de  la  mère,  et  la  jeune  personne, 
simple  ,  naïve  ,  mais  active ,  économe ,  àe- 
vient  la  ménagère  de  la  maison  ;  son  frère 
aîné ,  brave  jeune  homme ,  mon  ami ,  part 
pour  l'armée  :  il  s'y  distingue;  et  moi,  je 
m'oUre  pour  commencer  l'éducation  du  plus 
jeune  de  ses  fils.  Trop  heureux  si  ces  petits 
5ervices  pouvaient  me  valoir  Testime  de  la 
mère.*. 

HCRMOMT. 

Et  Tamour  de  la  fille.  £h  bien  !  mon  ami^ 
je  te  vois  en  bon  train  d'^  parvenir,  et  je  ne 
saurais  blâmer  ton  inclination. 
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SCÈSE  ni. 

SDEMONT,  DEUCOUIU  M-*  BOCftHBl^IL 

des|Hficnàliii 


J*iaiBB  saos  me  faire  annoBoer. 

DKftICOVE 

C'est  madame  Boameuil. 

Bonjonr,  mes  chers  toîsîqs.  Je  riens  saos 
façon  TOUS  rendre  une  petite  visile  intéressée. 

fiUlHOHT. 

Mon  Dieu  !  que  je  suis  fâché  de  tous  re^ 
çcToir  dans  cet  équipage. 

H**    BOITiVBUlI.. 

La  Teste  de  traTail ,  c^est  à  merTeîl!e« 

DBBicora* 

Mon  oncle  ou  moi  serions-non  s  asseï  heu< 
reux  pour  que  tous  eussiez  besoin  de  nous  ? 

M**   BOOBllECIL. 

Oui  saos  doute ,  voici  le  fait. 


SCÈNE  V.  aga 

SCÈNE  IV.      , 

DURMONT,  DBRICOUR,  M-  BOUR- 
NfiDIL,  FLAMAND. 

V  LA  II  AU  D  9    aOBOBOaDt. 
H.  va  VlftSAC. 

DBfiLfCOUE 

Feste  soit  de  riinportuo  ! 
Qu'c$t-ce  que  ce  M.  de  Versac  ? 

DBtLICO€M, 

Un  joueur  ! 

n**  BOTBirBriL. 
Vous  connaissez  des  joueurs  ? 

SCÈNE  V. 

DURMONT,  DERICOUR,  M-  BODR- 
NË13IL,  V£KSÂC. 

TBRSâG. 

VoTRK  sertîlenir,  mon  cher  Dericonr.  Je 
vous  dénm^e  peut-être  9  fe  ne  yoas  impor- 
tunerai pas  long-tems;  je  yions  en  passant 
TOUS  souhaiter  Te  bonjour,  et  je  m*en  tbis. 
U  y  avait  un  ftiècle  que  je  no  vous  avals  Tu. 

a5.         ». 
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DBftlCOVI. 

Je  suis  fort  oecapë. 

Je  le  sais.  Totre  exemple  me  fait  honte  ; 
plus  âgé  quo  ytus  je  n'ai  pas  d'état.  Que 
voulez* tous!  je  suis  né  paressiHix;  l'avais 
une  fortuoe  suffisaute  ;  mais  comme  fai  tou- 
|ours  aimé  mes  plaisirs»  et  que  je  ne  gagnais 
rien  5  tous  les  mois  11  fallait  eotamer  odoo 
capital  ;  j'ai  vendu  ma  dernière  terre  ,  parce 
que  je  me  croyais  eu  veine  9  et  me  voilà  à 
quarante  aos ,  sans  aucun  revenu  ;  je  n'en 
suis  pas  plus  triste 9  c*est  peut-être  à  cela  que 
je  dois  mon  bonheur. 

DBaiGOVB. 

Comment  donc  ? 

VEBSAC. 

En  modérant  son  ambition ,  on  est  sûr  de 
fixer  la  fortune.  Quand  j'avais  des  sommes, 
je  jouais  comme  un  étourdi  ;  il  m'est  resté 
juste  de  quoi  faire  les  fonds  d'une  martin- 
gale sûre.....  oh  !  mais  »  sûre...*..  Yoilà  deux 
mois  qu'elle  me  réussit. 

^    DUBMQIIT, 

I 

Vous  touchei  peut-être  au  moment  de  la 
voir  manquer. 

VBB8A6. 

Impossfble  ;  je  l'ai  éprouvée.  Tout  j  est 
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prévu,  les  sérii^s  9  lés  internoiittences,  jus- 
c^u'au  lrente*uii  de  reiPait.  A  la  bonne  heure, 
si  je  {ouais  avec  passion ,  avec  avidité  \  mais. 
je  8uls  froid,  désintéressé,  mon  jeu  est  ré- 
^lé.  Je  gagne  douze  francs  le  matin ,  douze 
francs  le  soir ,  cela  fait  vingt  *  quatre ,  cela 
jne  suffit,  et  je  quitte  la  partie.  Je  regarde 
jouer,  je  me  promène  dans  la  salle,  je  cause 
avec  les  joueurs,  je  console  et  je  prêche  ceux 
qui  perdent ,  je  félicite  ceux  qui  gagnent , 
je  prends  un  verre  de  punch  ou  de  limonade, 
je  f£|is  un  tour  dans  le  jardin  quand  il  fait 
beau  ,  j'entre  au  spectacU,  jç  dîne  tous  les 
jours  chez  un  ami  ou  chez  un  restaurateur, 
je  m'endors  tous  les  soirs  <^u  H&ant  quelque 
roman ,  je  suis  libre ,  indépendant,  point  de 
dettes ,  point  de  soucis,  point  de  chaîne,  je^ 
suis  très  -  heureux-  Vous  l'êtes  aussi ,  vous 
Dericour,  dans  un  autre  geixi!e.  C'est  tout 
simple,  vous  aimez  le  travail.  Or  çà  !  vous 
vous  portez  bien ,  volhi  ce  que  je  voulais  sa- 
voir. Conservez-moi  votre  amitié^  U  faudra 
qu'un  de  ces  jours  nous  dînions  ensemble,. 
J.e  vous  laisse  à  vos  afifaires  et  je  vais  aux> 
miennes  ;  Monsieur  et  Madame,  j'ai  Thon**, 
neur  de  vous  saluer. 

(Iliort.> 
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SCÈNE  VI. 

DURlltONT,  DEaiCOUR,M»«BOURNEUIL. 

DREICOUB. 

Eirnir  il  est  heoreax  y  tant  mieux  pour  InL 

M"**   BOUEK'BIJIL. 

Oui ,  fiez-vous  aux  chances  du  jeu. 

DEaicoua. 
Youâ  disiez  donc^  Madame,  quMl  s'agissait... 

M**   BOUEHBDIL. 

De  mon  fils  Bugcne.  Son  colonel ,  qui  yieet 
d'être  nommé  général ^  est  arrivé  à  Paris  hier 
au  soir. 

Je  le  connais. 

M"*   BOVEVBUIL. 

moi  9  }e  connais  son  secrétaire  ;  c'est  loi 
qui  vient  de  m'apporter  une  lettre  de  mon 
fils.  Le  général  ,ne  doit  rester  qu'un  jour  i 
Paris  ;  ainsi  9  nous  n'avons  pas  de  tems  â 

Serdre.  Mon  fils,  qui  est  lieutenant,  voudrait 
ien  être  iin  de  ses  aides-de-camp.  Son  co- 
lonel l'a  remarqué  ;  mais  H  y  en  a  tant  d'au- 
tres. Il  m'a  fait  passer  ses  titres,  ses  papiers» 
les  voici.  Son  brevet  d'officier,  son  brevet  do 
la  croix  d'honneur. 


SCÈNE  TIL  997 

DBEICOUK. 

Je  VOUS  entends.  Confies- moi  sa  lettre» 
»es  papiers. 

SCÈNE  vn. 

DUfUttONT  ,  DERICOUR ,  VL^  BOUR* 
NëCIL,  JULIE. 

J  r  £  1 B  9  nzîvaDt  par  le  ibod. 

Maman  ,  voilà  un  monsieur  qui  vous  de- 
mande. 

■**   BOVailBVII.. 

J'y  vais.  Eh  bien  !  mon  enfant,  nos  voisins 
veulent  bien  s'engager  à  servir  ton  frère. 

JVtIB. 

J*en  étais  sûre. 

]>0AllONT. 

Oh  !  moi  y  je  suis  retiré  du  monde ,  je  ne 
connais  plus  personne  :  mais  mon  neveu  ! 

Oui  9  comme  me  disait  ma  mère  y  M.  De* 
ricour,  sans  faire  sa  cour  aux  gens  en  place  y 
en  approche ,  en  est  estimé.  Ses  qualités  ^ 
les  services  qu'il  a  eu  occasion  de  rendre  9  le 
nom  de  son  oncle  ,  lui  ont  acquis  des  amis. 
On  aime  k  Tobliger  parce  qu'il  est  obligeant» 
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DBI^ICOVA. 

Ah!  Mademoiselle,  quel  bonheaf  pour  mot 
de  pouvoir  être  utile  à  votre  famille  !  Je  vois 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  un  inécnoire,  une 
visite  au  général,  une  autre  A  Tuu  de  ses 
parens ,  une  autre...  Je  ferai  tout ,  je  verrai 
tout  le  monde  aujourd'hui  même ,  et  M.  tie 
8aint  -<  Yves  ue  s'apercevra  pas  seulement 
que  j'aie  pensé  à  faire  autre  chose  que  moa 
ouvrage. 

DURMOIIT. 

Bravo ,  mon  neveu  !  une  tôte  vive ,  an  bon 
cœur 9  un  esprit  actif,  c'est  de  famille  chez 
nous.  Convenez^  madame Bourneu il,  qu'une 
femme  serait  heureuse  avec  ce  jeune  homme. 

C'est  précisément  ce  que  maman  in«  disait 
hier. 

H**  BOVERBVifty  HnteiTOiiipayiit. 

Moi  !  Me  me  faites  donc  pai  parler  à  votre 
fantaisie,  Mademoiselle.  J'ai  beaucoup  dV 
mitié,  beaucoup  de  reconnaissance  pour  moa- 
sieur  Derîcour  ;  mais  il  faut  songer  à  Taveuir. 
Pour  se  marier  >  au  défaut  de  fortune  y  il  faut 
un  état. 

DVBJIOIIT. 

n  ra  eti  avoir  un  ;  il  ne  tardera  pas  à  être 
associé  dans  la  maison  de  banque  où  il  Ira- 
vaille. 
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M**    BOUftNBUIi:,. 

Eh  bien!  que  cela  arrire ,  et  peut-être... 
MLais  nous  nous  sommes  dit  tout  ce  que  nous 
avions  à  nous  dire;  l'oisiveté  est  la  mère  de 
tout  vice.  C'est  un  vieux  et  bon  proverbe. 
C'est  le  travail  qui  nous  met  à  l'abri  des 
mauvaises  tentations.  Chacun  à  son  oavragc, 
naoi  à  mon  comptoir  ,  M.  Durmont  à  son 
jardin  9  ma  fille  aux  soins  de  son  ménage  y 
M.  Dericour  aux  démarches  qu'il  veut  bien 
entreprendre  pour  nous  ;  et  quand  mon  fils 
sera  nommé ,  nous  verrons  ce  qui  nous  res- 
tera à  faire.  Voire  servante.  Messieurs.  Viens, 
ma  fille. 

JOLIB. 

Sans  adieu ,  Messieurs. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

DURiMONT,  DERICOUR. 

DVBBfOHT. 

Allons  ,  mon  ami  »  c'est  pour  toi  que  tu 
?as  travailler. 

DEBICOVB 

Quelle  heureuse  circonstance  !  Tout  autre 

serait  effra^fé  de  l'ouvrage  que  j'ai  à  faire  : 

trois,  quatre  visites,  peut-être  dans  quatre 

^  quartiers  différons,  et  des  comptes,  des  bor- 
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dereauz,  un  étal  de  ea  caisse  que  H. de  Sain^^ 
Yves  me  deaiande  pour  aujourd'hui  !  Beuretft'-» 
66 ment  tout  est  eo  règle ,  il  ne  s'agit  que  <1« 
trouver  un  copiste  inleUigeut ,  expédiiit..». 

Il  e£t  tout  trouvé.  C'est  moi  qui  serai  tos 
copiste. 

DEaicoua. 

Tous  9  mon  ooeie? 

DURMOST. 

Je  n*ai  plus  d'autre  occupation  que  celle 
de  servir  mes  amis ,  et  je  n'ai  garde  (fea 
laisser  échapper  l'occasioa.  Où  sont  tes  pa- 
piers ? 

DBRIGOOa, 

Les  voicL 

DUaifOlTT. 

Donne.  Je  m'enferme  dans  ma  chambre  i 
coucher;  toi»  songe  aux  intérêts  du  jeuoc 
Bourneuil. 

(Ilsort.) 

'  DERIGOUE. 

Ah!  mon  oncle,quelleohligation!  Flamand! 
C'est  un  mémoire  en  dix  lignes  tout  au  pK* 
Plus  ils  sont  courts,  mieux  ils  sont  lus.  FW- 
maod  I 
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SCÈNE  IX.      • 

DE&ICOUR,  FLAMAND. 

FLAViND. 

Me  Yoilà ,  Monsieur. 

DB&iGOUEi  approchant  lui-mêne  la  taUs  H  Ui 

fauteuiL 

£h  1  vite^  approche  cette  table,  un  fauteuil , 
ne  touche  pas  à  mes  papiers  ;  dans  un  quart 
d'heure ,  un  cabriolet  de  place  à  la  porte  ; 
surtout  mets  -toi  en  faction  dans  Tanti^ 
chambre  ;  je  n'y  suis  pour  personne. 

SCÈNE  X. 

DERICOUR,  FLORVILLE. 

FLOÈViLLE,  eneotroot. 

Vv  moment,  un  moment;  cet  ordre  là 
I  D'estpas  pour  moi^ 

(  Floioand  sort.  ) 

DEfticoua. 
Ciel  !  Florviîle. 

FLORTILtB. 

Derioour  sait  bien  que  je  ne  Tiens  pas  pour 
retnpôcher  de  travailler.  Nous  connaissons 
tr jp  ie  prix  des  momens  f  nous  autres  gens 

ï.  Comédies  en  prose.    13.  20        ' 
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occupés.  Bon)oar,  mon  cher;  qu'est-ce  que 
tu  luis  là  ?  I 

DERiCOVEy  assis  et  écmant 

Uq  mémoire  pour  le  jeune  fils  de  madame 
BourneuiL 

FLOE^lLi.ft. 

Pour  quel  objet  ? 

DBRIGOUB»  toujours  écrivant* 

Pour  le  Caire  nommer  aide-de-camp  d'uî 
généruL 

FLO&VILLB. 

Ah  !  ah  !  Mais  a-t4l  des  titres  ,  des  drolU? 

Blessé ,  élevé  en  grade  sur  le  champ  «k 
bataille  ^  membre  de  la  légion  I 

FI.OBTILLB. 

C'est  très-beau;  mais  quel  intérêt  ta  prenè 
À  ce  jeune  homme*  Ah  !  la  sœur  est  jolie. 

DEBIGOUB^ 

Ne  m*ioterromps  pas ,  je  t'en  pde. 

FLOaVlLI^E. 

C'est  juste.  Travaille,  travaille.  Est-ce q2« 
je  ne  pourrais  pas  t'aider  dans  tes  démarcb'^> 
J'ai  tant  d'amis ,  je  suis  si  répandu.  Quan^ 
on  se  nièle  d'écrire,  et  qu'on  a  été  assez ki»- 
rcux  pour  obteuir  quelques  succès  ,  ou  esl^* 


f)fen  TU  I  81  bien  reçu.  Solgaet  à  cela  que  je 
dais  me  rendre  agréable  s'il  s'agit  de  brocher 
vn  proyerbe  »  une  fête ,  ud  impromptu  ;  que 
^e  no  manque  de  caractère  ni  de  courage 
pour  soutenir  une  opinion  s  tout^oela  en  im- 
pose. Mais 5  mon  Dieu!  je  t'interromps. 

OBBicora,  «eleraot. 

C'est  rrai.  Pardon ,  inon  cher  Florrille , 
mais  il  faut... 

f  ftoaviftftB* 

Un  seul  mot,  et  fe  pars.  Personne  n*est 
plus  ennemi  que  moi  de  ces  discoureurs  qui 
TOUS  abordent,  tous  Importunent,  tous  de- 
mandent ce  que  tous  saTes  de  neuf,  pour 
avoir  le  plaisir  de  tous  dire  ce  qu'ils  savent. 
Quand  je  pense  à  eette  foule  d'oisifs  qui  tous 
les  soirs  se  précipite  dans  les  cafés,  dans  les 
spectacles»  et  au  nombre  des  gens  fort  occupés 
pour  dhertir  ceui  qui  Q*ont  rien  à  faire.,. 

DSAicona, 

Au  fait. 

FftOlTtB&B. 

J'y  suis.  Tu  sens  oomUen  f'ai  droft  de 
compter  shf  toi ,  mon  ami  Intime ,  quand  je 
te  vois  prendre  feu  pour  un  petit  jeune  homme 
que  tu  connais  à  peine.  N*e8t-<II  pas  affreux  de 
penser  qn'un  homme  d'un  Trai  mérite,  sans 
vanité,  se  trouve  aux  expédiens  ?  C'est  pour* 
tant  ma  situation ,  mon  ami. 
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Tq  66  b!eo  doaé  de  ramoUF-^propre  le  plus 
firaocy  le  plus  imperturbable. 

NoD)  |e  me  rends  {ustice.  Je  t*ai  confié  sons 

le  secret  que  j'ayaîs  aes  probabilités  y  des  cer- 
titudes même  9  pour  une  place  graye  »  impor- 
tante :  oh  I  ie  ferai  quelque  chose  un  jour  ; 
mais  il  est  de  la  prudence  de  frapper  à  plu- 
sieurs portes.  Je  préside  use  société  littéraire, 
|e  suis  membre  du  comité  de  lecture  d'un 
théâtre,  où.je  TelUe  avec  soin  à  ce  qu'on  ne 
reçoÎTe  que  des  pièces  morales;  mais  c^est  de 
la  gloire  sans  profit.  J*ai  imaginé  de  faire  in- 
sérer dans  les  papiers  un  petit  article.  Tiens, 
Us. 

(  Il  Un  remcf  les  pelHes  Affiches.) 
DBMCOD0»  finat. 

«tin  jeune  homme  de  TingtHiuatre  ans, 
>  d'une  figure  tloQce ,  d'une  famille  honnête , 
B  aimant  la  littérature  >  possédant  la  oausique» 
9  composant  la rpmaoce...» 

vi.oavi|.&E. 
C'est  modeste ,  comme  tu  vois. 

DBBICÛVA9  cûnjtiniuuil. 

«Offre >  en  qualité  de koteur  on  de  secré« 
»  taire,  de  faire  ^octété  h  uoe  personne  qw 
»  ait  asses  de  fortune  pour  }ouir  de  tous  le) 
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»  agrfmens  de  la  Tie»  à  la  yille  ou  à  la  cam- 
»  pagoe  :  il  demande  UjfcaUe  H  un  petit  Ioge« 
»  ment  dont  la  rue  soit  propre  à  inspirer  sa 
m  mu$e.  •  (*)  i  Enrlmt.)  )pii  article. 

FI.0BV1I.I.B. 

M*e8t-ce  pas?  lis  donc  j[usqu*au  bout. 

DiaiCOirBy  coDtiaiiant. 

c  S'adresser  à  M.  trois  ^étoiles ,  chei  M.  De* 
»  ricottr...»  0  Ckil  mon  adresse  !  Comment  ! 
o^est  ches  moi  que  tu  donnes  rendet-rous! 

vtoaYiiiB. 

le  tie  peux  pas  le  donner  dies  moi  :  )e  suis 
fort  connu  9  mais  je  demeure  di  loin,  si  haut! 
eela  me  nuirait  pour  l'autre  objet  que  je  solli- 
cite; et  puis,  mee  oréaooierf!  €'est  une  in« 
diâcjcètioo  y  tu  me  la  pardoon^^ra^. 

Non ,  pai1>!eu.  Te  moques-^tù  de  moi  ?  me 
députer  tous  les  originaux ,  tous  les  oisifs  de 
la  yille  et  des  faubourgs  ! 

'   FI.OByil.Xfe. 

JSio  te  fôohe  pas ,  ne  nous  brouillons  pas , 
findiquerài  uiié  autre  adresse;  mais  cela  n'est 
pas  bien ,  il  faut  se  gêner  pour  ses  amis;  c'est 
un  de  mes  principes,  et  )*arai8  droit  de  m'at- 
tendre... 

(**)  Arttole  copié  mot  p<iur  noC  dans  let  petites  Af. 

Met.  . 
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S(^NE  XI 

DERICOUR,  FLORVILLB,  fXAMAND. 

9 

FLAMAND  9   SOUkOnçaDt. 

MaDamb  de  Sénange. 

DEEICOVR. 

Comment,  bourreau l.quaqd  je  Iç.dû ^ 
je  p'y  fi^i»  p^s. 

Mah  I  H^nsle^r^^ui^e.  parente  de  madame 
Rourneuil!  Et  puis^  c*eât  ftl.  Durmonl  qu*ell« 
de(qan4e*        • 

Madame  de  S'ériange?  Taîme  cette  femme 
là  ;  elle  dit  da  mal  de  tôirt  le  monde  :  elle  fait 
la,riiaUe  pour  ftVQÎr  le  «latsîr  de  Toua  dire  en 
faoe  une  mj^chauceté.  La  Tolci< 

SCÈNE  XII. 

PERICODR,  FLÔRVILtB,  M**  DE 

SÉNANGE. 

H**  Dit  siiTAliGV,  eotcaoteufiaiil.' 

Aa!  c'est  trop  plaisant. Yous  ici,  florrille- 
tant  mieux.  Je  venais  pour  parler  k  votre 
pii,cle|  Derioour  :  si  vous  sayiea  comme  je  VA 
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»ol9  amusée  hier  à  la  campagne  :  an]n*OYin'- 
eial  mystifié ,  une  fausse  attaque  de  yoleur» , 
11  fi  fantôme,  uo  reyenant!  j*en  ai  eu  peur, 
ixiof  qui  l'avais  arrangé.  Eh  bien  !  aujourd'hui,' 
je  tremble  de  m'ennuyer,  |o  n'ai  plus  rien  s 
Taire  ,  je  sens  mes  vapeurs  aui  commencent; 
oli  I  il  se  présentera  quelque  bonne  occasion. . . 
A  propos,  je  ne  suis  pas  fâchée  d'avoir  une 
explication  avec  tous ,  Dericoor. 

Ateo  moi  ! 

On  a  remarqué  vos  assiduités  auprès  de 
mes  cousines ,  madame  Bourneuil  et  sa  fille  : 
cela  fait  jaser  ^  je  déteste  les  caquets. 

rtOBVIlLB. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ton  zèle  à  servir  le 
frère. 

H*'  D^  simiiiGB. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadée.... 
mais  qui  peut  connaître  le  fond  des  âmes 
Ah!  les  hommes!  Le  gros  Forlfs  est  bieq 
déchu.  Pas  d'autre  moyen  de  rendre  ses 
comptes  qu^une.  faillite.  Ce  grand  piile  de 
S*  Firmîn  commence  à  s'engraisser.  On  le  dit 
(»ot  et  fripon;  mais  il  fait  fortune.  Que  d'esprit^ 

Îue  de  probité  I  Vous  connaisses  les  ueuiL 
^orvîllé?  leur  père  est  mort  :  on  les  cite 
comme  tes  deux  frères  les  plus  unis  :  )'ai  eu 


^ 
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la  maMrctse  40  parkr  d«r«il  eux  thèsn»^s 
4e  partag»,  d«  suoçesdpBt  les  ToUà  broiùUés. 
Cela  m'a  liadt  de  b  peiae  ;  |e  ne  crojaia  pt^ 
qu'ils  preodraleat  la  chose  si  sèrleusenacs^ 

FLeaTiLiiC. 
Êtes-tons  asset  méchante  ? 

M0Î9  méobftQtel  Je  snis  la  imiUeiiw  fcmnK. 
Est-ce  ma  faute  si  ]e  remarque  les  ridicuki 
et  les  travers  de  mes  amis?  Je  n'ai  pins  de 
mari  ^  je  n'ai  pas  d'enfans  «  il  faiH  bien  passef 
le  tems  :  c'est  0oinme  si  ^  dbals  que  ?  ou: 
êtes  un  inutile ,  un  véritable  oisif,  quoique 
très-affairé,  puisque  vous  ne  vous  occupet 
que  des  plus  petits  riens.  Pardon  s'il  m'échappe 
de  ces  petites  naïvetés  9  c^est  par  Fintérêt  qoe 
\e  vous  porte. 

D«aico47a,  ^patt. 

Fort  bien,  ils  s'aipusent  à  se  dire  leon 
vérités,  et  moi,  je  n'avance  pas. 

M*^   DB  SÉHÂVGB. 

Revenons  à  notre  objet.  Vous  dites  donc» 
D^ricour,  que  vous  adorer  mA  oeusine?  comp- 
tez sur  moi  auprès  d'elle,  c'e^t  un  mariage  à 
faire*  Eh  bien  I  suis-je  méchante  ?  £h  I  une 
idée  qui  me  vienti  Je  veux  vous  placer^  Flor- 
ville.  Oui ,  j'ai  votre  affaire ,  une  place  dans 
vos  goûts,  purement  littéraire;  venet,  je 
vais  vous  mener  okti  la  personne  de  qui 
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dépend  la  place,  }e  Terrai  Totre  oncle  une 
autre  fois  y  Derîcour.  Il  y  a  ud  concurrent, 
}e  dirai  do  mal  de  lui  »  du  bien  de  vous,  tous 
ud'appuierez. 

VLOlTISfcB. 

Blof  I  dire  du  mal  1  MauTais  mojen. 

«^  DB  iBRÀlIGS. 

Je  T0Q9  réponds  qu*il  y  a  beaucoup  hon- 
nêtes gens  qui  s'en  serTent  ;  mais  tous  aTos 
raison ,  cela  n'est  pas  bien  :  nous  l'épargne- 
rons ,  et  d'ailleurs ,  dand  une  autre  occasion , 
TOUS  ferez  tout  pour  lui. 

fi.aiiTii.tB. 

Oui,  certes,  quand  j'ai  tout  oe  qu'il  me 
faut  9  moi ,  je  suis  tout  feu  pour  les  autres  ; 
je  m'abandonne  h  tou^. 

H**  DB  8lllA9C|. 

Je  n'ai  plus  de  Tapeurs.  Voilà  de  quoi  bien 
employer  ma  journée.  Adieu ,  Doricour. 

(  £Ue  fort  «Tec  Flonrilk.) 

SCÈÎSE  XIII.  . 

DERIGODR,  FLAMAND, 

DBBIOOUB. 

AbI  gr3oe  au  CieL... 
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r  L  i  U  i.  w  D ,   cntratit. 
MonsboT ,  h  cabriolet  est  à  la  porte 

DB&IGOtTB. 

Et  mon  mémoire  qui  est  à  peînc  coi&- 
mencé  !  Qu'il  attende  ;  j'entre  uu  instant 
cbcK  mon  oncle,  pour  voir  où  il  en  est  de 
8on  ouvrage  :  ni  lai  ni  moi  n*y  sommes  pont 
qui  que  ce  soit.  Point  de  gaucherie  sortoat 
où  je  te  chasse^ 

(Bsort) 

Mon  Dieu,  Monsieur,  n'ayes  pas  penr. 
SI  j'ai  été  gauche  une  fois ,  c'est  sans  mau- 
yaise  intention. 

SCÈNE  xrv 

FLAMAND,  LEFFILÉ. 

B0KJOUR9  mon  cher  Flamand.     , 

Ah  !  c'est  rous ,  H.  Leffilé  ;  maïs  d'où  re- 
nez- vous  donc?  voilà  tantôt  denx  mois  an'oo 
ne  vous  a  vu.  -   <  * 

l,BFFII&. 

Eh  î  mon  ami ,  est-ce  que  tous  ne  satei 
pas  que  j'ai  été  bien  malade  ? 
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Vous  ,  Monsieur ,  on  ne  le  dirait  pas;  tous 
n'êtes  pas  plus  maigre  qu'auparavant.  Je  mo 
disais  aussi  :  Mais  d'où  Tient  donc  que  mon- 
sieur LeSllé  ne  nous  fait  plus  sa  petite  Tisltô 
uiie  fois  par  semaine  au  moins  ? 

LEfTltL 

Est-ce  que  votre  maître  n^a  pas  été  inquiet 
de  ma  santé  ? 

PLABIIND. 

Pardonnez -moi  9  Monsieur;  îi   m'en  de- 
mandait des  nouvelles...  de  tems  en  tems. 

X.BFFILÂ 

Annoncer  •'moi,  je  vous  en  prie,  mdn 
ami. 

FtAnmB. 

Ohl  comme  Monsieur  sera  fâcbé  I  il  n*y 
est  paa. 

LEFFIté. 

Eh  bien  !  je  verrai  monsieur  son  oncle  en 
1  attendant. 

FIàMANO* 

tl vient  de  sortir,  Monsieur. 

LEFFILE. 

M.Darmontaussî?Jereviendra1. Attendez, 
faitei-môi  le  plaisir  de  remettre  celte  carte  à 
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M.  Dijricour.  Attende»  donc ,  et  celle-d  1 

M.  Dunnont. 

(Il  kd  remet  deux  cartes  de  viâle.) 

Je  a*y  manquerai  pas  9  fiionstear. 

LBTPILé. 

Cela  me  contrarie;  je  ne  sais  trop  qoe de- 
venir d'ici  à  l'heure  de  la  parade.  Vons  sarrt 
qu'il  y  a  aujourd'hui  une  revue  magnifîquf. 
Permettez  que  je  me  repose  un  instant  :  jt 
suis  &i  faible  encore. 

Comment  donc,  Monsieur,  avec  le  plw 
grand  plaisir.  {A  part.)  Il  ne  s'en  irapasi 

liBFFJLB,  «'asseyant. 

Àh  l  savez-vous  que  le  Louvre  avance?Jt 
suis  une  espèce  d'inspecteur  des  travaux  p 
blics  ;  les  ouvriers  m'ont  reconnu. 

SCÈNE  XV. 

LEFFILÉ,  FLAMAND,  DERICOCR 

DEBIGOTJE,  sortant  de  chez  son  onde. 

Oui  9  mon  oncle,  toutes  les  sommée  eo 
chiifre. 

LBFFILi. 

£h!  le  voilà,  ce  cher  Oericour) 
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DBBlGoqp,  à  Flamand. 
Encore! 

FLifllÀVD. 

Demandez  à  Monsieur  si  je  ûe  lui  ai  pas 
lit  que  vous  étiez  sorti  9 

DB  B I G o  V I  y  à  Flamand. 
Teux-tu  bieo  te  taire  ? 

LSFFltié. 

Ne  le  g^roDdez  pas.  C'est  frai ,  il  me  Tayait 
dit;  et  il  y  a  mieux,  je  ne  saurais  vous  en  vou- 
loir :  n'est-il  pas  naturel  qu'on  se  fasse  celer 
quand  on  est  occupé? D'ailleurs,  si  vous  aviez 
su  que  c*était  moi.. .Au  surplus  ^  j'y  suis  fait. 
Moi  qui  n'ai  d'autre  métier  que  celui  de  ren- 
dre  des  visites ,  quand  je  me  porte  bien^  je 
liioate,  je  descends  les  escaliers,  je  parle 
aux  portiers,  aux  femmes  de  chambre^  et 
j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  dîner  sans  avoir 
des  nouvelles  de  presque  tous  mes  amis» 

DEBiGOVB,  àFlamand. 
Allons,  sors. 


F.  Contd^M  eu  pro«e.    1 3.  S7 
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XVI. 

LEFFILÉ,  DERICOCn. 


scènÉ 


LEFFItié 

EflBEASSOWS-wotJS ,  mon  cher  I>erîcour;  y 
a-t-il  assez  long  -tems  que  nous  ne  nous  som- 
mes Yus?  £h  bien!  mon  amij  ai'ea  voilà 
dauvèi 

DBBlGOCILi 

ÏUi  quoi  donc  ^ 

LBFFILÉ. 

De  inà  maladie.  Je  Ta!  échappé  belle  : 
c'est  aujourd'hui  ma  première  sortie.  Je  ma 
éuis  dit  ce  matin  :  il  fait  un  peu  froid,  mais 
Bée;  c'est  l6  tems  que  mon  médecin  m'a 
ordonné  :  j'irai  à  pied,  tout  en  me  prome- 
nant, le  long  des  quais,  et  me  voilai 

t>EBlGOUA. 

VoulcE-TOUS  permettre  que  j^écrive  ?    • 

I.BFFII.É. 

Écrlvei,  écrirez;  je  tous  parlerai  quand 
TOUS  aurez  fini. 

DEBICOITB. 

Quand  j'aurai  fini^  il  faudra  que  je  sorte. 
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LEFIPILG. 

Ah  !  vous  sortirez  I  Comme  }e  vous  disais  , 
air  est  un  peu  vif.  Il  faut  prendre  garde  aux 
bûmes  ;  ma  maladie  m'a  (rop  appris  combien 
1  sîKité  est  précieuse.  Une  jaunisse  affreuse  l 
ela  m'est  venu  d'une  colère...  contre  mon 
;endre.  Je  voyais  tout  jaune  ;  enfin,  je  rê- 
aïs  jaune.  J'ai  envoyé  chercher  mon  docteur, 
l  m'a  ordonné  je  ne  sais  quelle  potion,  com- 
)Osée  de  je  ne  sais  quoi  :  cela  m'a  fait  un 
)ien  1  j'étais  tout  gaillard. 

DEntcouQ  s^est  assis  et  écrit. 
Et  vous  fûtes  guéri  ? 

I4BIPFILÉ}  iillQQt  reprendre  son  fauteuil,  et  s'appro- 

chant  de  Dcriiiour. 

Oh  !  que  non  pas ,  nous  n'en  sommes  pas 
U;  n'allons  pas  si  vite;  il  me  survint  une 
crise  le  lendemain;...  non,  le  surlendemain... 
Je  disais  bien ,  le  lendemain ,  un  mardi  ; 
cela  devint  très-compliqué.  J'ai  été  six  se- 
maines au  lit  ;'on  m'a  mis  les  sangsues.  J'ai 
eu  les  ventouses  aux  jambes  ;  on  m'a  saigné 
deux  fois  ;  j'ai  pris  trois  fois  l'émétique. 

BERICOITR  ,   à  part. 

Allons ,  il  ne  me  fera  pas  grâce  d'un  verre 
de  tisane. 

BSPFllé. 

Enfin  9  il  y  a  huit  joiirs  mon  médecin  m'é^ 


3i6  LES  OISIFS. 

crit  une  ordoonanoe,  rapothicaire  m  trompf  j 

m'enyuU  le  contraire  précisément. 

Ah  !  grand  Dîeu  ! 

LBTPIIB. 

Ne  TOUS  effrajes  pas*  méprise  heureuse, 
C4ïUi  in'a  sauvé  ;  mon  médecin  en  était  tout 
fier. 

DBAIGOU». 

Il  y  aratt  de  quai.  (  On  enUmd  un  cor  à 
cfiaiSê.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

LBPFlIré. 

Un  cor  de  chasse,  quelque  Tojsin  qui  s'a- 
muse. Cela  me  transporte  dans  les  bois.  Ce 
que  TOUS  aurez  peine  à  croire,  c'est  que  ma 
maladie  n*a  pas  été  sans  quelque  agrément 
pour  moi  ;  cela  m*a  occopé. 

(  On  entend  encore  le  cor  de  chasse. } 

DEBICOUR. 

Encore  ;  mais  ce  n'est  p^s  un  foiain.  Fla- 
mand! 

(  Le  çor  cootiauc.  ) 

Yoilà  un  homme  qui  a  uae  bonne  poîtrioe* 

DBBIGOUE. 

Flamand ,  Flan^ndi 
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SCÈNE  xvir. 

ERICOUR,LEFFILB,  FLAMAND, 

*    '^   "  OA  «or  de  chasse  à  la  maia. 


MONSIEITB. 

FXAWAIID. 

L'  • 

DEAIGOVn. 

Coinment ,  malheureux  •  c'est  toî  qui  fais 
i  tintamarre  ?• 

Oui  5  Mo'nsfeur  /  je  prends  ma  leçon. 

PEJIICOUR. 

Si  tù  pottYftis  ÎQ  prendlre  plus  loin. 

Ne  TOUS  fâçhet  pas,,  je  vais  dans  ma  chambre» 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

LSFFILÉ,  DEaiCOUR. 

DEAIGOVE. 

Ce  drôle-là  ! 

LEFFIL&. 

Il  aiîme  à  slnstruire  ;  cela  ne  Taut-il  pas 
aieus  que  de  dormir  ou  de  jouer  aux  cartes 
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dans  un  antichambre?  Comme  je  tous  disat<. 
je  suis  méthodique ,  sans  passions.  Ce  qiit: 
)*ai  ûiit  hier  je  le  ^îs  mijounl'hvi  »  1 1  je  !e 
ferai  demaiu  ;  }e  ne  manque  p^  une  c«rt' 
monie ,  une  revue. 

peiicoum. 

Tous  derez  bien  regretter  les  processîoos. 

£BFFII»B. 

Iteikucoup. 

SCÈ?iE  xix. 

LEFFILÉ,   DERICOUR,    DEGLANTlEft, 
M"»«  DEGLANTIBR,  9ENJAAUN. 

DEGLAVTirB.  eo' dehors. 
PERSON^Ë  à  l'antichambre  :  entrons. 

PB  RICO  VA 

Comment ,  personne  I 

LEFFItâ. 

Eh  !  non  ;  tous  avez  envoyé  TOtre  dorne^ 
tifjtue  prendre  sa  leçon  dans  sa  chambre. 

M">«  DBGbANTiBE,  entrant. 

Allons ,  présente-moi. 

PEGIAVTIER,  posant  son  parapluie  contre  uK 

table. 

Attends,  que  je  mette  là  mon  parapluie. 
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Juel  teins  II  fait!  C'est-à-dire  il  fait  beau, 
nais  le  ciel  se  brouille. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  toute  cette  famille ^ 

.       pEOlANTlBft. 

M'y  YoilÀ.  Nous  Tenons...  Ah  !  parbleu , 
c  est  bien  lui .  c'est  bien  le  flls  du  Dericour 
de  Gisors.  Seufemeot  le  père  était  plus  petit 
et  plus  gros.  Vous  ne  ione  reconnaissez  pas , 
mon  cousin?  Félix  Deçlanlîer,  dont  le  père 
épousa  en  secondes  notes  Anne-Angéliquo 
Dericour,  qui  était  cousine  germaine  de 
Yolre  père. 

DBRIOOUB. 

Ah  !  oui ,  je  me  rappelle  les  Deglantiers. 
(  A  part,  )  Que  le  diable  les  emporte  ! 

LBFFILB,  à  part. 

Yoyet  si  Ton  peut  être  seul  un  instant  ! 

DBCLABTIBB. 

Youles-Tous  bien  permettre  que  je  tous 
pré^nte  ma  petite  femme  ? 

■>"«    DB^LASTIBB. 

Mon  cousin  ,  jVt  bien  Thonneur.,.  Nous 
Tenons  de  Versailles^  où  nous  habitons  :  mon 
mari  est  un  des  inspecteurs  du  parc.  C'est 
tout  simple,  son  père  était  olHcicr  du  gol]felet. 
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M.  Deglanlier  m'avait  biep  dit  qa*il  avait  un 
cousin  Dericoar  dans  les  a&ires;  mais  imm- 
inent le  trouver  ?  YoUà  que  ce  matia ,  ea 
lisant  les  affiches  au  café  do  Pont-Neaf ,  je 
Tois  Tptra  nom  et  votre  adresse. 
DBAicoua,  àpait. 
Allons  j  c'^st  à  Florrilie  que  )e  dois  mes 
cousins  de  Versailles. 

naci'AHTiBa. 

Je  Toulalsd'abord  en? ojer  •  mab»  ma  foi, 

nous  TQil^  aous-mêmes  ^  et Toilà  mon  fils  Bea- 

jamin  que  je  tou9  amène  :  il  a  six  ans,  il  est 

gentil  etblenéleyé  J  il  fait  tout  ce  qu*oa  Ycul. 

||n«  DB6I.ANTlBa. 

Allons  f  Benjamin  ,  tene^-TOus  droit,  et 
embrasaiex  totre  cousin. 

BBltJiMlK. 

Je  ne  veux  pas ,  moi. 

M*^   DBOLABTIBB. 

Attends t  attends,  petit  drôle  ;  ie  vais  tV 
prendre  à  avoir  des  volontés*  Allons ,  won 
petit  homme,  tu  vas  embrasser  ton  cousin, 
n'est-ce  pas  ? 

BBfMAMIV. 

Non. 

H""   DBGLAIITIBB. 

C'est  unique  :  il  est  si  obéissant  ordinaire- 
ipent. 

DBOiAlITlBE. 

Il  est  charmant.  De  l'esprit ,  de  la  fnè- 


SCÈNE  XIX.  3ai 

oîre  ,  et  du  jugement.  {A  Benjamiru)  Ne 
eurez  plus,  et  récitez  une  fable. 

JfeBNJlMllfy   récitant. 

La  cigak  ayant  chanté 
Tout  l'été,... 
Tenait  en  son  bec  un  frpfnage. 

V!!^  DB6I.A1ITIEII. 

Yeux-tu  bien  te  taire  7  Ah  I  mon  Dieu  I  il 
îonfottd  tout. 

DBBIGOUR. 

Ne  le  forcez  pas  i  je  vous  en  prie ,  ma 
cousine. 

dbolautibb. 

Il  faut  TOUS  dire  y  mon  cousin  ^  que  tous 

les  mois ,  dans  la  belle  saison  »  nous  fesons 

un  petit  TOjrage  à  Paris.  Je  mène  une  fie  fort 

agréable  à  Versailles.  Ma  place  me  convient, 

il  n'y  a  rien  à  faire  ;  mais  je  sais  tn'occuper  : 

on  se  promène ,  on  ra  au  café ,  on  joue  au 

billard  ;  mes  appoîntemens  siont  modiques , 

nous  avons  un  peu  perdu  par  les  assignats  ; 

mais  enfin  t  on  a  encore  assez  pour  vivre  et 

se  reposer. 

(  Lefliîlé  donne  des  bonbons  au  petit  Benjamin.) 

M"""  OBGLAltTIBB. 

Sans  compter  que  j'ai  eu  une  j^olie  dot  !  et 
puis  les  héritages!  Par  exemple,  mon  cousin^ 
vous  ne  me  demandez  pas  pourquoi  j'ai  un 
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ruban  noir  à  mon  chapeau,  («'est  la  fio  d\i 
deuil.  Un  oncle ,  de  mon  côté.  Dix  mil 
francs  9  sans  le  lioge  et  les  bijoux^  quiDûi 
tombent  comme  des  aues. 

LEIFiiiÉ}   soupirant. 
Hélas  ! 

»«•  DEGLilNTIEB. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Est-ce  que  ce  Mi*3 
•ieur  se  trouve  mal  ? 

LBPFIté. 

Non  ;  mais  je  pense  à  la  douleur  qu*a  <{< 
causer  à  Madame  la  mort  de  son  oocleij^ 
|)assé  par-là. 

M™"  DBG^ANTIEB. 

Ne  m'en  parlez  pas  !  Je  l'ai  pleuré  f  je  i<)> 
pleuré  !  Si  vous  saviez  comme  ce  paurn 
petit  Benjamin  était  affligée!  Son  père  H 
mené  à  l'enterrement  par  récompense. 

DECltàNTIERi 

Qp'e^trce  que  tu  djs  donc  ? 

M°*'  DBGLANTlBn. 

£h!  non  ,  pour  son  instruction.  Ah!  moQ 
Dieu,  ]e  crois  que  j'ai  dit  une  sottise. 

(  Pendant  celte  fin  de  Meoe,  Leffilé  s'endort,  el  k 
petit  Benjamrn  lui  prend  quelques  baobMiS  du»  i) 
boite ,  qu'il  tient  buvette.  > 


% 
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DEGLAHTIEH. 

Mais  dités-*moi  douc^  moa  cousiot  j*e8- 
>(>i*e  bien  que  ce  n'est  pas  vous  qui  songez 
i  être  lecteur-secrétaire  ? 

Tu  n'as  donc  pas  compris  Tarticle  ?  Il  s'a- 
gît d^uo  de  ses  amis.  Si  vous  saviez  combien 
je  suis  aise  de  vous  avoir  trouvé  ;  vous  êtes 
répandu  dans  la  belle  société  :  vous  pourrez 
être  utile  à  mon  mari.  M.  Deglantier  a  d« 
l'esprit ,  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  ilHu:)que 
d'ambition.  Il  faudra  que  vous  nous  rédigiez 
un  petit  mémoire  pour  lui  obteuir  de  l'aug- 
ttientation. 

BEatÂNTIEK. 

Eh  bicn.î  ma  fename,  ne  vas-tu  pas  impor- 
tuner notre  cousin  ?  A  la  bonne  heure  quand 
il  viendra  manger  notre  soupe  à  Versailles. 

m""»   DBGtÀNTIER. 

Ah!  oui;  c'est  une  partie  à  faire  :  prenons 
^our,  mou  cousin. 

DSRIGOrR. 

Mille  pardons  ^  je  suis  très-occupé. 

DECLAIYTIER. 

A  qui  le  dites-vous?  Eh!  vraiment,  les 
gens  occupés  ont  toujours quelque  oc- 
cupation !  mais  il  faut  du  repos.'  Le  pre-^ 
mier  jour  que  les  eaux  joueront  :  est-ce  con* 
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venu?  Je  ne  vouh  quitte  pas  que    tous  ae 

m'ayez  promis. 

DEBI  C0€&. 

Eh  bien!  je  vous  écrirai. 

DBGLAVTIEB. 

"Fi  donc!  vous  donner  cette  peîne-lâ;  c'e?î 
nioi  qui  vous  enverrai  notre  adresse;  twil 
pris  du  Parc  ,  à  deux  pas  de  la  comédie,  uoc 
grande  porte  cochèrc  :  je  suis  trè«- connu. 
Ah  çù!  ma  chère  amie ,  il  ne  faut  pas  abuser 
des  momens  du  cousin. 

urne  DBGLANTIBR. 

D*antant  plus  que  nous  avons  trois  autrfj 
visites  À  rendre;  nous  ne  sommes  pas  plus 
attendus  quo  nous  ne  l'étions  ici  9  et  il  ne 
faudrait  pas  manquer  les  personnes.  Alloua. 
Benjamin  ^  faites  la  révérence  6  votre  cousia 
Dcricour,  et  tâchez  d'être  un  peu  plus  ai- 
mable la  première  fois  que  vous  vieodrex  le 
voir. 

DBGLAirTlBR. 

Ah  oui!  nous  reviendrons.  La  première  fois 
je  vous  amènerai  k  cadet  ;  il  est  encore  plus 
aimable. 

IfM    DCGLAVTIEB. 

Ne  vous  déranget  donc  pas.  Nous  allons 
rcslcr,  si  vous  nous  reconduises  plus  loin. 

Je  vous  laisse. 


'       SCENE  XX.  3a5 

'        DEGI.A.KÏICB.   ' 

Eacliaalé  d'avoir  fait  ^otre  eonnaîssi^ncc. 

(  lU  sortent.  ) 

SCÈNE  XX'. 

DERICOUR,  LEFFILÉ. 

httLïcovn. 

Mais  c'est  donc'une  gageure?  (Remorquant 
I^ejfilé  qui  s^est  endormi  pendant  ta  scène  precé- 
€iente.  )  Comme  il  dort  I  au  rnoias  celui-là  ue 
une  gênera  pas.  Respectons  sou  sommeil ,  et 
travaillons. 

(  Il  va  pour  s'asseoir.  ) 

LEFFILÉ,   s'évciUaut 

Eb  bien  !  ils  sont  partis  ! 

DBBrcoun. 

AllODS. 

LBFFILB.  " 

je  in*étai$  eadormi.  Je  tous. dirai  que  ce 
qui  m'est  resté  de  ma  maladie ,  c'est  une  per- 
pétuelle envie  de  dotinir^  je  m'endors  au» 
bruit  d'une  dispute^  d'une  conversation; 
maïs  quand  jejne  trouve  seul  avec  quelqu'un, 
]é  me  réveille  sur-le-champ. 

DEBICOVa. 

Comme  c'est  agréable. 

F.  Gomcdfu  en  prose.   12.  28 
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LE  FF  ILE. 

Ce  que  cVst  que  Pimagiaation  !  Il  me  Tient 
de^  idées  eo  dormant....  Je  rêvais  que /"éla/i 
chef  des  Arabe»  ! 

DBRIGOVR. 

Diable  1 

LEFFILB. 

Âttcndez-ddnc!  Qu'est-ce  que  j'entends  b? 
les  tambours  !  £h  l  mon  Dieu  !  la  revue  !  Là , 
'tous  me  faites  perdre  mon  tems ,  autant  res- 
ter à  présent.  iVlais  non,  je  vais  courir.  Voici 
vôtre  Qocle  :  je  ne  vous  laisse  pas  seul.  Je 
«TOUS  soubaitc  le  bonjour. 

(Ilsort.) 

SCÈNE  XXI. 

DERICOUR,  DURMONT. 

D  D  R  M  0  n  T  9  portant  des  papiers. 

Voici  tous  tes  comptes  bien  en  ordre,  moD 
oeveu.  Où  en  es-tu  de  ton  mémoire  pour  le 
géftéral? 

DERICÔVR* 

Ai-je  pu  trouver  le  moment  d'en  écrire 
deux  phrases?  Mille  importuns!.....  Jl  m'eo 
vient  de  Paris  »  de  Versailles  ! 

DURMOIIT. 

Que  le  ciel  confonde  les  oisifs!  Quand ili 
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vie  sont  p«is  des  imbéciles  qui  $*cnnuîent  et 
oui  ennuient  les  auti;^s,  ce  sont  des  mécbans- 
.c^tii,  pour  tuer  le  tems  9  font  du  tort  à  ceux 
qui  savent  l'employer.  Mets -toi  là. 

DBBIGOVB. 

Pourvu  qu*on  qe  vienne  pas  encore  me  dé* 
iBDger.  -       ' 

DvftMONT,  allant  fermer  la  porte. 

Je  mets  le  verrou  ;  je  reste  avec  toi  pou( 
l'aider^  si  tu  eu  as  besoicr;  ou  si ,  par  une  ruse 
diabolique ,  quelque  importun  venait  à  pé-* 
nétrer  j.us*qu'ici ,  je  suis  là  pour  lui  tenir  com- 
pagnie ;  mais  c'est  impossible ,  personne  ne 
viendra.        ^ 

(  pendant  oette  tîrdde ,  Pericour  s^est  mis  h  son  bureau, 

•t  travaille.  ) 

I 

SCÈNE  XXII. 

DEKIGOUB  ,   DUAULONT,    DUCHEMIN. 

OtCHBllIll^  entrant  tout  doucement  par  la  petite 
l>orte  de  la  bibliotliècpie. 

Jb  ne  suis  pas  de  trop. 

Ail  I  morbleu  !  je  n^ivais  pas  pensé  à  la 
petite  porte.  •) 

DVCBEMlIf. 

l'entre  par  la  porte  des.  amis. 
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DEaiGOOR. 

Fcrmex  une  porte ,  ils  eotreront  par  une 
autre. 

OtrCHfiHTIT. 

J*aî  TMiIu  TOUS  revoir  avant  d'aller  à  mon 
dfncr  fie  fondation.  D'abord,  cette  Hvréeque 
je  ne  connai$.(iais  pas,  favais  biea  definé^ 
c'est  un  Lilhuaniea. 

DVEMORTy  Toulant  rcmpêdier  de  parler  à  Diin- 

cour. 

Mon  bon  M.  Ducheniin,  parlez  &  moi ,  je 
TOUS  eu  prie;  mon  neveu  est  occupe. 

DVCHEMIN. 

Précisément,  ce  n*est  pas  vous  à  qui  j'ai 
affaire ,  c'est  votre  neveu. 

Yojons,  s'agit-il  de  modes,  de  nouvelles, 
de  décès  ,  de  procès?  car,  Dieu  merci ,  vo»s 
savez  tout  des  premiers;  c'est  par  vous  que 
les  autres  sont  instruits. 

DOGBEMIir. 

Je  n'ai  que  cela  à  faire. 

DVAMOKT. 

^Vous  devriez  tenir  un  journal  de  vos  actions. 

n  OGRE  M  IN. 

Ne  pensez  pas  rire.  Avant  de  me  cottcher, 
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^"•éicris  ma  vie.  Je  ne  veux  à  présent  que  vous' 
raconter  une  petite  anecdote  9  obtenir  un  ser- 
vice de  votre  neveu  ^  et  je  vous  laisse. 

DTJBifONT. 

Eh  bien  !  voyons  votre  anecdote  :  tout  bas^ 
bien  vite ,  je  tous  en  prie. 

DBBIGOU&,  frappant  sur  âa  tabk. 

Ab  I  quelle. patience  il  ûiut  avoir  I 

DVOBKUIir. 

Eh  bîenl  qu'est-ce  que  vous  avez^doncL? 
Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  colère  comme 
cela  ;  on  se  fait  mal,  et  on  ne  finit  rien.     ^ 

DU  R  M  p  N  r  }  à  Dericour. 

Emporte  tes  papiers  dans  ma,  chambre  ; 
îe  reste  avec  cet  original. 

DEEICOUIU 

Vous  avez  raison. 

(Il  sort.) 


I  i 
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DURMONT,  DUCHEMIN. 

DVGHBUIV. 

Eh  bien  !  où  va-t-îl  donc? 

ifVBMOIIT. 

Laissez^le  faire.  Voyons  TOtre  anecdote. 

28. 
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D6CBBHIS. 

CoDiuisses-TOUs  ud  certaîa  Bourdas? 
Pas  du  tOQt 

DVCBBHia. 

Je  le  connais  5  moi. 

BVBMOVT. 

Yoas  connaissez  tout  le  monde. 

DVGHBHIir. 

C'est  le  neyeu  de  Damon ,  cet  homme  û 
plfio  dVbprit. 

DUR  VONT. 

Damon ,  de  l'esprit  t  - 

Dli  CHEMIN. 

Non^il  n'a  pas  d'e.spril  ;  maiis  il  a  de  l'ins- 
truction. 

nUfiMONT. 

C'est  on  ignorant.  ^ 

doghbhiic. 
Oui  5  c'est  un  ignorant  ;  mais  il  a  do  babil. 

DDBVONTv 

Dites  de  Teffronterie. 

dvchbmin/ 

C  est  ce  que  Je  voulais  dire  ^  c'est  un  sot. 
Son  ncTcu  Bourdas  est  un  très-boo  cafent,  un 
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feu  égoïste  ^  très-pnresseux^  fils  d'un  Gascon, 
arrivé  à  Paris,  pour  y  faire  fortune  ,  et  n'ayant 
pas  trouvé  de  moyen  plus  commode  que  de 
s'établir  ami  de  la  maison  dans  quelqges  bons 
ménages.  Il  a  maintenant  un  petit  apparte- 
ment i\  i'entre-sol. ,  chez  unç  veuve  nommée 
madame  Derouvill^.  Il j||i  bon  de  vous  dire 
gue  ce  pauvre  Bourdas  ^Hbavard ,  conteur, 
djsputeur,  4ivaj;ueur;  «(Hdame  Bôjirclas...., 
je  veux  dire  madame  De rou ville..,.  Suivez-, 
moi  bien  ,  je  vous  an  prie. 

BOftMONT. 

Je  ne  perds  pas  un  mot.  (  J  part.  )  Ah  ! 
mon  Dieu  !  est-ce  que  personne  ne  viendra 
me  délivrer  ? 

DtJGHEHIlf. 

Hier  donc,  entre  sept  et  huit...  heure^.., 

SCÈNE  XXIV, 

DURMONT,  DUCHEMÎn,  FLAMAND, 

FLAHASD,  en  dehors. 
£j^  bien  !  on  a  mis  le  verrou  ! 

DDBIâOIIT. 

Attends ,  je  vais  t^ouvrir.  Ab  J  grâce  ai\ 
ciel... 

(  n  va  ouvrit:  à  Flamand.  ^ 
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DOGHBllIlf. 

Comment  !  nous  étions  enfermés  ? 

DVEMOHT. 

Qa*est«ce  ?  que  me  yeux-tu  ? 

Un  monsieur  |^^yeut  absolument  roir 
M.  DericQur  :  il  VPqu'un  mot  à  lui  dire; 
il  a  été  sur  le  point  de  me  battre  ,  quand  je 
lui  ai  dit  qu*iln'y  ayait  personne.  li  se  nomioe 
Bourdas,  ' 

DVCHBUIir. 

Précisément.  L*homme  en  question. 

DURBIONT.^ 

Fais  entrer.  Je  Taurai  bientôt  cong^éJié. 

»VGHB.UIir. 

Ah  I  je  vous  en  prie  9  ne  me  compromette 
pas.,  Je  ne  youdraîs  pas  qu'il  sut  que  ta^l 
par  moi  que  You.s  êtes  in:<'tru|t... 

JfrUBHOKT. 

De  quoi  ? 

De  Tanecdote  que  j'allais  yous  coottr. 

DVKMORT.  , 

N'ayea  pas  peur. 
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'scène  XXV. 

DURiMONT,  DUCHEMIN,  BOURDAS- 

BOUROiS. 

Parbibo  I  Monsieur  >  on  a  bien  de  la  peine 
h  péuéfrer  jusqu'à  vous.  Vous  ici.,  mon  cher 
Duchemîn  ?  Eh  !  mais,  en  effet,  tous  ha- 
bitez cette  maison  ;  )*y  suis  Tenu  si  souTent 
du  tems  de  l'ancienne  propriétaire ,  la  TeuTe 
d'un  capitaine  de  caTalerie ,  un  très  n  bel 
homme  >  je  dis  beau  ;  il  aTait  une  balafre  sur 
]a  figure ,  la  faute  d'un  postillon  qui  le  Tersa 
dans  un  Toyage  qu'il  fit  à  GenèTe ,  au  bord 
du  lue,  d'où  Tiennent  ces  bonnes  truites. 
G^est  un  mets  délicieux  1  Moi ,  je  préfère  les 
carpes  du  Kbin. 

DtCnEMlN. 

.  Comment  se  porte  madame  Bourd;is?  Eh  ! 
non,  je  me  trompe  toujours f  mada.tie  De- 
rou  ville ,  Te.ux-je  dire  ? 

BOVBDAS. 

N'y  prenez  pas  garde.  Toujours  ses  maux 
de  nerfs  ;  maladie  moderne  ,  les  anciens  ne 

la  connaissaient  pas  Hippocrate C'est  ùl 

M.  Dericour  que  je  désire  parler. 

DDBMonr. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  je  suis  son  oncle. 
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BOOEHAS. 

Son  onclef  En  effet ,  la  mère  arait  un  frère. 
J'ai  beaucoup  connu  le  père  Dericour  9  Déc- 
elant trës-inteHigent  9  un  peu  timide.  Dans 
le  commerce  ,  il  Êiut  être  hardi ,  comme  i  la 
guerre.  Vous  me  citerez  Fabius  le  tempoii- 
Mur.  Ce  n'est  pas  mon  homme.  YÎYe  Alexao- 
drel 

DUBMOVT. 

Enfin 9  Monsieur,  pourriez-vous  me  dire 
t^  motif  de  Totre  visite  à  mon  neveu  ? 

BOU&DâS. 

Oui  sans  doute,  à  son  oncle;  madame 
DerooTille,  mon  amie,  femme  de  mérite t 
j'ose  le  dire ,  fait  le  plus  grand  cas  de  l'esprit 
et  du  talent  ;  mais'cpi'est-ce  que  l'esprit  et  le 
talent,  sans  la  probité,  la  délicatesse,  b 
bonté  d'Âme  ?  Triste  succès  que  celui  qu'on 
obtient  per  feu  et  nefas ,  comme  dit  fort  bieD 
Sailuste ,  Gicéron  ou  Tite-Live.  THe-Lire, 
quel  hTjtoriçn  I  et  Tacite,  quel  écrivain  !  Arec 
quelle  profondeur  ce  Tacite  a  peint  l'aiiie  af- 
freuse de  Néron,  ce  monstre. . .  Je  dis  monstre; 
car  suivant  M.  de  Buffon,  c^est  un  moDstre 
que  celui. . .  M.  de  Bùifon  !  ce  grand  peintit 
de  la  nature,  riciie  sous  tous  les  rapports.... 
Àrez-vous  été  à  Monbar?  Superbe  propriélé; 
quel  bon  ?in  t  C'est  tout  simple,  la  Côf e-d'Or. 
Cela  vaut-il  nos  vins  du  midi?...  C'est  une 
question  ! 


SCENE  XXV. ,  335 

DUGHBMllf,   basàDuiTOODl. 

Vous avais-îe  trompé?  Voyez  quel  cheaiio 
il  nous  fait  faire.    ^ 

BOVBDAS. 

Pour  en  Tenir  au  fait  9  nftadaroe  Deroutilîe 
ine  députe  vers  M.  TOtre  neveu  ;  je  suis  une 
tiiçon  d'ambassadeur  chargé  d'examiner  ses 
connaissances ,  son  esprit,  son  cœur  et  sa  ju« 
diciaire;  car  la  judiciaire... 

DVEMONT. 

i 
Et  à  quoi  bon ,  s'il  tous  plaît  ? 

BOVRDAS. 

Elle  cherche  un  secrétaire»  elle  a  lu  l'article 
de  M.  votre  neveu  dans  les  petites  affiches» 
et  comme  elle  a  un  belvédère  à  Paris  y  et  qu'à 
la  cfampagne  elle  jouît  de  là  plus  belle  vue.... 
on  croit  être  en  Suisse.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  en- France...  par  exemple  la  vallée  de 
Montmorency...  en  général  tous  les  environs 
de  Paris.  * 

DTRMONT. 

Mais  quel  article  •  Monsieur  ? 

BOVRDAS. 

Eh!  parbleu , -Itfonsieur.  9  le  voîlâ;  lisez 
yous-n\^me.  (  //  donne  les  petites  Affiches  à. 
Durmont.  )  Je  suis  homme  de  lettres 9  moi; 
c'est-à-dire  amateur  »  et  capable  de  juger... 
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DtJBUONT. 

Qoe diable  ceci  veat-ii  dire? 

SCÈNE  XXYI. 

DERÏCOUR,    DURMONT,   DUCHEMIN, 

B0UKDA3. 

DERIGÛVB9   sortant  de  cbez  Dunnont ,  des  papier* 

à  la  main. 

EiïF4A  j'ai  terminé;  je  cours  chez  le  général. 

DVRUOIfT. 

Mais  dis-moi  donc,  mon  neveu,  ce  qne 
signifie  cet  article  que  tu  as  fait  mettre  dans 
lea  Affiches? 

DJE&icouR,  prenant  l 'article ,  et  posant  ses papit*» 

sur  la  tuble. 

£h I  quoi  donc,  mon  oacle  ? 

B0URD4S. 

Âb!  voilà  le  neveu!  Extérieur  aimable, 
préjugé  favorable. 

DPRBO^T. 

Et  voilà  Monsieur  qoi  vient  te  faire  snbir 
un  examen  9  pour  savoir  si  tu  es  en  état  d'être 
lecteur^ ou  secrétaire  d'une  madame  Derou* 
ville. 
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DEBIGOUB. 

C*est  un  tour  de  Florviile.  (  A  Bourdas,  ) 
MLonfieur'y  perincltcz... 

DOVaDAS. 

Ali  !  Monsieur  est  M.  Dericour.  M.,  yotre 
père  n'était , encore  que  commis  yoyageur 
lorsque  je  le  connus;  il  fesait  la  cour  à  la 
veuve  d'un  président^  laquelle  était  fille  d'un 
conseiller* . . 

DERICOVR. 

Souffrez  y  je  TOUS  jj^rîe...  ^ 

BOUfiI>AS. 

Bref  9  M.  votre  père  rencontra  madame 
voire  mère.., 

DB&ICOUR. 

Je  voudrais  vous  dire... 

BOUBDIS. 

Moi,  j'étudiais  en  médecine,  et  je  fesais 
des  petit»  vers  àChloris;  c'était  la  mode^  dans 
ce  tems-là ,  de  faire  des  élégies  ^  |ks  madri^ 
gaux. 

Oh  !  ma  foi... 
*   (  il  rassemble  les  papiers  c{ai  sont  sar  la  table.  ) 

BOOftDAS. 

£t  des  baisers..'..  Dorât....  Çolardeau.... 

F.  Comédiei  ta  pros*.   la'.  39 
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Que  diable  ceci  rcof  ■-        ^  ,^^  pœamies.) 

scÈr  ^^     ^  , 

DERlCOUR,jl  J  ^a5n 


DEEicoc^  f  V%  as foaroîsscurs dtt 

«^  ^  .gnais  que  les  pièces 

Efwii  ^  •'  ^"*ë^®s.  Aujourd'hui 

mécène. 

^BEIGOUE. 

signl  as  dire... 

le*  BOtJRDAS. 

D         ae ,  l'ami  d'Auguste  et  de  Virgile... 
e,  rival  d'Homère. -.Homère,  ce  prioce 
poètes....  poètes  épiques,  car  pour  le 
.amatique... 

DE&IGODR. 

Entcndtï-moi. 

B.O  V  E  D  A.  S« 

Et  meminisse  javat....  Où  en  élaîs-jePîl 
'Virgile.  Non  ,  Homère  et  Mécène.  Bref,  rien 
n'est  plus  rare  qu'un  yéritàble  ami. 

DEEICOVE. 

Enfin,  Monsieur,  me  laisserez-TOus  parler? 


SRl^) 


m'en  ptj 


V 


\ 


k.^'S  .ent  s'appcllc-t-n  ?  «^^^^  ^^ 

DE&IG0V&9   écrivant. 

<  ous  écris  son  nom  et  sou  adresse.  M\\\e 
aoDâ  j  je  suis  très-pressé. 

BOVEDIS9  se  retirant. 

Que  je  ne  vous  arrête  pas.  Je  le  suis  aussi ,  l 

je  sors.  (  Revenant  sur  ses  pas.  )  Mafe  pour-  » 

quoi  cet  anonyme  ?  un  écrit  clandestin... 

DBRIGOVB. 

Il  VOUS  expliquera  ses  motifs.  Quant  à  moi 
{e  ne  puis... 

BOVRDAS9  se  retirant. 

C'est  juste.  Je  vous  laisse.»  (  Revenant.  )  Je 
suis  fâché  que  ce  ne  soit  pas  vous  dont  il  soit 
question.  Votre  physionomie....  La  physiono- 
mie... Je  suis  physionomiste;  J'ai  étudié  La- 
vater,  j'ai  travaillé  à  l'abrégé  dont  on  vient 
de  doDoer  une  édition. 


34o  LES  OISIFS. 

OBRiCOVByle  poussant  prescpe  jusqu^à  h  porit. 

Mon  ami  Toas  ôonvicndra  beaucoup  mieux 
que  moi.  Il  cbiinte  à  ravir,  compose  d<A  ro- 
mances) ,  et  peut  soutenir  la  conTersatton 
a?ec  TOUS,  de  quelque  côté  qu*i)  vous  plaise 
de  l'attaquer,  eu  sciences ,  beaux-arts ,  belles- 
lettres^  morale,  érudition... 

BOCBDAS. 

C'est  rbomme  qu'il  nous  faiit.  Bien  le  boo- 
jour,  encbauté,  au  plaisir,  TOtre  sènriteur. 

(ll«ort.) 

SCÈNE  XXVIII- 

DERICOÛR.  DUCilEMIN. 

DEAIGOVa. 

Il  est  parti.  Eh!  vite ,  je  m'échappe. 
DUCBBMill,  rarrctani. 

Vous  saycz  que  je  Tiens  réclamer  de  tous 
un  petit  service. 

.DBRICOIIB. 

Tous  me  parlerez  une  autre  fois ,  mon  cher 
puchemin. 

DUC  HE  Min. 

Mais  c'est  une  chose  fort  pressée... 
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l>Sl;iC0lia9    allant  cl«^rcher  ces  papiers  ^u^U  croit 

wr  sa  table. 

Ce  que  jVi  ùl  faire  est  bien  plus  pressé... 
"Eih  bien  !  où  sont  doDC  roes  papiers  ?0  Ciel  ! 
BXM)8  comptes ,  mes  bordereaux  y  le  mémoire 
pour  le  géuéral,  ?  Je  ne  trouve  plus  pieu,' 
(  //  bouleverse  tous  les  papier^  gui  sont  restés.) 
J«  les  avais  lu  eucore  tout  à  Theure. 

DUCHBMIIf. 

Eh!  mais»  atteodei^dooc  ;  eo  boulever&ant 
tout  de  la  sorte  ,  ou  ue  trouve  rien. 

DBBIGOtB. 

Comment  !  uo  mémoire  que  )e  viens  da 
terminer  ;  il  oe  peut  pas  être  perdu  ;  je  né 
peux  pas  les  avoir  laissés  dans  la  chambre  de 
mon  OQcle.  Voyons  cependant. 

(  fl  entre  chez  son  oncle.  ) 

^  DVCBEMIN. 

C^est  un  bon  jeune  homme  ;  mais  il  est 
d*aoe  vivacité  f...  Je  voudrais  pourtant  bien 
Iqî  parier  de  mon  affaire  5  j'ai  compté  sur  lui. 

DB  ai  CODE)  sortant  de  che^  son  oncle. 

Ib  n'y  sont  pas  ;  il  faut  que  je  renonce  à 
les  ehereher  ;  le  tems  se  passe.  Je  tui»  mîné.^ 
abiioié. 

(  Il  se  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
s 

PVCBBM19. 

Calmez -«vouBi  oe  vous  dèse5péfex  pas^ 
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tout  s'arrangera ,  et  si  je  peux  tous  servir... 
Peut«OD  TOUS  parler  enfin  ? 

D.EBIGOVR. 

Eh  oui ,  parlez  ;  à  présent  je  peux  écouter 
les  affaires  des  autres. 

DUGBBIIIN.  . 

Mon  ami  9  TOUS  savez  que  je  suis  franc- 
maçon.  Je  suis  dans  ce  moment  le  Ténérable 
de4iia  loge  ;  nous  avons  demain  loge  d'adop- 
tion,-et  je  voudrais  des  couplets  galans  pour 
nos  dames. 

DB&ICOVII, 

Des  couplets  ? 

.  DU  CHS  MIN. 

Oui^  mon  ami^et  je  m'adresse  à  tous; 
TOUS  avez  tant  d'esprit. 

DE&IC01TB« 

Des  couplets I  Gomment!  c*es€  pour  me 
demander  des  couplets  que  depuis  une  heure 
TOUS  me  retenez ,  tous  m'impatientez  ? 

DUGBSmil. 

Ne  TOUS  fâchez  pas  y  je  m'adresserai  è  ua 
autre;  j'en  ai  de  Tieu^xque  je  peux  rajeunÎN 

DEBICOVR. 

Allez -TOUS- en  au  diable  ,  tous  et  toos 
les  oisilKi^  tous  les  inutiles ,  tous  les  bvrarii 
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le  Yotre  espèce  9  avec  vos  couplets  9  yos  yi*' 
âtes  >  vos  niaiseries. 

DVCHEMIN. 

Quelle  colère!  Vous  m'effrayez  IJe  n*étais 
pas  si  brusque ,  si  bourra  dans  ma  jeunesse. 
le  pi*ea  vais  5  je  m'ea  Yaîs.(£n  recuitmi  pour 
sortir f  il  heurte  Versac,  qui  entre.  )  w.vous 
demande  bien  pardon ,  Monsieur.  Il  n'y  a 
pas  de  mal.  Passez ,  vous  allez  trourer  mon* 
3îeur  Dericour  de  belle  humeur. 

CnaorlO 

SCÈNE  XXIX. 

DERICOUR,  VERSAC. 

TBasAC. 

An  1  mon  cher  Dericour!  je  rcylens  à  vous  : 
)e  surs  perdu  5  ruiné  ;  elle  a  sauté. 

SEEICOCA. 

Quoi  donc  ! 
Ma  marting;ale. 

DIRIGOVE. 

IPh  !  que  m'importe  Totre  martingale  ? 

TBESIG. 

)i  qe  me  reste  pas  un  écu  pour  la  recom- 
inencer  :  je  me  jette  dans  yqs  bras.  Mon  ami» 
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il  faut  que  TOUS  me  trouviez  one  occupab'on, 

une  place. 

p  B  9  I  fî  o  1T  pi. 

A  TOUS  !  Mais  à  quoi  êtes-TOQS  propre? 

YERSAC. 

A  mit  9  moQ  ami  ;  c'est-à-dire  à  tailler,  à 
couper,  à  jouer.  Je  vais  de  ce  pas  trouver  Je5 
personnes  qui  tiennent  le  bail  des  jeux  :  je 
me  réclamerai  de  vous.  11  faut  qu'ils  me  don- 
nent une  inspection ,  un  contrôle  ,  un  bout 
,  de  table.  Dites-leur,  je  vous  en  prie ,  que  je 
suis  un  honnête  homme  qui  ai  tout  pcrrftf 
chez  eux  :  ils  ne.  peuvent  pas  me  refuser  un 
emploi;  je  compte  sur  vous,  mon  ami 5  el 
sûr  d'autres ,  chez  lesquels  je  cours.  La  rouge, 
qui  passe  vingt  fois!  Adieu,  mon  cherD^* 

ricour. 

(Ilsort.) 

DBRICOVE. 

El  mon  oncle  qui  m'abandonne,  que  faire? 

SCÈNE  XXX« 

DERICOUR,  LEFFILÊ. 

LEFFiLÉ,  accouraBt. 

Ah  !  mon  ami ,  c'était  sgperhe  !  c'élaiti^^; 
gnîûque  !  La  belle  revue!  Moi,  j'étais  nf 
avec  les  inclinations  belliqueuses  !  J*ainïe  * 
Toir  défiler  les  troupes  ! 
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B&Ricova. 
te  voilà  çncorc  !  . 

LEFFlié.  • 

Je  viens  me  reposer  tin  instant  chez  vous , 
avant  de  rentrer  chez  moi. 

SCÈNE  XXXI. 

DEftICOVR,  Sl"«  BOURNEUIL,   JULIE, 

LEFFILÉ. 

If"»    BOCRHEVIL. 

•  Ah!  mon  cher  Dericour,  recevez  pos  re- 
mercimens  ! 

JULIE. 

Quelle  obligation  !  Que  ma  mère  a  bien 
fait  dé  s'adresser  à  vous  ! 

BBRtCOVR. 

Que Youlez-Tous  dire?  • 

M"*   BOUBUEriL. 

Mon  fils  est  nommé  î 

JtLlE. 

Stc*est  à  TOUS  que  nous  le  devons! 

PBÉicova. 

Et  comment  a«raît-ce  à  ifioî?  il  ne  m*a  pas 
cté  possible  de  sordr  de  cet  appartement. 
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«C*est  le  secrétaire  du  général  <|ai  TÎeot  d( 
DOua  rapprendre. 

JVLIB. 

Il  ayait  déjà  entre  ses  mains  tous  les  titres» 
tous  les  papiers  de  mon  frère. 

DBaiGoua. 

Comment,  il  les  a!  et  |e  ne  les  ai  pli»' 
Quel  mystère  1  Pardon*,  Mesdames,  îl  6ot 
que  je  coure,  que  je  m'informe.... 

V^   B0€BNBVIL. 

Un  moment.  Eh  quoi  !  vous  n'auriez  frit 
aucune  démarche?  Mais  à  qui  mon  fiIspeQt'ii{ 
dcToir  d'être  nommé  ? 

tBfFILi. 

Oui j  à  qui? TQÎlà  la  question.  I 

SCÈNE  XXXIL 

SEaiCOUR,  M'-^BOURNEUIL,  DOKHOST^ 
JUUE,  LE^FILÉ. 

DrBMONT,  entrant.  ' 
EbI  parbleu  I  c'est  à  Dericour. 

PBBICOUB. 

Amoil      * 
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DURVORT. 

Oui  9  à  toi  ;  c'est  moi  qui  me  suis  permis 
d^empprter*  tous  tes  papiers ,  j'ai  fait  toutes 
les  démarches  en  ton  nom  ;  c'est  ton  mé-> 
KJioire  qui  a  décidé  le  générai.  J'ai  cotirii 
chez  M.  ^aint-Yves  ;  je  lui  ai  remis  tes  comp- 
tes ,  tes  bordereaux  :  je  t'apporte 'de  sa  part  la 
promesse  d'un  intérêt  sans  mise  de  fonds. 
Ainsi  y  Madame,  ce  jeune  homme  tous  a  rendu 
serrice  ;  il  a  un  état  :  yoyez  maintenant  ce 
que  TOUS  en  Toulez  faire. 

*     DEAIGOVE. 

Ah  !  mon  oncle  !  et  moi  qui  osais  tous  ac- 
cuser de  m'ayoir  abandonné. 

M*"*  BOVRVEOIi;. 

Ma  fille,  toi  s^le  peux  nous  acquitter  en- 
yers  lui. 

JULlS. 

Il  in'est  bien  doux  de  tous  deToir  le 
bonheur  de  mon  frère. 
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SCÈNE  XXXUI. 

.    Lss  pftÉCKDBNs,  DEGLANTIER.  I 

DBGLANTIBB.  ' 

Pjludoh  9 'mon  cousia  ;  c'est  mon  paraplt» 
que  j'avais  oublié  :  que  je  ne  tous  déraofl 
pas.  Ma  femme  m'attend  dans  un  petit  » 
briolet  pour  retourner  à  Versailles  ;  moi ,  ]i 
une  place  auprès  du  cocher,  en  lapin  5  cooiox 
cela  se  dit.  Eh  bien!  où  est-il  donc^  ce  mau- 
dit parapluie  ?  Ah!  le  voilà  !  Je  vous  souhaite 
bien  le  bonjour. 

SGÈNE  XXXIV. 

LES  PBÉCBDENs,  ezcept^DEGLANTIB 

DERIGOCB. 

JlB  suis  le  plus  heureux'  des  hommes;  mais 
si  je  réussis ,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été 
assiégé  par  tous  les  gens  qui  n'ont  rien  i 
faire. 

DOEBORT. 

Tu  n'as  pas  tout  vu  :  et  celui  qui  aîme 
mieux  mendier  que  travailler;  et  ceux  qui 
passent  leur  soirée  à  voir  jouer  à  la  paume 
ou  à  la  boule;  et  celui  qui  court  les  sermoo), 
les  plaidoyers;  les  jugemens crimineb  tlk^ 
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ëtitions  d*opéra;  et  ceux  qui  cabalent  et 
battent  dans  les  parterres  9  cela  ne  finit 
>.  Allons  ,  mes  enfans ,  ce  soir  le  contrat  ; 
ishuit  fours  la  noce;  et  que  Dieu  nous 
isarre  à  janiais  de  ToisÎTeté  ! 

D  E  B I  c  0  u  a. 

Et  des  visites  des  oisifs-! 

LBrPlLB. 

Et  des  Tiâîtes  des  oisifs» 


WIV   DBS   OISIPS. 


\ 


)r,  Comédiei  es  proie.  12.  <    ^^ 
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